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AVERTISSEMENT 


Voici  un  livre  dont  Henri  IV ,  bon  juge,  a 
dit  qu'il  mériterait  d'être  appelé  la  Bible  des 
gens  de  Guerre.  La  recommandation  certes  est 
considérable;  cependant  il  faut  s'entendre,  car 
tout  n'est  pas  à  recommander  dans  les  Com- 
mentaires de  Montluc.  Des  deux  parties  par- 
faitement distinctes  dont  ils  se  composent, 
Tune  comprend  les  guerres  étrangères  qui 
ont  rempli  les  règnes  de  François  Ier  et  de 
Henri  II,  l'autre  les  dissensions  politiques  et 
religieuses  qui  ont  troublé  ceux  de  François  II 
et  de  Charles  IX.  Dans  la  première  Montluc 
est    admirable  ,    il    est    détestable    dans    la 
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seconde.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  été  un  fana- 
tique de  religion  :  les  querelles  religieuses  lui 
déplaisaient  ;  mais  il  avait  le  tempérament 
fougueux  :  une  fois  lancé,  il  ne  savait  plus 
se  contraindre.  «  Encore  que  les  gens  de  guerre 
ne  soient  pas  fort  religieux,  dit-il  quelque 
part,  ils  prennent  parti,  et  étant  engagés,  ils 
suivent  puis  après.  »  Il  s'engagea  pour  son 
compte  et  suivit  aussi  loin  qu'on  puisse  mal- 
heureusement faire.  A  la  fin  de  son  quatrième 
livre,  il  annonce  qu'il  va  écrire  les  combats 
où  il  s'est  trouvé  durant  les  guerres  civiles 
«  dans  lesquelles,  ajoute-t-il  expressément,  il 
m'a  fallu,  contre  mon  naturel,  user  non-seule- 
ment de  rigueur ,  mais  de  cruauté.  »  Terrible 
époque  où  les  passions  politiques,  sociales 
même,  ont  contribué,  autant  pour  le  moins 
que  les  passions  religieuses ,  à  déchirer  pen- 
dant quarante  années  la  France  !  Les  intrigues 
politiques  dont  Montluc  avait  en  partie  démêlé 
les  trames,  l'exaspéraient  par-dessus  tout. 
«  Les  enfants,  dit-il,  pourront  juger  à  qui  il  a 
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tenu  et  quelle  a  été  la  source  des  guerres  ci- 
viles :  j'entends  parler  des  grands  ;  car  ils 
n'ont  pas  la  coutume  de  se  faire  brûler  pour 
la  parole  de  Dieu.  Si  la  reine1  et  M.  l'amiral  * 
étaient  en  un  cabinet,  et  que  feu  M.  le  prince 
de  Condé  et  M.  de  Guise  y  fussent  aussi ,  je 
leur  ferais  confesser  qu'autre  chose  que  la  re- 
ligion les  a  mus  à  faire  entre-tuer  trois  cent 
mille  hommes.  » 

Telles  sont  les  deux  ou  trois  idées  géné- 
rales avec  lesquelles  il  convient  d'aborder  la 
lecture  des  trois  derniers  livres  de  Montluc  ; 
telle  est  la  réserve  dont  il  fallait  aussitôt  faire 
suivre  le  témoignage  doijné  si  libéralement  à 
l'ancien  tyran  et  persécuteur  des  Huguenots  par 
leur  ancien  chef.  Il  est  vrai  que ,  cette  réserve 
faite,  nul  mieux  que  le  Béarnais  ne  pouvait 
goûter  le  livre  de  ce  Gascon,  vrai  soldat,  et 
le  recommander  fortement  à  la  postérité  mili- 
taire. 

1.  Catherine  de  Médicis.  —  2.  L'amiral  de  Goligny. 


IV  AVERTISSEMENT 

Montluc  n'a  jamais  commandé  une  armée 
en  chef;  mais,  à  tous  les  autres  degrés  de  la 
hiérarchie,  il  a  exercé  des  commandements 
souvent  considérables.  La  défense  de  Sienne 
est  un  chef-d'œuvre  de  bonne  conduite  ;  c'est 
le  morceau  capital  de  sa  vie  et  de  son  livre. 
S'il  n'a  pas  eu  les  grandes  parties  de  la  guerre, 
il  en  a  eu  singulièrement  les  moyennes  ;  n'y 
aurait-il  que  son  entente  merveilleuse  des  af- 
faires de  partisans,  de  la  petite  guerre,  ce  seul 
mérite  suffirait  de  reste  à  justifier  la  recom- 
mandation de  Henri  IV  ;  mais  il  a  bien  d'au- 
tres parties  excellentes.  Son  livre,  pour  em- 
ployer une  de  ses  expressions,  est  farci  de 
remarques,  de  réflexions,  d'avis,  de  conseils, 
qui  sont  aussi  vrais  et  aussi  utiles  de  notre 
temps  qu'ils  l'étaient  au  seizième  siècle  et 
qu'ils  le  seront  au  vingt-cinquième,  par  la 
bonne  et  simple  raison  que  ces  remarques, 
réflexions,  avis  et  conseils  sont  tous  de  l'ordre 
moral  dans  les  choses  militaires.  La  hauteur 
d'âme,  l'autorité,  la  justice,  la  bienveillance, 
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la  sollicitude  du  chef  pour  ses  hommes,  la 
vigilance,  l'exactitude,  le  sang-froid,  la  saga- 
cité ,  la  décision ,  l'audace  et  la  prudence  à 
propos,  la  fermeté  de  caractère  et  la  souplesse 
d'esprit ,  qualités  indépendantes  de  toutes  ar- 
mures, de  tous  détails  ,  de  toutes  façons  de 
faire  la  guerre;  qualités  souhaitables  dans 
tous  les  temps  !  Montluc  a  des  exemples  de 
toutes ,  et  c'est  toujours  de  faits  précis  qu'il 
tire  la  moralité  qu'il  nous  offre.  Qu'importe 
qu'il  se  cite  lui-même  à  tout  propos  et  qu'il 
soit  à  peu  près  l'unique  modèle  qu'il  présente 
au  lecteur  ?  C'est  un  hâbleur  :  soit  ;  il  le  faut 
prendre  avec  «  ses  humeurs  et  complexions  de 
Gascogne  ;  »  après  tout,  c'est  affaire  à  l'histo- 
rien qui,  s'il  est  raisonnablement  en  doute , 
cherchera  des  témoignages  pour  contrôler 
celui  de  Montluc.  L'essentiel  est  que  ses  mora- 
lités soient  justes,  exactes  et  profitables.  En 
voici  une  sur  l'autorité  que  donne  à  un  chef 
une  certaine  habitude  de  la  parole,  et  en  géné- 
ral sur  l'importance  des  lettres  dans  l'éduca- 
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tion  militaire  :  «  Je  crois  que  c'est  une  très- 
belle  partie  à  un  capitaine  que  de  bien  dire  : 
je  n'ai  pas  été  nourri  pour  cet  effet,  mais  en- 
core ai -je  eu  ce  bonheur  de  pouvoir  exprimer 
en  termes  de  soldat  ce  que  j'avais  à  dire, 
avec  assez  de  véhémence,  qui  sentait  le  pays 
d'où  je  suis  sorti.  Je  vous  conseille,  seigneurs 
qui  avez  le  moyen,  et  qui  voulez  avancer  vos 
enfants  par  les  armes, de  leur  donner  d'abord  les 
lettres  ;  bien  souvent  ils  sont  appelés  aux  char- 
ges :  ils  en  ont  besoin ,  elles  leur  servent 
beaucoup  ;  je  crois  qu'un  homme  qui  a  lu  et 
retenu,  est  plus  capable  d'exécuter  de  belles 
entreprises  qu'un  autre;  si  j'en  eusse  eu,  j'en 
eusse  fait  mon  profit  :  encore  avais-je  assez  de 
naturel  pour  persuader  le  soldat  de  venir  au 
combat.  » 

En  recommandant,  d'après  l'autorité  de 
Henri  IV,  la  lecture  de  Montluc,  nous  avons 
essayé  de  la  rendre  plus  facile  ;  c'est  pourquoi 
nous  avons  divisé  en  chapitres  les  intermina- 
bles livres  des  Commentaires  ;  c'est  pourquoi 
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surtout  nous  avons  substitué  l'orthographe 
moderne  à  celle  du  seizième  siècle  ;  pour  ce 
qui  est  du  style  même  et  de  la  langue,  à  peino 
avons-nous  ça  et  là  modifié  quelques  expres- 
sions. 

On  trouvera,  en  tête  des  Commentaires, 
cette  curieuse  Dédicace  à  la  noblesse  de  Gas- 
cogne, qui  s'accorde  si  heureusement  d'esprit 
et  de  ton  avec  le  livre  auquel  elle  sert  de  pré- 
paration et  d'annonce.  Qui  en  est  l'auteur? 
Ne  serait-ce  pas  Montluc?  Quel  qu'il  soit, 
Montluc  ne  l'aurait  certainement  pas  désa- 
vouée. 

On  n'aime  guère  de  notre  temps  les  préfaces, 
pas  du  tout  les  longs  titres  :  tel  n'était  point 
le  goût  du  seizième  siècle.  Voici  dans  tous  ses 
détails  et  dans  toute  sa  gloire,  l'inscription 
gravée  jadis  au  frontispice  de  ce  livre  que 
nous  offrons  aujourd'hui,  sous  le  titre  le  plus 
abrégé,  au  lecteur  : 

Commentaires  de  mes  sire  Biaise  de  Montluc, 
maréchal  de  France,  ou  sont  décrits  les  com- 


VIII  AVERTISSEMENT 

bats  ,  rencontres  >  escarmouches }  batailles , 
sièges,  assauts,  escalades,  prises  ou  surprises 
de  villes  et  places  fortes,  défenses  des  assail- 
lies et  assiégées,  avec  plusieurs  autres  faits  de 
guerre  signalés  et  remarquables,  auxquels  ce 
grand  et  renommé  guerrier  s'est  trouvé  durant 
cinquante  ou  soixante  ans  quil  a  porté  les 
armes  ;  ensemble  diverses  instructions  qui  ne 
doivent  être  ignorées  de  ceux  qui  veulent  par- 
venir par  les  armes  à  quelque  honneur ,  \et sage- 
ment conduire  tous  exploits  de  guerre . 

G.  R. 


LA  NOBLESSE  DE  GASCOGNE 


Messieurs, 

Gomme  il  se  voit  de  certaines  contrées  qui  pro- 
duisent aucuns  fruits  en  abondance,  lesquels  vien- 
nent rarement  ailleurs,  il  semble  aussi  que  votre 
Gascogne  porte  ordinairement  un  nombre  infini 
de  grands  et  valeureux  capitaines,  comme  un  fruit 
qui  lui  est  propre  et  naturel,  et  que  les  autres 
provinces,  en  comparaison  d'elle,  en  demeurent 
comme  stériles.  C'est  celle-là  qui  a  fait  naître  avec 
tant  de  réputation  ces  redoutables  et  illustres  prin- 
ces de  la  maison  de  Foix,  d'Albret,  d'Armagnac,  de 
Gomminge,  de  Gandale,  et  Gaptaux  de  Buch.  C'est 
elle  qui  a  élevé  Poton  et  La  Hire,  deux  fatales  et 
et  bienheureuses  colonnes,  et  singuliers  ornements 
des  armes  de  la  France.  C'est  elle  qui  en  nos  jours 
a  fait  connaître  à  toutes  les  nations  étrangères  le 
nom  des  seigneurs  de  Termes,  de  jBellegarde,  de 
La  Valette,  d'Ossun,  de  Gondrin,  Terride,  Romegas, 
Gosseins,  Gohas,  Tilladet,  Sarlabous,  et  autres 
gentilshommes  du  pur  et  vrai  t°rroir  de  la  Gasco- 
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gne;  sans  mettre  en  compte  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui, lesquels,  ardemment  incités  des  trophées 
et  beaux  gestes  de  leurs  prédécesseurs,  s'évertuent, 
comme  ils  survivent  à  leur  belle  mémoire,  d'en 
rapporter  aussi  une  gloire  pareille.  C'est  votre 
Gascogne,  Messieurs,  qui  est  un  magasin  de  sol- 
dats, la  pépinière  des  armées,  la  fleur  et  le  choix 
de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre,  et  l'es- 
saim de  tant  de  braves  guerriers,  qui  peuvent  con- 
tester l'honneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux 
capitaines  grecs  et  romains  qui  furent  oncques. 

Mais  entre  tous  ceux  qui,  extraits  de  votre  no- 
blesse, ont  jamais  porté  épée,  nul  n'a  devancé  la 
prouesse,  l'expérience  et  la  résolution  de  cet  invin- 
cible chevalier  Blaise  de  Montluc,  maréchal  de 
France.  Cette  prérogative  d'honneur  ne  lui  peut 
être  disputée,  non  plus  que  celle  que  le  ciel  lui 
avait  donnée  d'une  prompte  et  merveilleuse  vivacité 
d'entendement  ;  d'une'  souple  et  néanmoins  très- 
retenue  prudence,  qu'il  découvrait  sur-le-champ 
au  maniement  des  affaires  ;  d'une  mémoire  admi- 
rable et  si  riche,  qu'il  ne  s'en  voit  presque  poinj, 
de  semblable;  d'une  parole  aisée,  forte  et  coura- 
geuse, et  pleine  d'aiguillons  d'honneur  parmi  l'ar- 
deur des  combats  et  aux  affaires  d'état;  d'un  lan- 
gage rassis,  rehaussé  de  pointes  de  raisons  et 
d'arguments  :  le  tout  accompagné  d'un  jugement  si 
clair  et  si  vif,  qu'encore  qu'il  fût  destitué  de  la  fa- 
veur des  lettres,  toutefois  la  lumière  de  son  es- 
prit offusquait  la  clarté  de  ceux  qui  avaient  joint  à 
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une  longue  expérience  une  parfaite  et  recherchée 
connaissance  (ficelles. 

La  plupart  de  vous,  qui  l'avez  connu,  et  qui 
avez  combattu  sous  son  enseigne,  n'en  désirez  point 
de  témoignage;  mais  la  jeunesse  qui  n'a  point  vu 
ce  grand  homme,  outre  ce  qu'elle  en  peut  avoir 
appris,  l'entendra  au  vrai  par  ces  siens  Commen- 
taires, qu'il  vous  avait  de  son  vivant  voués,  qu'il 
dicta  étant  malade  et  languissant  de  cette  grande 
arquebusade  qui  lui  froissa  le  visage  au  siège  de 
Rabastens,  où,  pour  sa  dernière  main,  il  servit  son 
roi  de  pionnier,  de  soldat,  de  capitaine  et  de  gé- 
néral tout  ensemble,  ne  pouvant  cette  âme  géné- 
reuse entre  le  lit  et  le  cercueil  encore  trouver  re- 
pos. C'était,  disait-il,  son  ennemi  capital  :  aussi, 
tirant  à  la  mort,  il  commanda  qu'on  mît  sur  son 
tombeau  ces  vers  : 

Ci-dessous  reposent  les  os 

De  Montluc,  qui  n'eut  onc  repos. 

ïl  était  raisonnable,  puisque,  soutenu  de  l'effort 
de  vos  courages,  il  avait  si  hautement  parachevé 
tant  de  glorieux  faits  d'armes,  que  l'adresse  vous 
en  fût  faite,  et  que  vous  eussiez  le  fruit  et  le  plaisir 
de  le  retrouver  dans  ses  écrits,  et  y  voir  tracé  du 
crayon  d'honneur  le  nom  et  de  ¥os  aïeuls  et  de  vos 
pères.  Et,  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  se  trouvera 
point  d'histoire  plus  diverse,  plus  agréable  et  plus 
riche  d'enseignements  pour  la  conduite  et  direction 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  que  celle-ci.  On  y  re- 
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marquera,  comme  je  crois,  la  différence  qu'il  y  a 
d'une  qui  est  composée  par  un  homme  oiseux, 
nourri  mollement  et  délicatement  dans  la  poussière 
des  livres  et  des  études,  à  celle  qui  est  écrite  par 
un  vieux  capitaine  et  soldat,  élevé  dans  la  poussière 
des  armées  et  des  batailles. 

Je  ne  sais  quelles  histoires  anciennes  apportèrent 
ce  profit  à  aucuns,  qui  en  firent  soigneusement  la 
lecture,  de  les  rendre  en  peu  de  temps  très-sages 
et  très-avisés  conducteurs  d'armées.  S'il  est  ainsi, 
celle-ci  sur  toutes  autres  pourra  aisément  obtenir 
cet  avantage,  et  vous  instruire,  ô  généreuse  no- 
blesse; de  tous  les  bons  et  mauvais  événements  qui 
suivent  l'heur  et  le  malheur,  la  valeur  ou  lâcheté, 
prudence  ou  inconsidération  de  celui  qui  est  chef 
ou  général  d'une  guerre,  ou  qui  est  prince  et  maî- 
tre d'un  grand  État.  Vous  avez  ici  de  quoi  conten- 
ter votre  esprit,  essayer  votre  valeur,  aguerrir  votre 
prudence,  et  former  le  vrai  honneur  d'une  école 
militaire.  Les  Commentaires  de  cet  autre  César 
vous  en  apprendront  la  maîtrise  ;  ils  vous  y  servi- 
ront de  modèle,  de  miroir  et  d'exemplaire.  Ils  n'ont 
point  depolissure  qui  soit  fardée,  d'artifice  qui  soit 
exquis,  d'ornement  qui  soit  étranger,  de  beauté 
qui  soit  empruntée  ;  c'est  la  simple  vérité  qui  vous 
y  est  nuement  représentée. 

Ce  sont  ici  les  conceptions  d'un  fort,  sain  et  pur 
estomac,  qui  ressentent  leur  origine  et  leur  ter- 
roir; conceptions  hardies  et  vigoureuses,  retenant 
encore  l'haleine,  la  vigueur  et  la  fierté  de  l'auteur. 
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C'est  lui  le  premier,  qui,  étant  parvenu  au  faîte 
de  tous  les  degrés  et  dignités  de  la  guerre,  a  gran- 
dement exalté  votre  patrie,  et  par  ses  armes  et  par 
ses  écrits,  qui  feront  que  le  nom  des  Montluc 
vivra  glorieux  dans  la  mémoire  longue  et  bien- 
heureuse de  la  postérité,  témoignant  sans  envie 
aux  siècles  à  venir  que  votre  capitaine  et  historien 
n'a  pas  su  moins  sagement  entreprendre,  hardi- 
ment exécuter,  que  véritablement  et  judicieuse- 
ment écrire. 


COMMENTAIRES 

DE 

MONTLUC 


LIVRE   PREMIER 


CHAPITRE   I 

Introduction.  —  Conseils  aux  gens  de  guerre. 

M'étant  retiré  chez  moi  en  l'âge  de  soixante 
quinze  ans,  pour  trouver  quelque  repos  après  tant 
et  tant  de  peines  par  moi  souffertes  pendant  le 
temps  de  cinquante-cinq  ans  que  j'ai  porté  les  ar- 
mes pour  le  service  des  rois  mes  maîtres,  ayant 
passé  par  degrés  et  par  tous  les  ordres  de  soldat, 
enseigne,  lieutenant,  capitaine  en  chef,  mestre  de 
camp,  gouverneur  de  place,  lieutenant  du  roi  aux 
provinces  de  Toscane  et  de  Guyenne,  et  maréchal 
de  France;  me  voyant  stropiat  presque  de  tous 
mes  membres,  d'arquebusades,  coups  de  pique  et 
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d'épée,  et  à  demi  inutile,  sans  force  et  sans  espé- 
rance de  recouvrer  guérison  de  cette  grande  ar- 
quebusade  que  j'ai  au  visage;  après  avoir  remis 
la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté,  j'ai  voulu  employer  le  temps 
qui  me  reste  à  décrire  les  combats  auxquels  je 
me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux  ans  que 
j'ai  commandé,  m'assurant  que  les  capitaines  qui 
liront  ma  vie  y  verront  des  choses  desquelles 
ils  se  pourront  aider,  se  trouvant  en  semblables 
occasions,  et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire 
profit  et  acquérir  honneur  et  réputation.  Et, 
encore  que  j'aie  eu  beaucoup  d'heur  et  de  bonne 
fortune  aux  combats  que  j'ai  entrepris,  quelque- 
fois, comme  il  semblait,  sans  grande  raison,  tou- 
tefois ne  veux-je  pas  que  l'on  pense  que  j'en  at- 
tribue la  bonne  issue  et  que  j'en  donne  la  louange 
à  autre  qu'à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  les  com- 
bats où  je  me  suis  trouvé,  on  jugera  que  c'est  de 
ses  œuvres.  Aussi  l'ai-je  toujours  invoqué  en  tou- 
tes mes  actions,  avec  grande  confiance  en  sa 
grâce  :  en  quoi  il  m'a  tellement  assisté  que  je  n'ai 
jamais  été  défait,  ni  surpris,  en  quelque  fait  de 
guerre  où  j'aie  commandé,  mais  toujours  rapporté 
victoire  et  honneur.  Il  faut  que  nous  tous  qui  por- 
tons les  armes  ayons  devant  les  yeux  que  ce  n'est 
rien  que  de  nous,  sans  la  bonté  divine,  laquelle 
nous  donne  le  cœur  et  le  courage  pour  entrepren- 
dre et  exécuter  les  grandes  et  hasardeuses  entre- 
prises qui  se  présentent  à  nous. 
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Et  parce  que  ceux  qui  liront  ces  Commentaires, 
lesquels  déplairont  aux  uns  et  seront  agréables  aux 
autres,  trouveront  peut-être  étrange  et  diront  que 
c'est  mal  fait  à  moi  d'écrire  mes  faits,  et  que  je 
devais  laisser  prendre  cette  charge  à  un  autre*  je 
leur  dirai,  pour  toute  réponse,  qu'en  écrivant  la 
vérité  et  en  rendant  l'honneur  à  Dieu,  ce  n'est  pas 
mal  fait.  Le  témoignage  de  plusieurs  qui  sont  en- 
core en  vie  fera  foi  de  ce  que  j'ai  écrit.  Nul  aussi 
ne  pouvait  mieux  représenter  les  desseins,  entre- 
prises et  exécutions,  ou  les  faits  survenus  en  icelles, 
que  moi-même,  qui  ne  dérobe  rien  de  l'honneur 
d'autrui.  Le  plus  grand  capitaine  qui  ait  jamais  été, 
qui  est  César,  m'en  a  montré  le  chemin,  ayant  lui- 
même  écrit  ses  Commentaires,  écrivant  la  nuit  ce 
qu'il  exécutait  le  jour.  J'ai  donc  voulu  dresser  les 
miens,  mal  polis,  comme  sortant  de  la  main  d'un 
soldat,  et  encore  d'un  Gascon,  qui  s'est  toujours 
plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire;  lesquels 
contiennent  tous  les  faits  de  guerre  auxquels  je 
me  suis  trouvé,  ou  qui  se  sont  exécutés  à  mon 
occasion,  commençant  dès  mes  premiers  ans  que 
je  sortis  de  page,  pour  montrer  à  ceux  que  je  laisse 
après  moi,  qui  suis  aujourd'hui  le  plus  vieux  ca- 
pitaine de  France,  que  je  n'ai  jamais  eu  repos  pour 
acquérir  de  l'honneur,  en  faisant  service  aux  rois 
mes  maîtres,  qui  était  mon  seul  but,  fuyant  tous 
les  plaisirs  et  voluptés  qui  détournent  de  la  vertu 
et  grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a  doués 
de  quelque  partie  recommandable,  et  qui  sont  sur 
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le  point  de  leur  avancement.  Ce  n'est  pas  un  livre 
pour  les  gens  de  savoir  :  ils  ont  assez  d'historiens  ; 
mais  bien  pour  un  soldat  capitaine:  et  peut-être 
qu'un  lieutenant  du  roi  y  pourra  trouver  de  quoi 
apprendre.  Pour  le  moins  puis -je  dire  que  j'ai 
écrit  la  vérité,  ayant  aussi  bonne  mémoire  à  pré- 
sent que  j'eus  jamais,  me  ressouvenant  et  des  lieux 
et  des  noms,  combien  que  je  n'eusse  jamais  rien 
écrit.  Je  ne  pensais  pas  en  cet  âge  me  mêler  d'un 
tel  métier  :  si  c'est  bien  ou  mal,  je  m'en  remets  à 
ceux  qui  me  feront  cet  honneur  de  lire  ce  livre,  qui 
est  proprement  le  discours  de  ma  vie. 

C'est  à  vous,  capitaines  mes  compagnons,  à  qui 
principalement  il  s'adresse  :  vous  en  pourrez  peut- 
être  tirer  du  profit.  Vous  devez  être  certains  que, 
puisqu'il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  été  en 
votre  degré,  et  ai  si  longuement  exercé  la 
charge  de  capitaine  de  gens  de  pied,  de  mestre 
de  camp  par  trois  fois,  et  de  colonel,  il  faut  que 
vous  croyiez  que  j'ai  retenu  quelque  chose  de  cet 
état-là,  et  que,  par  longue  expérience,  j'ai  vu  ad- 
venir aux  capitaines  beaucoup  de  bien,  et  à  d'autres 
beaucoup  de  mal.  De  mon  temps,  il  en  a  été  dé- 
gradé des  armes  et  de  noblesse;  d'autres  ont  perdu 
la  vie  sur  un  échafaud,  d'autres  déshonorés  et  re- 
tirés en  leur  maisons,  sans  que  jamais  les  rois  ni 
autres  en  aient  voulu  faire  plus  compte  ;  et  au 
contraire,  j'en  ai  vu  d'autres  parvenir,  qui  ont  porté 
la  pique  à  six  francs  de  paye,  faire  des  actes  si  bel- 
liqueux, et  se  sont  trouvés  si  capables,  qu'il  y  en  a 
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eu  assez  qui  étaient  fils  de  pauvres  laboureurs,  qui 
se  sont  avancés  plus  avant  que  beaucoup  de  nobles, 
pour  leur  hardiesse  et  vertu.  Et,  par  ce  que  toutes 
ces  choses  sont  passées  par  devant  moi,  j'en  puis 
parler  sans  mentir.  Encore  que  je  sois  gentilhom- 
me, suis-je  néanmoins  parvenu  degré  par  degré, 
comme  le  plus  pauvre  soldat  qui  ait  été  de  long- 
temps en  ce  royaume;  car  je  suis  venu  au  monde 
fils  d'un  gentilhomme  de  qui  le  père  avait  vendu 
tout  le  bien  qu'il  possédait,  hormis  huit  cents  ou 
mille  livres  de  rente  ou  revenu  ;  et,  comme  j'ai 
été  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons  été,  il 
a  fallu  que  je  fisse  connaître  le  nom  de  Montluc, 
qui  est  notre  maison,  avec  autant  de  périls  et  ha- 
sards de  ma  vie  que  soldat  ni  capitaine  ait  jamais 
fait,  sans  avoir  eu  en  ma  vie  aucun  reproche  de 
de  ceux  qui  me  commandaient,  mais  autant  favo- 
risé et  estimé  que  capitaine  qui  fut  aux  armées  où 
je  me  suis  trouvé.  Que  s'il  y  avait  quelque  entre- 
prise de  grande  importance  et  hasardeuse  à  exé- 
cuter, les  lieutenants  du  roi  et  les  colonels  me  la 
baillaient  aussitôt  ou  plutôt  qu'à  capitaine  de  l'ar- 
mée. L'écriture  de  ce  livre  vous  en  rendra  témoi- 
gnage. 

Or,  à  l'heure  que  je  commençai  à  porter  ensei- 
gne, je  voulus  aussi  savoir  ce  que  doit  faire  un  qui 
commande,  et  me  faire  sage  par  l'exemple  de 
ceux  qui  faisaient  des  fautes.  Premièrement,  j'ap- 
pris à  me  châtier  du  jeu,  du  vin  et  de  l'avarice, 
connaissant  bien  que  tous  capitaines  qui  seraient 
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de  cette  complexion  n'étaient  pas  pour  parvenir  à 
être  grands  hommes,  mais  plutôt  pour  tomber  aux 
malheurs  que  j'ai  écrits  :  ce  qui  fut  cause  que  j'ai 
chassé  de  moi  toutes  ces  trois  choses  que  la  jeu- 
nesse engendre  aisément,  lesquelles  apportent 
grand  dommage  et  blessent  la  renommée  et  ré- 
putation d'un  chef.  Le  jeu  est  de  telle  nature 
qu'il  assujettit  l'homme  à  ne  fairejamaisautre  chose, 
ni  avoir  autre  pensement,  soit  en  gain  ou  en  perte. 
Car  si  vous  gagnez,  vous  êtes  toujours  en  peine  pour 
trouver  gens  à  qui  vous  puissiez  jouer,  ayant  opi- 
nion que  vous  gagnerez  toujours  davantage;  et  ne 
ferez  autre  chose  jamais,  jusqu'à  ce  que  vous  aurez 
tout  perdu.  Et  comme  vous  serez  réduits  à  ce  point, 
vous  voilà  au  désespoir,  et  ne  ferez  que  chercher 
jour  et  nuit  où  vous  pourrez  trouver  de  l'argent, 
pour  rejouer  et  tenter  si  vous  pourriez  regagner  ce 
que  vous  aurez  perdu.  Or  comment  voulez-vous 
donc  penser  que  vous  vous  puissiez  acquitter  de  la 
charge  que  le  roi  vous  a  baillée,  vu  que  vous  ap- 
pliquez votre  temps  en  une  autre  chose  ?  Et  au  lieu 
de  songer  à  piper  votre  ennemi,  vous  pensez  à 
piper  les  cartes  ou  les  dés.  Cela  vous  distrait  du 
tout  de  votre  charge.  Vous  devez  être  ordinaire- 
ment parmi  vos  soldats,  afin  de  les  connaître  nom 
par  nom,  s'il  vous  est  possible;  d'autre  part,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fassent  chose  indigne,  pour 
crainte  qu'il  ne  vous  en  puisse  venir  reproche  du 
lieutenant  du  roi,  ni  de  votre  colonel;  davan- 
tage, pour  garder  qu'entr'eux  n'y  ait  aucune  muti- 
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nerie  ;  car  il  n'y  a  rien  plus  pernicieux  en  une  com- 
pagnie que  les  mutins.  Comment  voulez- vous  donc 
avoir  le  cœur  à  tout  ce  qui  est  besoin  que  vous 
fassiez  en  la  charge  que  vous  tenez,  si  votre 
esprit  est  toujours  occupé  au  jeu,  qui  vous  baille 
cent  et  cent  escarmouches  le  jour,  et  vous  met 
hors  de  vous-mêmes?  Fuyez  cela,  mes  compagnons, 
fuyez,  je  vous  prie,  ce  méchant  vice,  lequel  j'ai  vu 
causer  la  ruine  de  plusieurs,  non-seulement  en 
leur  bien,  mais  en  leur  honneur  et  réputation  ! 

Pour  le  regard  du  vin,  si  vous  y  êtes  sujets, 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombiez  en  aussi 
grand  malheur  que  celui  qui  joue  ;  car  il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  assoupisse  tant  l'esprit  de  l'homme, 
et  qui  l'invite  tant  à  dormir,  que  le  vin.  Si  vous  ne 
buvez  guère,  par  conséquent  vous  ne  mangerez  pas 
trop,  car  le  vin  appelle  le  manger,  pour  plus  lon- 
guement prendre  plaisir  de  boire  :  et  à  la  fin, 
avant  de  sortir  de  votre  repas,  étant  pleins  de  vin 
et  de  viandes,  il  faut  que  vous  vous  mettiez  à  dor- 
mir, et  peut-être  au  temps  que  vous  devez  être 
parmi  les  soldats  et  compagnons,  et  près  de  votre 
colonel  et  mestre  de  camp,  pour  entendre  toujours 
quelque  chose  de  ce  qu'ils  auront  su  du  lieutenant 
du  roi,  afin  de  regarder  si  quelque  occasion  se 
pourrait  présenter  où  vous  puissiez  employer 
votre  hardiesse  et  sagesse.  Encore  amène  le  vin  un 
autre  péril,  c'est  que,  comme  le  capitaine  est  ivre, 
il  ne  se  sait  commander,  encore  moins  laisser 
commander  les  autres,  et  se  mettra  à  frapper  ses 
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soldats  sans  aucune  raison;  et,  encore  qu'il  y 
eût  raison,  il  devrait  châtier  son  soldat,  pre- 
mièrement avec  remontrances  et  menaces  un 
peu  aigres,  lui  remontrant  que,  s'il  y  retourne 
plus,  il  ne  lui  faut  espérer  autre  chose  que  le 
châtiment.  Et  ne  trouvez-vous  pas  meilleur  le 
châtiment  de  votre  soldat  avec  paroles  et  menaces 
qu'à  coups  d'épée,  le  tuant  et  mutilant  de  ses 
membres,  ce  que  le  vin  vous  contraindra  de  faire? 
Et  ne  pensez  pas  être  craint  davantage,  mais  haï 
mortellement  de  tous  vos  soldats.  Et  quelle  action 
pouvez-vous  espérer  de  faire  avec  soldats  qui  vous 
haïront?  Je  vous  prie  de  me  croire,  car  j'en  ai  vu 
autant  d'expériences  qu'autre  de  mon  âge:  j'ai  vu 
mourir  quatre  capitaines  par  la  main  de  leurs  sol- 
dats les  assassinant  par  derrière,  pour  le  mauvais 
traitement  qu'ils  avaient  reçu  d'eux.  Ils  sont  hom- 
mes comme  nous,  et  non  pas  bêtes  ;  si  nous  som- 
mes gentilshommes,  ils  sont  soldats;  ils  ont  les 
armes  en  main,  lesquelles  mettent  le  cœur  au 
ventre  à  celui  qui  les  porte.  Le  vin  vous  fait  sou- 
vent, à  la  première  faute,  acharner  contre  eux  sans 
discrétion,  car  vous  n'êtes  pas  à  vous.  D'ailleurs, 
jamais  le  lieutenant  du  roi,  ou  votre  colonel  et 
mestrede  camp  ne  vous  bailleront  entreprise  hono- 
rable à  exécuter,  qui  pourrait  peut-être  être  cause 
de  tout  votre  avancement;  ils  diront  :  «Voulez-vous 
bailler  une  telle  exécution  entre  les  mains  d'un 
tel,  qui  sera  ivre  à  l'heure  qu'il  faudrait  qu'il  fût 
en  bon  sens,  pour  avoir  la  discrétion  de  connaître 
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ce  que  faut  qu'il  fasse?  il  ne  fera  rien  que  perdre 
les  hommes, et  avec  sa  faute  causera  votre  perte.» 
0  la  mauvaise  renommée  que  ce  vin  vous  donnera, 
puisqu'il  faut  qu'on  n'espère  de  vous  aucune  chose 
qui  vaille!  Fuyez  donc,  mes  compagnons,  fuyez  ce 
vice  aussi  méchant,  et  plus  vilain  et  sale  que  le 
premier  ! 

Le  capitaine  aussi  ne  doit  être  avare  en  façon 
du  monde;  car,  encore  que  le  vin  et  le  jeu  se  peu- 
vent appeler  compagnons,  l'avarice  leur  tient  bonne 
compagnie  :  c'est  elle  qui  cause  un  million  de  maux. 
En  premier  lieu,  l'avarice  apporte  à  un  capitaine 
d'aussi  grands  ou  plus  grands  malheurs  que  vice 
qui  soit  ;  car  si  vous  vous  laissez  dominer  à  l'ava- 
rice, vous  n'aurez  jamais  auprès  de  vous  soldat 
qui  vaille,  car  tous  les  bons  hommes  vous  fuiront, 
disant  que  vous  aimez  plus  un  écu  qu'un  vaillant 
homme  ;  de  sorte  que  vous  n'aurez  que  gens  de 
peu  de  valeur  auprès  de  vous,  et  au  premier  lieu 
qui  se  présentera,  là  où  il  vous  faudra  paraître, 
vous  serez  abandonné  ;  et  faudra  que  vous  perdiez 
la  vie  ou  que  vous  fuyiez.  Et  ne  vous  faut  espérer 
qu'en  la  mort  ni  en  la  vie  vous  puissiez  recouvrer 
votre  réputation  ;  car,  si  vous  mourez,  encore  que 
vous  ayez  fait  votre  devoir,  on  dira  que  la  grande 
avarice  qui  était  en  vous  vous  a  amené  à  la  mort, 
pour  n'avoir  pas  eu  de  gens  de  bien  en  votre  com- 
pagnie :  et  si  vous  vous  sauvez  en  fuyant,  assurez- 
vous  que  vous  mettez  un  tel  signal  en  votre  front 
qu'il  vous  sera  bien  difficile  de  jamais  l'ôter,  à 
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tout  le  moins  qu'il  ne  faille  que  vous  hasar- 
diez à  tous  périls  votre  vie,  pour  effacer  la 
mauvaise  réputation  que  vous  aurez  acquise;  il 
sera  bien  difficile  que  vous  n'y  perdiez  ou  la  vie 
ou  quelque  membre  :  c'est  la  paye  ordinaire  des 
hasardeux  ;  et  pour  toute  récompense,  on  dira  que 
le  désespoir  où  vous  serez  tombé  de  la  faute  que 
vous  avez  faite,  vous  a  conduit  à  faire  ce  que  vous 
avez  fait,  et  non  un  bon  cœur  ou  une  belle  réso- 
lution. Oh!  que  tant  d'autres  malheurs  pourrai s-je 
bien  mettre  par  écrit,  qui  sont  advenus  et  advien- 
nent  aux  capitaines  avares! 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  :  «  Et  que  ferons- 
nous,  si  nous  n'épargnons  de  l'argent  et  ne  gagnons 
sur  la  paye  des  soldats?  Quand  la  guerre  finira, 
nous  irons  à  l'hôpital  :  car  le  roi  ni  personne  ne 
fera  compte  de  nous,  et  nous  sommes  pauvres  de 
nous-mêmes.  »Mais  voulez-vous  croire  que  le  ca- 
pitaine vaillant  et  sage,  grand  entrepreneur  et 
exécuteur,  aille  mourir  de  faim  à  un  hôpital, 
comme  s'il  y  en  avait  en  un  camp  à  centaines?  Ce 
serait  une  bonne  chose  pour  le  roi  et  pour  toute 
l'armée,  s'il  y  en  avait  seulement  une  douzaine. 
Donc  efforcez-vous  de  mettre  une  jambe  dans  cette 
douzaine  ;  et  efforcez-vous  d'y  entrer  par  votre 
hardiesse,  sagesse  et  vertu  :  car  ces  douze  ne  peu- 
vent pas  toujours  vivre  ;  l'un  mort,  si  vous  n'y 
pouvez  mettre  encore  tout  le  corps,  vous  y  mettrez 
pour  le  moins  la  moitié,  et  au  premier  qui  mourra 
après,  vous  êtes  dedans.  Et  voulez-vous  donc  croire 
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que  le  roi  ni  les  princes  qui  auront  eu  connais- 
sance de  votre  valeur,  vous  laissent  aller  à  l'hôpital? 
Cette  crainte  ne  doit  pas  être  mise  en  avant  par  les 
sages  et  vaillants  capitaines,  mais  par  les  ivrogne^ 
par  les  joueurs  et  par  les  avares,  et  par  les  gens 
qui  ne  valent  rien  :  car  s'ils  occupent  leur  exercice 
aux  choses  grandes,  éloignant  tous  ces  vices  avec 
leur  diligence  et  vigilance,  rien  ne  leur  peut  man- 
quer. J'ai  dit  que  ce  serait  beaucoup,  s'il  y  en  avait 
une  douzaine  en  un  camp  :  mais  quand  bien  il  y 
en  aurait  une  centaine,  le  roi  est  assez  riche  pour 
garder  que  tels  gens  aillent  à  l'hôpital;  et  quand 
bien  le  roi  promptement  n'y  pourrait  suppléer,  il 
n'y  a  prince  ni  seigneur  qui  ait  été  aux  guerres  où 
vous  serez  remarqué  de  la  marque  d'un  homme  de 
bien,  qui  ne  soit  bien  aise  d'en  retirer  quelqu'un 
auprès  de  soi,  et  qui  ne  cherche  les  moyens  pour 
vous  faire  faire  quelque  bien  par  le  roi,  et  vous 
avancer  à  quelque  grade.  Et  d'autre  part,  pensez- 
vous  que  le  roi  vous  laisse  toujours  dans  un  mémo 
état  ou  charge?  Ne  le  croyez  pas;  car  on  cherchera 
toujours  à  bailler  les  grandes  charges  à  ceux  qui 
se  seront  bien  acquittés  des  petites.  Donc  fuyez  ce 
vilain  vice  qui  vous  conduira  à  tout  malheur. 

Qu'ai-je  été  moi-même  qu'un  pauvre  soldat 
comme  vous?  Qu'ont  été  et  qui  sont  encore  tant  de 
vaillants  capitaines  qui  sont  en  vie,  de  qui  le  roi 
et  tout  le  monde  fait  grande  estime  ?  Nous  sommes- 
nous,  qui  sommes  eu  vie,  enrichis  de  la  paye  de 
nos  soldats?  Avons-nous  acheté  de  grands  biens 
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des  larcins  que  nous  avons  faits  en  nos  charges? 
J'en  pourrais  nommer  quelques-uns  de  notre 
Guyenne  (pour  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  ac- 
quis que  je  ne  le  sache,  ni  moi  qu'ils  ne  le  sachent), 
lesquels  n'ont  jamais  acquis  pour  cinq  cents  écus 
de  bien  ;  et  pour  cela  sont-ils  méprisés?  vont-ils  à 
l'hôpital?  Le  roi,  la  reine,  Monsieur,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  la  cour,  font  autant  de 
compte  d'eux,  pour  l'estime  que  tout  le  monde  a  de 
leur  valeur,  qu'ils  gagnent  le  devant  à  beaucoup 
de  grands  seigneurs.  Et  quand  ils  sont  en  leur  pa- 
trie, où  nul  n'est  prophète,  sont-ils  bien  honorés  des 
grands  et  des  petits,  non  pour  le  lieu  d'où  ils  sor- 
tent, ni  pour  leur  bien,  mais  pour  leur  mérite.  Or 
peut-être  qu'il  y  en  aura  aucuns  qui  diront  :  «  Si 
je  ne  dérobe  le  roi  et  les  soldats,  à  présent  que  j'ai 
charge,  comment  achèterai-je  des  biens  pour  pour- 
voir mes  enfants?  »  Encore  répondrai-je  à  cela  : 
Voulez-vous  enrichir  vos  enfants  de  mauvaise  re- 
nommée et  réputation  ?  0  le  mauvais  héritage  que 
vous  leur  laissez  !  vu  qu'il  faudra  que,  pour  votre 
mauvaise  renommée  et  réputation,  ils  baissent  la 
tête  parmi  les  grands,  d'où  il  faut  qu'ils  tirent  des 
biens  et  charges  honorables.  Et  quelle  différence  y 
aura-t-il  de  l'accueil  et  du  compte  que  feront  le 
roi  et  tous  les  princes  des  enfants  qui  seront  sortis 
de  tels  pères  que  j'ai  dits,  aux  vôtres,  qui  n'oseront 
paraître  devant  personne,  et  porteront  la  honte  de 
leur  père  sur  leur  front  !  Peut-être  qu'il  y  en  aura 
qui  diront  qu'aux  charges  que  j'ai  eues  du  roi  j'ai 
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fait  de  grands  profits,  et  que  j'en  puis  parler  à  mon 
aise  :  j'atteste  devant  Dieu,  el  l'appelle  en  témoi- 
gnage, qu'en  ma  vie  je  n'ai  eu  trente  écus  plus  que 
de  ma  paye  ;  et  quelque  état  et  honorables  charges 
que  j'aie  eus,  soit  en  Italie  ou  en  France,  j'ai  été 
toujours  contraint  d'emprunter  de  l'argent  pour 
m'en  revenir. 

A  mon  retour  de  Sienne,  où  je  commandais, 
M.  le  maréchal  de  Strozzi  me  donna  cinq  cents  écus. 
Quand  je  revins  de  Montalsin  à  la  seconde  fois, 
M.  de  Beauclair,  qui  était  notre  trésorier,  chercha 
les  bourses  de  tout  Montalsin  pour  me  trouver  trois 
cent  cinquante  écus  pour  me  conduire  jusqu'à  Fer- 
rare  ;  et  encore  avais-je  dix  gentilshommes  avec  moi. 
M.  le  duc  m'en  accommoda  quand  je  me  jetai  dans 
Berseîlo,  et  puis  pour  me  conduire  jusqu'à  Lyon,  où 
je  trouvai  entre  les  mains  de  Catherin  Jean,  maître 
de  la  poste,  deux  ou  trois  mille  francs  que  Martineau 
lui  avait  laissés  de  mes  états  :  et  avec  cela  je  me 
rendis  vers  Sa  Majesté.  À  un  homme  de  bien  et 
vaillant  jamais  rien  ne  manque.  Or,  je  voudrais  fort 
savoir  si  pour  cela  je  suis  allé  à  l'hôpital,  et  s'il 
ne  m'a  cent  fois  plus  profité  d'avoir  servi  mes  rois 
et  maîtres  en  toute  loyauté  que  tous  les  larcins  que 
j'eusse  su  jamais  faire.  Or,  mes  compagnons,  pre- 
nez exemple  à  ceux  qui,  pour  être  loyaux  en  leurs 
charges,  lèvent  la  tête  devant  tout  le  monde  et  sont 
estimés  et  honorés  des  petits  et  des  grands,  et  non 
à  ceux  qui,  par  leurs  vices,  baissent  la  tête  en 
leurs  maisons,  ou  bien  leurs  enfants  pour  eux.  Le 


20  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

bien  vous  vient  lorsque  vous  y  pensez  le  moins  : 
un  seul  bienfait  du  roi  vous  vaudra  plus  que  tous 
les  larcins  que  vous  sauriez  faire. 

0  que  bienheureux  sont  les  soldats  qui  suivent 
tels  capitaines,  lesquels,  pour  leurs  vertus  et  va- 
leur, sont  estimés  par  tout  le  monde!  et  combien 
leur  vie  et  réputation  leur  est  assurée  sous  tels  ca- 
pitaines !  Et  en  quels  malheurs  et  opprobres  tom- 
bent ceux  qui  suivent  les  autres!  Car  parmi  ceux-là 
vous  apprenez  et  acquérez  de  l'honneur  et  réputa- 
tion, pour  parvenir  au  même  degré  que  sont  vos 
chefs;  et  au  contraire,  suivant  ceux-ci,  vous  ne 
pouvez  apprendre  que  vices  et  choses  de  peu  de 
valeur,  qui  vous  amèneront  plutôt  à  la  ruine  de 
votre  vie  que  non  à  l'exaltation  de  l'honneur  et  de 
votre  nom,  n'ayant  pu  apprendre  d'eux  autre  chose, 
pour  le  peu  de  valeur  qui  est  en  eux.  Sous  un 
mauvais  maître,  on  demeure  longterns  apprenti, 
et  encore  après  ne  sait-on  pas  beaucoup.  Que  si 
vous  êtes  déchargés  de  ces  trois  vices,  et  que  vous 
ayez  l'honneur  devant  les  yeux,  il  est  impossible 
que  tout  ne  succède  bien  ;  pour  le  moins  aurez - 
vous  ce  contentement,  si  vous  vous  proposez  de 
mourir  en  gens  de  bien.  C'est  la  récompense  de  la 
guerre,  et  ce  qu'on  doit  désirer. 

Il  y  en  a  un  quatrième  :  si  vous  ne  le  pouvez 
éviter,  au  moins  allez-y  sobrement,  sans  vous  per- 
dre; c'est  l'amour  des  femmes.  Ne  vous  y  engagez 
pas  ;  cela  est  du  tout  contraire  à  un  bon  cœur. 
Laissez  l'amour  aux  crochets  lorsque  Mars  sera  en 


CONSEILS  AUX  GENS  DE  GUERRE  21 

campagne;  vous  n'aurez  après  que  trop  de  temps. 
Je  me  puis  vanter  que  jamais  affection  ni  folie  ne 
me  détourna  d'entreprendre  et  exécuter  ce  qui 
m'était  commandé.  A  ces  hommes,  il  leur  faut  une 
quenouille  et  non  une  épée.  Et,  outre  la  débauche 
et  perte  de  temps,  ce  métier  amène  une  infinité  de 
querelles,  et  quelquefois  avec  vos  amis.  J'en  ai  vu 
plus  combattre  pour  cette  occasion  que  pour  le  dé- 
sir de  l'honneur.  0  la  grande  vilenie,  que  l'amour 
d'une  femme  vous  dérobe  votre  honneur,  et  bien 
souvent  vous  fasse  perdre  la  vie  et  diffamer  !  Quant 
à  vous,  soldats,  je  vous  recommande  sur  toutes 
choses  l'obéissance  que  vous  devez  à  vos  capitaines, 
afin  que  vous  appreniez  à  bien  commander  quel- 
que jour  :  car  il  est  impossible  qu'un  soldat  sache 
bien  commander  qu'il  n'ait  su  plus  tôt  obéir  ;  et 
notez  qu'en  l'obéissance  se  connaît  la  vertu  et  sa- 
gesse du  soldat,  et  en  la  désobéissance  se  perd  la 
vie  et  la  réputation.  Un  cheval  rebours  ne  fit  ja- 
mais rien  qui  vaille.  Vous  ne  devez  rejeter  en  ar- 
rière les  remontrances  que  je  vous  fais,  pour 
avoir  vu  tant  de  choses  en  mon  temps.  Je  serais 
bien  ignorant  et  dépourvu  d'entendement,  si  je 
n'avais  retenu  l'heur  de  l'un  et  le  malheur  de 
l'autre  :  ce  qui  m'a  occasionné  sur  mes  vieux  et 
derniers  jours  d'écrire  ce  livre. 
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CHAPITRE  II 

Débuts  de  Montluc.  —  Combat  de  Saint- Jean-de-Luz. 

Ayant  été  nourri  en  la  maison  du  duc  Antoine  de 
Lorraine,  et  mis  hors  de  page,  je  fus  pourvu  d'une 
place  d'archer  de  sa  compagnie,  étant  M.  de 
Bayard1  son  lieutenant;  et  bientôt  après  il  me  prit 
envie  d'aller  en  Italie,  sur  le  bruit  qui  courait  des 
beaux  faits  d'armes  qu'on  y  faisait  ordinairement. 
Et  ayant  fait  un  voyage  en  Gascogne,  je  retirai  de 
mon  père  quelque  peu  d'argent  et  un  cheval  d'Es- 
pagne, et  sans  y  faire  long  séjour,  je  me  mis  en 
chemin  pour  exécuter  mon  dessein,  remettant  à  la 
fortune  l'espérance  des  biens  et  honneur  que  je 
devais  avoir.  A  une  journée  de  ma  maison,  je  trou- 
vai près  Lectoure  le  sieur  de  Gastelnau,  vieux  gen- 
tilhomme qui  avait  longtemps  pratiqué  l'Italie.  Je 
m'enquis  bien  au  long  de  l'état  de  ce  pays-là,  le- 
quel m'en  dit  tant  de  choses,  et  me  raconta  tant  de 
beaux  exploits  de  guerre  qui  s'y  faisaient  tous  les 
jours,  que,  sans  séjourner  ni  arrêter  en  lieu  que 
pour  repaître,  je  passai  les  monts  et  m'en  allai  à 
Milan,  étant  alors  âgé  de  dix-sept  ans. 

4.  Le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.]    IU Vo>   —  *  ° 
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[1521]  J'ai  trouvé  là  deux  de  mes  oncles,  frères 
de  ma  mère,  nommés  les  Estillac,  bien  estimés  et 
en  bonne  réputation,  l'un  desquels  était  à  M.  de 
Lescun,  frère  de  M.  de  Lautrec,  qui  fut  maréchal  de 
France,  et  depuis  toujours  appelé  maréchal  de 
Foix;  lequel  me  donna  une  place  d'archer  en  sa 
compagnie,  ce  qu'on  estimait  beaucoup  en  ce  temps- 
là;  car  il  se  trouvait  de  grands  seigneurs  qui  étaient 
aux  compagnies,  et  deux  ou  trois  en  une  place 
d'archer.  Depuis,  tout  s'est  abâtardi  ;  aussi  tout 
s'en  va  à  l'envers ,  sans  que  ceux  qui  vivent 
puissent  espérer  de  voir  les  choses  en  meilleur 
état. 

La  guerre  recommença  entre  le  roi  François  Ier  et 
l'empereur  [Charles-Quint],  plus  âpre  que  jamais, 
lui  pour  nous  chasser  de  l'Italie,  et  nous  pour  la 
conserver;  mais  ce  n'a  été  que  pour  y  servir  de 
tombeau  à  un  monde  de  braves  et  vaillants  Fran- 
çais. Dieu  fît  naître  ces  deux  grands  princes  enne- 
mis jurés  et  envieux  de  la  grandeur  l'un  de  l'au- 
tre, ce  qui  a  coûté  la  vie  à  200  000  personnes  et 
la  ruine  d'un  million  de  familles  :  et  enfin  ni  l'un 
ni  l'autre  n'en  ont  rapporté  qu'un  repentir  d'être 
cause  de  tant  de  misères.  Que  si  Dieu  eût  voulu  que 
ces  deux  monarques  se  fussent  entendus,  la  terre 
eût  tremblé  sous  eux,  et  Soliman,  qui  a  vécu  en 
même  temps,  eût  eu  assez  à  faire  à  sauver  son  État, 
au  lieu  que  cependant  il  l'a  étendu  de  tous  côtés. 
L'empereur  a  été  un  grand  prince,  lequel  toutefois 
n'a  surmonté  notre  maître  que  de  bonheur  pendant 
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sa  vie,  et  de  ce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de 
pleurer  ses  péchés  dans  un  couvent,  où  il  se  rendit 
detrx  ou  trois  ans  avant  de  mourir.  Or,  pendant 
cette  guerre,  qui  dura  vingt-deux  mois,  j'y  vis  de 
très-belles  choses  pour  mon  apprentissage,  et  me 
trouvai  ordinairement  en  tous  les  lieux  où  je  pouvais 
penser  acquérir  de  la  réputation,  à  quelque  prix  que 
ce  fût  :  aussi  fut-il  tué  sous  moi  cinq  chevaux,  et 
en  dix  jours  deux  que  M.  de  Roquelaure,  cousin 
germain  de  ma  mère,  me  donna.  De  ce  premier 
commencement,  je  gagnai  tellement  l'amitié  de 
ceux  de  la  compagnie,  qu'un  chacun  m'aidait  à  me 
remonter,  ayant  perdu  mes  chevaux.  Je  fus  aussi 
au  combat  fait  prisonnier,  et  après  bientôt  délivré 
par  le  moyen  de  mes  amis. 

Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir 
de  l'honneur  fassent  résolution  de  fermer  les  yeux 
à  tous  périls  et  hasards,  aux  premières  rencontres 
où  ils  se  trouveront  ;  car  c'est  sur  eux  qu'on  jette 
les  yeux,  pour  voir  s'ils  ont  rien  de  bon  au  ventre. 
Que  si  au  commencement  ils  font  quelque  acte  si- 
gnalé, pour  montrer  leur  courage  et  leur  hardiesse, 
cela  les  marque  pour  jamais  et  les  fait  reconnaître, 
même  leur  donne  le  cœur  et  le  courage  de  faire 
encore  mieux.  Or  nous  perdîmes  en  cette  guerre  le 
duché  de  Milan  :  de  quoi  je  pourrais  bien  écrire  au 
vrai  l'histoire,  encore  que  je  ne  sois  pas  grand 
clerc;  et  si  le  roi  me  le  commandait,  j'en  dirais 
bien  la  vérité,  la  sachant  aussi  bien  qu'homme  de 
France,  encore  que  je  fusse  bien  jeune   en   ce 
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temps-là  :  j'entends,  des  lieux  où  j'étais,  et  non  des 
autres,  car  je  neveux  rien  écrire  par  ouï-dire. 

[1522]  Mais  parce  que  je  ne  veux  m'occupera 
écrire  les  faits  d'autrui,  ni  les  fautes  par  eux  com- 
mises, avec  beaucoup  de  particularités  dont  j'ai 
la  mémoire  aussi  fraîche  que  j'avais  alors,  et  que 
tout  ce  que  je  fis  pour  lors  en  ce  pays-là  fut  sans 
aucune  charge,  étant  commandé  d'autrui,  je  ne 
m'arrêterai  pas  plus  longuement  sur  ce  sujet  assez 
triste,  qui  a  été  traité  par  d'autres  :  seulement  je 
dirai  ce  mot,  qu'il  n'y  eut  point  de  faute  de  la  part 
de  M.  de  Lautrec,  qui  y  fit  tout  le  devoir  d'un  bon 
et  sage  général  ;  aussi  était-il  un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  que  j'aie  jamais  connus.  Je  n'é- 
crirai rien  aussi  de  la  bataille  de  La  Bicoque,  où  je 
me  trouvai,  et  vis  combattre  à  pied  M.  de  Montmo- 
rency, depuis  connétable;  laquelle  bataille  ledit 
sieur  de  Lautrec  fut  forcé  d'accorder  pour  l'opi- 
niâtreté des  Suisses.  J'ai  vu  en  mon  temps  le  dépit 
des  gens  de  cette  nation  être  cause  de  la  perte  de 
plusieurs  places,  et  interrompre  grandement  les 
affaires  du  roi.  Ils  sont,  à  la  vérité,  vrais  gens  de 
guerre,  et  servent  comme  de  remparts  à  une  ar- 
mée; mais  il  faut  que  l'argent  ne  manque  pas,  ni 
les  vivres  aussi  :  ils  ne  se  payent  pas  de  paroles. 

[1523]  Après  la  perte  malheureuse  de  ce  beau 
duché  de  Milan,  toutes  les  forces  revinrent  en 
France,  ensemble  la  compagnie  dudit  sieur  maré- 
chal de  Foix,  en  laquelle  j'eus  une  place  d'homme 
d'armes,  et  un  archer  d'appointement.   Quelque 
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temps  après,  l'empereur  Charles  dressa  une  armée 
pour  reprendre  Fontarabie,  à  cause  de  quoi  notre 
compagnie  et  plusieurs  autres  furent  mandées  se 
trouver  à  Bayonne  près  M.  de  Lautrec,  qui  était 
lieutenant  du  roi  en  Guyenne.  Ledit  sieur  de  Lau- 
trec, pour  pouvoir  faire  tête  à  l'ennemi,  qui  faisait 
mine  de  vouloir  entreprendre  quelque  chose  sur  la 
frontière,  fit  dresser  quatorze  ou  quinze  enseignes 
de  gens  de  pied.  J'avais  toujours  eu  envie  de  me 
jeter  parmi  les  gens  de  pied  ;  ce  qui  me  fit  deman- 
der congé  pour  trois  mois  au  capitaine  Sayas,  le- 
quel portait  le  drapeau  en  l'absence  du  capitaine 
Carbon,  son  frère,  pour  accepter  l'enseigne  que  le 
le  capitaine  La  Clotte  me  présenta  :  lequel  Sayas  mal- 
aisément me  l'octroya,  après  avoir  aussi  envoyé 
vers  le  capitaine  Carbon  pour  l'obtenir.  Soudain 
après,  La  Clotte  fut  commandé  d'aller  à  Bayonne, 
parce  que  les  ennemis  se  renforçaient  d'heure  à 
autre. 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  Carbon  prit 
les  compagnies  de  M.  de  Lautrec  et  de  M.  le  maré- 
chal son  frère,  avec  deux  compagnies  de  gens  de 
pied,  qui  étaient  celles  de  Megrin,  Comminge  et  La 
Clotte,  pour  nous  conduire,  par  les  chemins  des 
bois,  droit  à  Saint-Jean-de-Luz,  là  où  le  camp  des 
ennemis  était.  Or,  comme  nous  fûmes  à  demi 
quart  de  lieue  de  Saint- Jean-de-Luz,  sur  le  haut 
d'une  petite  montagne,  ayant  déjà  passé  une  pe- 
tite rivière  sur  un  pont  de  bois,  distant  d'un  demi 
quart  de  lieue  de  cette  montagne,  au-dessous  delà- 
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quelle  passait  un  ruisseau  de  quinze  ou  vingt  pas 
de  large,  profond  jusqu'à  la  ceinture,  joignant 
lequel  y  a  une  plaine  qui  s'étend  comme  en  pente 
droite  audit  ruisseau,  duquel  lieu  on  découvre 
Saint-Jean-de-Luz,  qui  est  un  des  plus  beaux 
bourgs  de  France,  sur  le  bord  de  la  grande  mer, 
le  capitaine  Carbon,  qui  commandait  la  troupe, 
laissa  les  deux  cornettes  sur  cette  petite  montagne, 
l'une  desquelles  portait  le  capitaine  Sayas,  qui 
était  la  nôtre,  et  le  capitaine  Jeannot  d'Andouins 
celle  de  M.  de  Lautrec,  tous  deux  en  l'absence,  l'un 
du  capitaine  Carbon,  l'autre  du  capitaine  Artigue- 
loube;  il  laissa  seulement  vingt  chevaux  à  cha- 
cune et  nos  deux  compagnies  de  gens  de  pied; 
et  prit  le  reste  des  gendarmes,  avec  le  seigneur 
de  Gramont,  qui  depuis  mourut  au  royaume  de 
Naples,  étant  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de 
Lautrec. 

Toute  cette  troupe  passa  le  ruisseau,  cheminant 
au  long  de  la  plaine  droit  à  Saint- Jean- de-Luz,  \ 
ayant  départi  leurs  gens  en  trois  troupes,  comme 
nous  pouvions  aisément  découvrir  du  haut  de  la 
montagne  où  nous  étions.  Étant  arrivés  en  la 
plaine,  ils  firent  halte  d'une  heure,  cependant  qu'un 
trompette  par  deux  fois  alla  sonner  la  fanfare  aux 
ennemis;  mais  comme  il  se  voulut  retirer,  ne 
pensant  pas  que  personne  sortît  du  camp  des  Espa- 
gnols, les  chevaux  qu'il  avait  envoyés  à  la  tête  de 
la  plaine  lui  vinrent  rapporter  que  tout  le  camp 
des  ennemis  marchait:  et  soudain  après,  nouscom- 
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raençâmes  à  découvrir  trois  de  leurs  escadrons  de 
gens  de  cheval,  qui  marchaient  les  uns  après  les 
autres.  Le  premier  des  leurs  vint  attaquer  le  pre- 
mier des  nôtres  :  auquel  lieu  se  rompirent  beau- 
coup de  lances,  plus  des  nôtres  toutefois  que  des 
leurs,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  Espagnols  ne 
portaient  que  des  lances  gaies,  longues  et  ferrées 
par  les  deux  bouts.  Pendant  cette  charge,  le  capi- 
taine Carbon  retira  les  deux  autres  troupes  pas  à 
pas  devers  nous.  Enfin  la  seconde  des  ennemis  se 
joignit  à  leur  première,  et  rembarrèrent  les  nô- 
tres jusqu'à  la  seconde,  que  M.  de  Gramont  me- 
nait. Là  il  y  eut  un  grand  combat,  et  force  gens 
portés  par  terre  d'un  côté  et  d'autre,  entre  lesquels 
furent  les  seigneurs  de  Gramont,  duquel  le  cheval 
fut  tué  sous  lui;  de  Luppe,  guidon  de  M.  de  Lau- 
trec  ;  de  Puy  Greffier,  qui  depuis  s'est  fait  hugue- 
not; de  La  Faye  de  Saintonge,  qui  est  encore  en  vie, 
et  plusieurs  autres.  En  même  instant,  nous  décou- 
vrîmes une  grande  troupe  de  cavalerie  venant  vers 
nous  un  peu  à  main  gauche;  ce  qu'ayant  aperçu, 
nos  capitaines  portant  nos  enseignes  dirent  ces 
mots  :  «  Nous  sommes  tous  perdus.  »  Sur  quoi  je 
leur  dis  qu'il  valait  mieux  hasarder  quatre-vingts 
ou  cent  hommes  de  pied,  pour  sauver  nos  gens  de 
cheval  qui  étaient  engagés.  Le  capitaine  La  Glotte 
et  Megrin  me  répondirent  que  ce  serait  double 
perte,  joint  aussi  qu'ils  se  doutaient  que  les  soldats 
n'y  voudraient  pas  aller,  voyant  leur  mort  devant 
les  yeux.  Or,  à  tout  ce  propos,  il  n'y  avait  que  les 
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deux  capitaines,  avec  les  enseignes  des  gens  de 
cheval  et  moi,  ayant  laissé  nos  gens  de  pied  à 
quinze  ou  vingt  pas  de  nous  ;  je  me  doute  que 
s'ils  eussent  entendu  ma  proposition,  voyant  la 
gendarmerie  perdue,  que  je  n'eusse  pas  été  suivi 
comme  je  fus.  Il  faut  le  plus  qu'on  peut  dérober 
aux  soldats  la  connaissance  du  danger  qui  se  pré- 
sente, si  on  veut  qu'ils  aillent  de  bon  cœur  au 
combat.  Sur  cela,  je  fis  réponse  aux  capitaines  que 
je  prendrais  le  hasard  de  les  conduire,  et  que,  per- 
dus pour  perdus,  il  vaudrait  mieux  hasarder  et 
perdre  quatre-vingts  ou  cent  piétons  que  non  pas 
toute  notre  gendarmerie  ;  et  sur  ce,  sans  plus  con- 
sulter (les  longues  consultations  bien  souvent  font 
perdre  beaucoup  de  bonnes  entreprises),  je  pris  la 
course  vers  les  soldats,  en  même  temps  que  les 
capitaines  (car  il  se  fallait  hâter),  et  leur  dis  seule- 
ment ces  mots  :  «  Allons,  allons,  mes  amis,  secourir 
nos  gendarmes.  »  Sur  quoi  je  fus  suivi  ds  cent  soldats 
tirés  de  notre  compagnie  ;  et,  tous  bien  encoura- 
gés, descendîmes  de  la  montagne,  et  m'étant  mis  à 
la  tête  de  mes  gens,  passâmes  le  ruisseau.  Ce  fait, 
je  donnai  vingt  soldats  au  bâtard  Dauzan,  pour  les 
conduire,  lequel  n'a  point  fait  de  honte  aux  légi- 
times de  cette  maison,  qui  ont  tous  été  vaillants 
hommes. 

Il  faut  noter  que  la  troupe  que  j'avais  n'était 
qu'arbalétriers,  car  encore  en  ce  temps-là  il  n'y 
avait  point  d'arquebusiers  parmi  notre  nation: 
seulement,  trois  ou  quatre  jours  auparavant,  six 
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arquebusiers  gascons  s'étaient  venus  rendre,  du 
camp  des  ennemis,  de  notre  côté,  lesquels  je  retins, 
parce  que,  par  bonne  fortune,  j'étais  ce  jour-là  de 
garde  à  la  porte  de  la  ville;  et  l'un  de  ces  six  était 
de  la  terre  de  Montluc.  Plût  à  Dieu  que  ce  malheu- 
reux instrument  n'eût  jamais  été  inventé!  je  n'en 
porterais  pas  les  marques  >  lesquelles  encore  au- 
jourd'hui me  rendent  languissant,  et  tant  de  braves 
et  vaillants  hommes  ne  fussent  morts  de  la  main, 
le  plus  souvent,  des  plus  poltrons  et  plus  lâches, 
qui  n'oseraient  regarder  au  visage  celui  que  de 
loin  ils  renversent  de  leurs  malheureuses  balles 
par  terre  :  mais  ce  sont  des  artifices  du  diable  pour 
nous  faire  entre-tuer.  Après  donc  avoir  passé  le 
ruisseau,  je  commandai  au  bâtard  Dauzan  de  ne 
faire  jamais  tirer  sa  troupe,  mais  seulement  faire 
mine  de  tirer,  afin  de  soutenir  et  prêter  faveur  à 
la  mienne,  pour  avoir  temps  de  tirer  et  de  tourner 
rebander  l'arbalète.  Or,  ainsi  que  j'étais  au  pied 
de  la  montagne,  je  ne  pouvais  voir  ce  que  faisait 
notre  gendarmerie  ;  mais,  comme  je  me  fus  ache- 
miné plus  avant,  je  vis  toutes  les  troupes  ennemies 
assemblées,  et  celle  de  main  gauche  marcher 
au  trot  droit  aux  nôtres,  qui  avaient  tenu  ferme, 
ne  pouvant  cheminer  ni  en  avant  ni  en  arrière,  à 
cause  de  quelques  pierres.  Le  capitaine  Carbon, 
qui  n'était  point  armé,  ayant  été  auparavant  blessé 
d'une  arquebusade  au  bras  gauche,  vint  à  moi,  me 
voyant  près  d'eux,  et  me  dit  ces  mots:  «  0  Mont- 
luc, mon  ami,  pousse  hardiment,  je  ne  t'abandon- 
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nerai  pas.  » —  «  Prenez  garde  seulement,  lui  dis-je, 
mon  capitaine,  à  vous  sauver,  et  ces  gendarmes;  » 
et  en  même  instant  je  crie  :  «  Compagnons,  tirez  à 
la  tête  des  chevaux!  »  Je  n'étais  pas  à  douze  pas 
des  ennemis,  lorsque  je  leur  fis  faire  cette  salve. 
Il  se  vérifia,  au  dire  des  prisonniers  qui  furent  pris 
quelques  jours  après,  qu'il  y  mourut  ou  fut  blessé 
à  cette  rencontre  plus  de  cinquante  chevaux,  et 
deux  cavaliers  tués;  ce  qui  fit  faire  ferme  à  leurs 
troupes.  Cependant  le  capitaine  Carbon  eut  le  loisir 
de  se  retirer  au  grand  galop  avec  sa  troupe  droit 
au  ruisseau  où  j'étais  passé,  et  ceux  qui  avaient 
perdu  leurs  chevaux,  se  tenant  à  la  queue  des  au- 
tres, se  sauvèrent  ainsi  et  passèrent  tous  le  ruis- 
seau; ce  qui  leur  était  force  de  faire,  autrement 
la  troupe  de  main  gauche  leur  donnait  parle  flanc. 
De  notre  côté,  à  la  faveur  des  vingt  arbalétriers  de 
Dauzan,  qui  soutinrent  cependant,  nous  rebandâ- 
mes tous  et  tirâmes  encore  ;  et,  comme  le  capitaine 
Carbon  eut  passé  le  ruisseau  avec  la  cavalerie,  et 
remonté  M.  de  Gramont,  et  chargé  les  autres  en 
croupe,  il  commanda  audit  sieur  de  Gramont  de 
courir  au  haut  du  coteau,  et  faire  retirer  au  grand 
trot  les  enseignes  de  gens  de  pied  et  gens  de  cheval 
droit  à  l'autre  rivière,  là  où  était  le  pont  tirant  au 
chemin  de  Bayonne.  Soudain  il  tourna  vers  moi, 
ayant  en  sa  compagnie  un  Italien,  nommé  le  che- 
valier Diomedes,  et  le  sieur  de  Mainehaut,  et  trouva 
que  je  me  retirais  droit  à  un  fossé  qui  bordait  un 
marais,  duquel  je  pouvais  être  à  dix  ou  douze  pas; 
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ce  qui  l'empêcha  de  se  joindre  à  moi,  de  façon  qu'il 
eut  assez  affaire  à  se  sauver.  Ainsi  gagnai-je,  en 
dépit  des  ennemis,  le  fossé  du  marais  à  la  faveur  de 
Dauzan,  lequel  je  fis  passer  en  diligence  pour  faire 
tête  :  ce  qu'il  fit. 

Cependant  les  Espagnols  faisaient  semblant  de 
me  vouloir  charger  ;  mais  ils  n'osèrent  m'enfoncer. 
Tandis  que  ces  six  arquebusiers  faisaient  merveilles 
de  tirer,  et  comme  j'eus  mes  gens  à  cinq  ou  six  pas 
du  fossé,  je  les  fis  jeter  dedans,  et,  à  la  faveur  du- 
dit  Dauzan,  nous  montâmes  tous  sur  la  levée  de  ce 
fossé,  sauf  trois  soldats  qui  y  furent  tués  à  coups 
d'arquebuse,  pour  n'avoir  été  si  dispos  que  les  au- 
tres. C'est  là,  comme  en  un  petit  fort,  où  je  leur  fis 
tête.  Or  il  faut  noter  que  la  troupe  des  ennemis 
qui  étaient  venus  à  main  gauche  fit  halte  auprès 
du  ruisseau,  quand  elle  vit  que  notre  gendarmerie 
était  déjà  à  demi-montagne  ;  et  ceux  qui  avaient 
combattu,  et  lesquels  j'avais  arrêtés  sur  le  bord  du 
fossé,  faisaient  déjà  leur  retraite,  quand  ils  vi- 
rent trois  escadrons  d'arquebusiers  au  long  de  la 
plaine,  venant  à  eux  le  grand  pas;  ce  qui  leur  mit 
le  cœur  au  ventre  et  leur  donna  le  courage  de  pas- 
ser outre.  Ayant  découvert  ce  nouveau  secours,  je 
me  mis  au  long  du  fossé  du  marais,  et,  m'éknt 
dérobé,  au  moyen  du  détour,  de  leur  vue,  je 
me  jetai  dans  un  pré  fort  étroit  et  gagnai  à  la 
course  le  pied  de  la  montagne  d'où  j'étais  parti,  et 
après  avoir  repassé  le  ruisseau,  je  regagnai  la 
montagne.  Le  danger  où  je  m'étais  vu,  tant  pour 
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les  gens  de  cheval  que  j'avais  en  queue  que  pour 
ce  bataillon  d'infanterie  qui  venait  à  nous,  ne  me 
fit  point  perdre  l'entendement  au  besoin  pour 
prendre  la  commodité  pour  ma  retraite,  pendant 
laquelle  je  fis  toujours  tenir  cette  poignée  d'hom- 
mes que  j'avais  serrés,  et,  les  encourageant,  par- 
lant à  eux  parfois,  je  leur  faisais  tourner  visage  et 
saluer  les  cavaliers  qui  me  suivaient  à  coups  de 
trait  et  d'arquebuse.  Et  comme  j'eus  gagné  le  haut, 
je  me  mis  dans  un  verger,  fermant  la  claie  sur  moi, 
afin  que  la  cavalerie  n'y  pût  entrer  promptement. 
Et,  à  la  faveur  de  plusieurs  vergers  qui  sontpeupiés 
de  pommiers,  je  me  retirai  droit  au  pont,  jusqu'à 
une  église  qui  s'appelle  Ahetze,  où  je  trouvai  le 
grand  chemin  tout  couvert  de  leur  cavalerie,  y 
ayant  toutefois  un  grand  fossé  entre  deux,  d'où  je 
leur  fis  tirer  quelques  arquebusades  et  quelques 
coups  de  trait,  sans  qu'il  y  eût  guère  de  coups  per- 
dus :  et,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  moi,  ils 
furent  forcés,  les  uns  de  tirer  en  avant  et  les  autres 
de  se  retirer.  Alors  je  fis  mettre  dans  le  clos  du  ci- 
metière une  partie  de  mes  gens,  pensant  faire  en- 
core tête  :  ce  qui  fut  la  plus  grande  folie  que  j'avais 
faite  en  tout  ce  combat;  car,  cependant,  une  bonne 
troupe  de  leurs  gens  de  cheval  coula  au  long  du 
pré,  droit  au  pont,  si  avant  que  je  me  vis  enfermé 
sans  espérance  de  me  pouvoir  sauver. 

Or,  comme  le  capitaine  Carbon  eut  gagné  le  pont 
et  que  la  gendarmerie  et  les  gens  de  pied  furent 
passés,  il  dit  à  M.  de  Grain  ont  qu'il  s'en  allait  au 

13  i  —  3 


34  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

grand  trot  et  galop;  car  déjà  il  découvrait  dans  les 
vergers  l'infanterie  ennemie,  ce  que  je  ne  pouvais 
faire,  et  ne  les  aperçus,  jusqu'à  ce  qu'ils  commen- 
cèrent à  me  tirer.  Alors  je  fis  signe  aux  soldats 
qui  étaient  dans  le  cimetière  de  se  joindre  avec  moi 
dans  le  grand  chemin  :  et,  parce  que  le  capitaine 
Carbon  ne  me  pouvait  découvrir,  il  me  tint  pour 
mort  ou  perdu,  et  mes  gens  aussi;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  laissa  le  capitaine  Compai,  qui  était  bon  soldat, 
au  bout  du  pont,  avec  vingt-cinq  chevaux  et  trente 
arbalétriers  du  capitaine  Megrin,  voyant  toutes  leurs 
troupes  de  cheval  à  main  gauche  et  à  main  droite 
venir  droit  au  pont  :  ce  qu'il  fit  pour  voir  s'il  y 
aurait  quelque  moyen  de  me  secourir,  si  je  n'étais 
perdu  ;  et  cependant  il  faisait  rompre  le  pont.  Et, 
parce  que  la  troupe  des  ennemis  de  main  droite 
allait  plus  hâtivement  droit  au  pont  que  celle  de 
main  gauche,  je  laissai  le  grand  chemin,  et,  à  la 
faveur  d'une  haie,  je  m'en  allai  droit  à  la  rivière, 
où  il  me  fallut  encore  combattre  la  cavalerie  : 
toutefois  je  me  fis  faire  large,  et  me  jetai  dans  la 
rivière,  et,  en  dépit  d'eux,  passai  de  l'autre  côté. 
Les  bords  de  la  rivière,  étant  hauts,  me  favorisèrent 
beaucoup,  parce  que  les  gens  de  cheval  ne  se  pou- 
vaient jeter  bas  :  et  cependant  nos  tireurs  n'étaient 
pas  oisifs.  Enfin  je  gagne  le  bout  du  pont,  où  était 
ledit  capitaine  Compai,  bien  empêché  aie  rompre. 
Dès  lors  qu'il  m'eut  aperçu,  il  me  persuada  par 
plusieurs  fois  de  me  sauver  et  me  présenta  la  croupe 
de  son  cheval;  mais  il  n'eut  autre  réponse  de  moi, 
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sinon  que  Dieu  m'avait  conservé,  et  mes  soldats 
aussi,  lesquels  je  n'abandonnerais,  jusqu'à  ce  que 
je  les  eusse  mis  en  lieu  de  sûreté.  Sur  quoi  nous 
découvrîmes  l'arquebuserie  espagnole  venant  droit 
au  pont  :  nous  n'étions  assez  forts  pour  soutenir  ce 
choc;  voilà  pourquoi  Gompai  et  les  arbalétriers  de 
Megrin  prennent  le  devant  pour  le  retour,  et  je 
demeure  à  la  queue,  ayant  gagné  un  fossé  qui  bor- 
dait un  pré,  à  la  faveur  duquel  les  gens  de  cheval 
ne  me  pouvaient  choquer. 

Il  ne  restait  alors  que  mes  six  arquebusiers,  car 
les  arbalétriers  avaient  employé  tous  leurs  traits; 
toutefois,  pour  montrer  qu'ils  n'étaient  hors  d'état, 
je  leur  fis  mettre  l'épée  nue  à  la  main,  et  l'arbalète 
en  l'autre,  pour  leur  servir  de  boucli  r.  Or,  parce 
que  les  gens  du  capitaine  Cornpai,  avant  de  partir, 
avaient  rompu  la  plupart  du  ponts  cela  fut  cause 
que  la  cavalerie  ne  fut  sitôt  à  nous,  ayant  été  con- 
trainte d'aller  passer  à  deux  arquebusades  plus 
haut  à  main  droite,  Pendant  que  leurs  gens  de  pied 
avec  grande  difficulté  passaient  un  à  un  par-dessus 
les  gardefous  qui  étaient  au  pont,  il  m'était  aisé  de 
les  défaire,  si  je  n'eusse  vu  que  la  cavalerie  me  ve- 
nait enfermer.  Notre  honneur  dépendait  de  notre 
retraite.   Gagnant  donc  toujours  chemin  de  fossé 
en  fossé ,  ayant  fait  environ  demi-quart  de  lieue, 
je  fis  halte,  afin  que  mes  gens  ne  fussent  hors 
d'haleine;  je  vis  que  les  ennemis  avaient  fait  de 
même,  et  connus  à  leur  contenance  qu'ils  avaient 
perdu  l'envie  de  me  suivre  :  de  quoi  je  fus  bien 
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étonné,  et  aise  quant  et  quant,  car  nous  n'en 
pouvions  plus,  ayant  pris  un  peu  d'eau  et  de  po- 
made1,  et  du  pain  de  millet  en  quelques  pauvres 
maisons  que  nous  trouvâmes  en  chemin.  Cependant 
le  capitaine  Compai  envoya  quelques  chevaux  pour 
savoir  de  nos  nouvelles,  me  pensant  mort  ou  pris. 
Nous  voilà  enfin  en  lieu  de  sûreté,  sans  avoir  perdu 
que  trois  soldats  dans  le  premier  fossé,  et  le  bâtard 
Dauzan,  qui  s'amusa  dans  une  maisonnette  près 
l'église. 

Pendant  tout  ce  rencontre  et  ce  combat,  l'a- 
larme vint  à  M.  de  Lautrec,  et  la  nouvelle  que  nous 
étions  tous  défaits  :  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de 
déplaisir,  pour  la  conséquence  qui  résulte  ordinai- 
rement, lorsqu'au  commencement  on  donne  curée 
aux  ennemis.  Il  fit  mettre  tout  en  bataille  :  mais, 
comme  il  fat  un  peu  éloigné  de  la  ville,  il  Yit  venir 
nos  enseignes  de  gens  de  pied  que  le  seigneur  de 
Gramont  conduisait,  lequel  lui  raconta  ce  qui 
était  advenu,  et  me  fit  cet  honneur  de  lui  témoigner 
que  j'étais  cause  de  leur  conservation  et  salut,  mais 
que  j'y  étais  demeuré  pour  gage.  Le  capitaine 
Carbon  n'était  encore  arrivé,  parce  qu'il  attendait 
le  capitaine  Compai  pour  savoir  nouvelles  du  tout. 
A  la  fin  il  arriva  :  auquel  M.  de  Lautrec  dit  ces 
mots:  «  Et  bien,  Carbon,  était-il  temps  de  faire 
une  telle  folie  comme  celle  que  vous  avez  faite? 
Elle  n'est  pas  si  petite  que  vous  n'ayez  mis  en  ha- 

1.  Cidre  ou  boisson  faite  avec  des  fruits. 
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sard  de  me  faire  perdre  cette  place  de  Bayonne, 
qui  est  si  importante.  »  Il  lui  répondit  :  «  Monsieur, 
j'ai  fait  une  grande  faute,  et  la  plus  grande  folie 
que  je  fis  jamais  :  jusqu'ici  ne  m'en  était  advenu 
de  pareille  :  mais,  puisque  Dieu  a  voulu  que  nous 
n'ayons  été  défaits,  je  serai  plus  sage  à  l'avenir.  » 
M.  de  Lautrec  lui  demanda  s'il  y  avait  nouvelles  de 
moi  ;  lequel  lui  dit  qu'il  pensait  que  je  fusse  perdu  : 
mais,  cependant  qu'il  se  promenait  près  la  ville  en 
attendant  nouvelles,  arriva  le  capitaine  Gompai, 
lequel  les  assura  que  j'étais  sauvé,  et  leur  raconta 
la  belle  retraite  que  j'avais  faite  en  dépit  des  enne- 
mis et  à  leur  barbe,  sans  avoir  perdu  que  quatre 
hommes,  et  qu'il  était  impossible  que  les  ennemis 
n'eussent  souffert  beaucoup  de  perte.  Je  ne  fus  pas 
plutôt  arrivé  à  mon  logis,  qu'un  gentilhomme 
vint  me  chercher  de  la  part  de  M.  de  Lautrec,  le- 
quel me  fit  aussi  grand  accueil  qu'il  eût  su  faire  à 
gentilhomme  de  France,  me  disant  ces  mots  en 
gascon  :  «Montluc  mon  amie,  jou  rtoublideray  jamaî 
lou  service  qiïabes  fait  au  rei,  et  m'en  souviera  tant  que 
jou  vivrai;  il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  défaire  une 
belle  retraite  qu'aller  à  un  combat.  »  C'était  un  sei- 
gneur qui  n'avait  guère  accoutumé  de  caresser  per- 
sonne ;  j'ai  souvent  remarqué  cette  faute  en  lui  : 
toutefois  pendant  le  souper  il  me  fit  beaucoup  de 
faveur,  laquelle  toujours  depuis  il  me  continua; 
même  quatre  ou  cinq  ans  après,  se  ressouvenant 
de  moi,  il  m'envoya  de  Paris  en  Gascogne  un  cour- 
rier, avec  une  commission  de  gens  de  pied,  me 
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priant  de  l'accompagner  au  voyage  qu'il  fit  à  Naples; 
et  depuis  m'a  toujours  plus  estimé  que  je  ne  valais. 
Voilà  le  premier  lieu  auquel  je  me  trouvai  jamais 
commandant,  et  où  j'ai  commencé  à  marquer  ma 
réputation. 

Vous,  capitaines,  mes  compagnons,  qui  me  ferez 
cet  honneur  de  lire  peut-être  ma  vie,  notez  que  la 
chose  du  monde  que  vous  devez  désirer  le  plus, 
c'est  de  chercher  l'occasion  par  laquelle  vous  puis- 
siez montrer  ce  que  vous  valez  quand  vous  com- 
mencerez à  porter  les  armes  :  car  si  à  votre  com- 
mencement vous  demeurez  victorieux,  vous  -faites 
deux  choses  entre  autres  :  la  première,  c'est  que 
vous  vous  faites  louer  et  estimer  aux  grands,  et 
par  ce  moyen,  par  leur  rapport,  vous  serez  connus 
du  roi,  duquel  nous  devons  tous  espérer  la  récom- 
pense de  nos  services  et  labeurs;  la  seconde  est 
que,  comme  les  soldats  connaissent  un  capitaine, 
lequel  à  son  commencement  a  fait  quelque  chose 
de  bon,  tous  les  vaillants  hommes  recherchent 
d'être  à  lui,  espérant  que,  puisqu'il  a  eu  si  bon 
commencement,  toutes  choses  lui  doivent  succéder 
heureusement;  et  par  ce  moyen  ils  seront  em- 
ployés. Car  c'est  le  plus  grand  dépit  qu'un  homme 
de  bon  cœur  puisse  avoir,  lorsque  les  autres  pren- 
nent les  charges  d'exécuter  les  entreprises,  et  que 
cependant  il  mange  la  poule  du  bonhomme  auprès 
du  feu.  Ainsi  vous  trouverez  toujours  accompagnés 
de  braves  hommes,  avec  lesquels  vous  continuerez 
à  gagner  honneur  et  réputation;  et  au  contraire,  si 
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vous  êtes  battus  au  commencement,  soit  par  votre 
faute  ou  par  lâcheté,  tous  les  bons  hommes  vous 
fuiront,  et  ne  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de 
valeur,  avec  lesquels,  quand  vous  seriez  le  plus 
brave  homme  du  monde,  vous  ne  pouvez  gagner 
que  mauvaise  réputation.  Mon  exemple  vous  pourra 
servir  de  quelque  chose;  et,  encore  que  ce  ne  soit 
pas  grand  cas  que  ce  rencontre  que  je  vous  ai 
décrit,  cependant  de  petits  faits  de  guerre  quel- 
quefois on  fait  beaucoup  de  profit.  Souvenez-vous, 
mes  compagnons,  quand  vous  vous  trouverez  en 
état  de  voir  une  grande  force  sur  vos  bras,  laquelle 
vous  pouvez  tenir  en  bride  par  la  perte  de  peu 
d'hommes,  de  ne  craindre  point  le  hasard  :  peut- 
être  que  la  fortune  vous  sera  favorable  comme  elle 
fut  à  moi;  car  je  puis  dire  que  si  je  ne  me  fusse 
prés  enté  pour  la  conduite  des  cent  hommes  de  pied 
qui  firent  très-bien  leur  devoir,  toute  la  cava- 
lerie des  ennemis  était  sur  nos  bras,  laquelle  nous 
n'avions  pas  moyen  de  soutenir. 
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CHAPITRE   III 

Montluc  devient  capitaine.  —  Il  est  pris  à  la  bataille  de  Pavie, 
puis  relâché  et  renvoyé  en  France.  —  Il  suit  Lautrec  dans 
l'expédition  de  Naples.  —  Il  est  blessé  à  Capistrano.  — -  Combat 
de  la  Madeleine  sous  Naples. 


Incontinent  après,  le  camp  des  ennemis  se  retira 
en  Navarre,  et  M.  de  Lautrec  cassa  la  moitié  de  ses 
compagnies  et  réserva  les  deux  enseignes  de  M.  de 
Gauna,  et  celle  du  baron  Jean  de  Cauna,  étant  cha- 
cune de  trois  cents  hommes.  Ce  fut  la  première 
fois  qu'on  les  réduisit  à  ce  nombre,  car  auparavant 
elles  étaient  toutes  de  cinq  cents  ou  mille  hommes  : 
ce  qui  apportait  beaucoup  de  soulagement  aux  finan- 
ces du  roi,  parce  que  tant  de  lieutenants,  enseignes, 
sergents  et  autres  officiers  emportent  beaucoup  de 
paye,  et  qu'aussi  le  commandement  d'un  bon 
nombre  d'hommes  appelle  les  gentilshommes  de 
maison  à  ces  charges,  lesquels  à  présent  les  dédai- 
gnent, voyant  tant  de  capitaineaux  auxquels  on 
voit  donner  ces  charges  sans  jamais  avoir  donné 
un  coup  d'épée.  Or  M.  de  Lautrec  me  donna  la  com- 
pagnie de  mon  capitaine,  encore  que  pour  lors  je 
n'eusse  atteint  que  l'âge  de  vingt  ans;  et,  après 
avoir  laissé  quatre  compagnies  dans  Bayonne,  il 
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s'en  alla  en  poste  à  la  cour  :  ce  qui  enhardit  nos  en- 
nemis à  redresser  le  camp  et  mettre  le  siège  devant 
Fontarabie,  laquelle  ils  prirent  avant  que  M.  de 
Lautrec  fût  de  retour.  La  perte  de  cette  place  pro- 
céda de  la  faute  ou  méchanceté  d'un  neveu  du  con- 
nétable de  Navarre,  nommé  don  Pedro  de  Navarre, 
iils  du  feu  maréchal  de  Navarre,  lequel,  ayant  été 
banni  d'Espagne  parce  qu'il  soutenait  le  parti  du 
roi  Henri  de  Navarre,  fut  mis  dans  cette  ville  avec 
quatre  cents  hommes  bannis  comme  lui,  où  il  fut 
depuis  si  bien  sollicité  par  son  oncle  qu'il  se  tourna 
de  son  côté  :  ce  qui  fut  cause  de  la  perte  de  la 
place,  laquelle  était  imprenable,  encore  que  les 
ennemis  eussent  fait  deux  grandes  brèches.  Et, 
parce  que  je  n'y  étais  pas,  et  que  je  ne  veux  parler 
par  ouï  dire,  je  n'en  dirai  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  le  capitaine  Frauget,  qui  la  rendit,  et  qui  s'en 
déchargeait  sur  le  dit  don  Pedro,  fut  dégradé  à 
Lyon.  La  perte  de  cette  place  nous  ôta  un  grand 
pied  que  nous  avions  en  Espagne.  Ce  fut  là  où, 
quelques  ans  auparavant,  le  sieur  du  Lude  acquit 
une  gloire  immortelle,  pour  avoir  soutenu  le  siège 
un  an  entier  avec  toutes  les  extrémités  du  monde; 
celui-là  en  rapporta  honneur,  et  Frauget  honte  et 
ruine.  Ainsi  va  le  monde  et  la  fortune.  Cependant, 
si  quelque  prince  ou  lieutenant  du  roi  passe  les 
yeux  sur  mon  livre  (peut-être  en  pourra-t-il  lire 
de  plus  inutiles),  qu'il  note,  par  cet  exemple  et 
autres  que  j'ai  vus,  et  que  peut-être  je  pourrai  citer 
ci-après,  qu'il  est  très-dangereux  de  s'aider  de  ce- 
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lui  qui  quitte  son  prince  et  seigneur  naturel;  non 
pas  qu'on  le  doive  refuser  quand  il  se  vient  jeter 
entre  vos  bras,  mais  ne  lui  donnez  pas  une  place 
avec  laquelle  il  puisse  faire  sa  paix,  et  rentrer  en 
grâce  avec  son  prince;  ou,  pour  le  moins,  si  vous  le 
faites,  que  le  temps  ait  apporté  une  telle  assurance 
qu'il  n'y  ait  nul  doute  :  car  cependant  il  se  sera 
comme  accoutumé  au  pays  où  il  vint  exilé  et  fu- 
gitif, et  aura  acquis  et  reçu  des  bienfaits.  Si  on  le 
veut  employer,  mettez-le  loin  de  ceux  avec  lesquels 
il  peut  avoir  pratique.  A  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux 
capitaines  de  l'empereur,  quand  même  Charles  de 
Bourbon  eût  pris  Marseille  et  la  Provence,  l'empe- 
reur n'eût  pas  fait  cette  faute  de  la  lui  bailler  en 
garde,  quoi  qu'il  eût  promis.  Mais  passons  outre. 
[1524]  Toutes  les  compagnies  de  gens  de  pied 
étant  cassées,  sauf  celles  qu'on  mit  en  garnison,  et 
ne  voulant  m'enfermer  dans  des  murailles,  je  me 
remis  dans  la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de 
Poix,  jusques  à  ce  que  le  roi  François  entreprit 
le  voyage  pour  aller  combattre  M.  de  Bourbon,  le- 
quel était  venu  assiéger  Marseille  avec  le  marquis 
de  Pescaire  ;  lequel  sieur  de  Bourbon  pour  un  dé- 
pit s'était  tourné  du  côté  de  l'empereur  :  il  n'y  a 
rien  qu'un  grand  cœur  n'entreprenne  pour  se  ven- 
ger. Et,  parce  que  le  roi  ne  permit  à  M.  le  maré- 
chal de  Poix  de  mener  que  vingt  hommes  d'armes 
de  sa  compagnie,  et  qu'à  mon  arrivée  je  trouvai 
que  je  n'étais  pas  du  nombre  des  élus,  je  me  dépitai, 
et  m'en  allai  avec  cinq  ou  six  gentilshommes,  les- 
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quels  me  firent  cet  honneur  de  venir  avec  moi,  pour 
nous  trouver  à  la  bataille,  avec  résolution  de  com- 
battre avec  les  gens  de  pied  :  mais  M.  de  Bourbon  ]^  jfa 
leva  son  siège,  après  l'y  avoir  tenu  six  semaines. 
Le  seigneur  Rance  de  Cere  *,  gentilhomme  romain, 
des  plus  aguerris  et  expérimentés,  et  le  sieur  de 
Brion,  y  étaient  dedans,  avec  bonnes  forces  que 
le  roi  y  avait  envoyées.  Ledit  sieur  de  Bourbon  se 
trouva  trompé,  et  ses  intelligences  courtes  :  le 
Français  ne  savait  lors  ce  que  c'était  de  se  rebeller 
contre  son  prince.  Dès  lors  qu'il  sentit  le  roi  s'ap- 
procher, il  se  retira  par  les  montagnes,  et  descen- 
dit au  Piémont  par  Saluce  et  Pignerol,  non  sans 
beaucoup  de  perte.  Il  se  sauva  à  Milan,  lequel  il  fut 
contraint,  et  le  vice-roi  de  Naples  aussi,  de  quitter 
et  sortir  par  une  porte  pendant  que  nous  entrions 
par  l'autre.  Le  seigneur  Antoine  de  Levé,  qui  était 
l'un  des  plus  grands  capitaines  que  l'empereur  ait 
eus  (je  crois  que  sans  les  gouttes  qui  le  travaillaient 
fort,  il  eût  surpassé  tous  ceux  de  son  âge),  il  fut 
choisi  pour  être  mis  dans  Pavie  avec  une  troupe 
d'Allemands,  pour  l'opinion  qu'on  avait  que  le  roi 
donnerait  là,  comme  de  fait  il  fît.  Le  siège  dura 
sept  ou  huit  mois.  Cependant  M.  de  Bourbon  s'en 
alla  en  Allemagne,  là  où  il  brigua  tant  avec  l'ar- 
gent que  M.  de  Savoie  lui  avait  prêté,  qu'il  amena 
avec  lui  10  000  Allemands,  et  fit  venir  quatre  ou 
cinq  cents  hommes  d'armes  de  Naples. 

1.  Renzo  di  Ceri,  de  la  maison  des  Ursins, 
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[1525]  Et  ayant  dressé  son  camp  àLodi,  s'en  vint 
donner  la  bataille  au  roi  un  jour  de  Saint-Mathias, 
étant  notre  camp  affaibli,  tant  pour  la  longueur  du 
siège  que  pour  les  maladies  qu'il  y  avait  eu  ;  et  en- 
core, par  malheur,  le  roi  avait  peu  auparavant 
cassé  3000  Grisons,  qu'un  colonel  du  pays  même 
commandait,  lequel  s'appelait  le  Grand  Diant;  et  je 
crois  que  ce  fut  pour  éviter  la  dépense.  Eh!  que  ces 
petites  ménageries  apportent  quelquefois  de  perte! 
Aussi,  quelques  jours  avant,  M.  d'Albany  *,  avec 
beaucoup  de  forces,  était  allé  par  commandement 
du  roi  à  Rome,  pour  de  là  se  jeter  dans  le  royaume 
de  Naples  :  mais  en  fin  tout  alla  en  fumée  ;  car,  à 
notre  grand  malheur,  nous  perdîmes  cette  bataille, 
et  toutes  ces  entreprises  revinrent  à  néant. 

Le  discours  de  cette  bataille  est  publié  en  tant 
de  lieux,  que  ce  serait  perdre  temps  à  moi  d'y 
employer  le  papier  :  je  dirai  seulement  qu'elle  ne 
fut  guère  bien  conduite  en  plusieurs  endroits  de 
notre  côté,  qui  fut  cause  de  faire  perdre  ceux  qui 
faisaient  leur  devoir.  Le  roi  fut  pris,  M.  le  maréchal 
de  Foix  pris,  et  blessé  d'une  arquebusade  dans  la 
cuisse,  qui  lui  entrait  dans  le  petit  ventre;  M.  de 
Saint-Pol 2  pris  et  blessé  de  treize  plaies,  lequel 
avait  été  laissé  pour  mort  au  camp,  et  dépouillé 
tout  en  chemise  :  mais  un  Espagnol,  lui  coupant 
un  doigt  pour  avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvait  lui 

1.  Jacques  Stuart,  duc  d'Albany,  cousin  germain  de  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse. 

2.  François  de  Bourbon- Vendôme,  comte  de  Saint-Pol. 
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arracher,  le  fit  crier  :  et,  ayant  été  reconnu,  il  fut 
apporté  avec  ledit  sieur  maréchal  dans  Pavie,  au 
logis  de  la  marquise  de  Scadalfol.  Plusieurs  autres 
grands  seigneurs  y  moururent,  comme  le  frère  du 
duc  de  Lorraine,  M.  l'amiral  de  Chabannes,  et  plu- 
sieurs autres  pris,  entre  lesquels  étaient  le  roi  de 
Navarre1,  MM.  de  Nevers,  de  Montmorency,  de  Brion 
et  autres.  Je  ne  veux  taxer  la  mémoire  de  personne 
pour  la  perte  de  cette  bataille ,  ni  marquer  ceux 
qui  firent  mal  leur  devoir,  mêmementen  présence 
de  leur  roi.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  en  l'armée, 
je  fus  toujours  avec  un  capitaine,  dit  Gastille  de 
iNavarre,  sans  prendre  aucune  solde,  lequel,  le  jour 
de  la  bataille, conduisait  les  enfants  perdus  :  il  me 
pria  lui  faire  compagnie  ;  ce  que  je  fis  avec  les  cinq 
gentilshommes  qui  étaient  venus  avec  moi.  Je  fus 
pris  prisonnier  par  deux  gentilshommes  de  la  com- 
pagnie du  seigneur  Antoine  de  Levé,  lesquels  le 
samedi  matin  me  laissèrent  aller,  ensemble  deux 
de  mes  compagnons,  car  ils  voyaient  bien  qu'ils 
n'auraient  pas  grande  finance  de  moi;  les  autres 
avaient  été  tués.  Je  me  retirai  en  la  maison  de  la 
marquise ,  où  M.  le  maréchal  était  blessé  :  je  le 
trouvai  avec  M.  de  Saint-Pol,  tous  deux  couchés 
en  un  lit,  et  M.  de  Montejean,  couché  en  la  môme 
chambre,  étant  blessé  à  la  jambe  :  là  où  j'enten- 
dis le  discours  et  la  dispute  qu'il  y  eut  entre  le 
sieur  Federic  Bege,   prisonnier,  et  le  capitaine 

ï.  Henri  d'Albret. 
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Sucre,  qui  était  à  l'empereur,  sur  la  perte  de  cette 
bataille  ;  lesquels  taxaient  de  grande  faute  nosFran- 
çais,  surtout  plusieurs  particuliers,  du  nom  desquels 
je  m'abstiens  ;  je  jugeai  leur  opinion  très-bonne, 
étant  tous  deux  grands  capitaines.  Ce  que  je  leur 
ouïs  dire  m'a  depuis  servi  en  d'autres  exécutions, 
avec  ce  que  j'en  jugeai  moi-même,  comme  doi- 
vent faire  tous  ceux  qui  ont  envie  de  parvenir  par 
les  armes. 

Il  faut  non-seulement  rechercher  les  occasions 
de  se  trouver  aux  combats  et  batailles,  mais  aussi 
être  curieux  d'écouter  et  retenir  l'opinion  et  raison 
de  ceux  qui  sont  gens  expérimentés,  sur  la  faute, 
perte  ou  gain  qui  s'en  est  ensuivi  :  car  certes  c'est 
grand'sagesse  de  bien  apprendre,  et  se  faire  maître 
aux  dépens  d'autruL  La  France  a  longtemps  pleuré 
cette  perte,  et  la  prise  de  ce  brave  prince,  qui  pen- 
sait trouver  la  fortune  si  favorable  comme  à  la 
journée  des  Suisses  :  mais  elle  lui  tourna  le  dos, 
et  fit  voir  combien  il  est  grave  qu'un  roi  se  trouve 
lui-même  à  la  bataille,  vu  que  bien  souvent  sa 
prise  mène  après  la  ruine  de  son  État.  Toutefois 
Dieu  regarda  le  sien  d'un  œil  de  pitié  et  le  con- 
serva: car  les  victorieux  perdirent  le  sens,  éblouis 
de  leur  victoire.  Que  si  M.  de  Bourbon  eût  tourné 
vers  la  France,  il  nous  eût  mis  à  deviner. 

Le  lundi  après,  M.  de  Bourbon  commanda  que 
tous  ceux  qui  étaient  prisonniers,  et  qui  n'avaient 
moyen  de  payer  rançon,  eussent  à  vider  le  camp 
et  à  se  retirer  en  France.  Je  fus  de  ce  nombre,  car 
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je  n'avais  pas  grande  finance.  Il  nous  donna  une 
compagnie  de  gens  de  pied  pour  notre  sûreté,  et 
une  de  cavalerie,  mais  sans  vivres  ni  moyen  quel- 
conque, de  sorte  que  nous  ne  mangeâmes  jusques 
à  Embrun  que  raves  et  tronçons  de  choux,  que 
nous  mettions  sur  les  charbons.  Avant  partir,  M.  le 
maréchal  me  commanda  de  porter  ses  recomman- 
dations au  capitaine  Carbon  et  à  tous  ses  compa- 
gnons, lesquels  il  priait  de  ne  s'étonner  pour  cette 
perte,  mais  s'évertuer  pour  faire  mieux  que  jamais, 
et  qu'ils  eussent  à  se  rendre  près  de  monsieur  de 
Lautrec  son  frère.  Sur  quoi  il  me  fit  une  très-belle 
remontrance,  laquelle  ne  se  passa  sans  beaucoup 
de  larmes  ;  ce  qu'il  prononça  avec  une  parole  ferme 
et  assurée,  combien  qu'il  fût  fort  blessé  :  aussi 
mourut  il  le  vendredi  après.  Je  m'en  vins  à  pied 
sans  lance  jusques  à  LaRedorte  en  Languedoc,  où 
était  sa  compagnie.  Après  sa  mort,  M.  de  Lautrec 
fit  donner  la  tierce  partie  de  sa  compagnie  au  ca 
pitaine  Carbon,  laquelle  il  ne  commanda  guères; 
car  peu  après  un  méchant  homme,  natif  de  Mont- 
pellier, qui  avait  favorisé  le  camp  de  monsieur  de 
Bourbon,  le  tua  par  derrière,  auprès  de  Lunel, 
courant  la  poste.  Ce  fut  un  aussi  $û  grand  dommage 
que  de  capitaine  qui  soit  mort  depuis  cent  ans  ;  et 
crois,  s'il  eût  vécu  aux  guerres  que  nous  avons  vues 
depui  ,  qu'il  eût  fait  merveilles  :  et  beaucoup  de 
gens  se  fussent  faits  bons  capitaines  auprès  de  lui, 
car  tous  les  jours  on  pouvait  apprendre  quelque 
chose  à  sa  suite,  étant  un  des  plus  vigilants  et  di- 
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ligents  capitaines  que  j'aie  jamais  connus,  grand 
entrepreneur  et  grand  exécuteur  tout  ensemble. 
La  tierce  partie  fut  donnée  au  capitaine  Lignac, 
d'Auvergne,  qui  ne  la  garda  guères  longuement, 
parce  qu'il  perdit  la  vue  et  mourut;  et  l'autre 
tierce,  à  M.  deNegrepelisse  père  de  celui-ci  qui  vit 
aujourd'hui,  duquel  un  mien  cousin  germain, 
nommé  le  capitaine  Serillac,  portait  l'enseigne. 

Cependant  madame  la  régente,  mère  du  roi,  et 
tous  les  princes  ligués  avec  elle,  traitèrent  et 
moyennèrent  la  délivrance  du  roi;  de  sorte  que  ce 
grand  empereur,  qui  s'était  forgé  la  conquête  de 
ce  royaume,  ne  conquit  un  seul  pouce  de  terre. 
Le  roi  en  son  affliction  tira  secours  de  ses  propres 
ennemis,  lesquels  avaient  suspecté  la  grandeur  de 
l'empereur. 

[1526]  Sa  Majesté  étant  de  retour,  se  ressouve- 
nant des  injures  et  des  indignités  qu'il  avait  re- 
çues pendant  sa  prison,  ayant  tenté  tous  les 
moyens  pour  retirer  messeigneurs  ses  enfants, 
fut  forcé  de  venir  aux  armes,  et  renouveler  la 
guerre. 

[1527]  Ce  fut  alors  que  le  voyage  de  Naples  fut 
dressé,  sous  la  charge  de  M.  de  Lautrec,  lequel 
m'envoya  un  courrier  en  Gascogne,  pour  dresser 
une  compagnie  de  gens  de  pied  :  ce  que  je  fis  en 
peu  de  jours,  et  lui  menai  sept  à  huit  cents  hom- 
mes, dont  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  cents  ar- 
quebusiers, quoiqu'en  ce  temps-là  il  n'y  en  eût 
encore  guères  en  France.  M.  d'Aussun  m'en  de- 
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manda  la  moitié  pour  dresser  sa  compagnie,  ce  que 
je  fis  :  nous  fîmes  notre  partage  auprès  d'Alexan- 
drie, laquelle  fut  rendue  audit  sieur  de  Lautrec, 
lequel  envoya  MM.  de  Gramont  et  de  Montpezat 
assiéger  le  château  de  Vigevano,  devant  lequel, 
en  faisant  les  approches  et  les  tranchées  pour 
mettre  l'artillerie,  je  fus  blessé  d'une  arquebusade 
à  la  jambe  droite,  qui  fut  cause  que  je  demeu- 
rai boiteux  fort  longtemps  :  de  sorte  que  je  ne  pus 
être  à  l'assaut  qui  se  donna  à  Pavie,  laquelle  fut 
emportée  et  demi  brûlée.  Je  me  faisais  porter 
après  le  camp  dans  une  litière  :  toutefois,  avant 
que  M.  de  Lautrec  partît  de  Plaisance  pour  mar- 
cher droit  à  Bologne,  je  commençai  à  cheminer. 

[1528]  Or  auprès  d'Ascoli  il  y  a  une  petite  ville 
nommée  Gapistrano,  sur  le  haut  d'une  montagne, 
assise  de  sorte  qu'il  fallait  monter  toujours,  sauf 
du  côté  des  deux  portes,  dans  laquelle  force  sol- 
dats du  pays  s'étaient  retirés.  Le  comte  Pedro  de 
Navarre,  qui  était  notre  colonel,  commanda  à  nos 
compagnies  de  Gascons  d'y  aller;  ce  que  nous 
fîmes,  et  assaillîmes  la  place.  Nous  fîmes  faire  des 
mantelets  pour  approcher  de  la  muraille,  à  laquelle 
nous  fîmes  deux  trous  par  lesquels  un  homme 
pouvait  passer  facilement,  à  cinquante  ou  soixante 
pas  l'un  de  l'autre;  et,  par  ce  que  j'en  avais  fait 
l'un,  je  voulus  donner  par  là.  Les  ennemis  d'autre 
part  déclouèrent  et  ôtèrent  les  planches  du  des- 
sus d'une  salle,  là  où  le  trou  entrait,  où  ils  avaient 
mis  une  grande  cuve  pleine  de  pierres.  L'une  des 
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\    compagnies  de  M.  de  Luppé,  notre  sous-colonel, 
et  la  mienne,  commencèrent  à  donner  par  le  trou  : 
Dieu  me  donna  ce  que  je  lui  avais  toujours  de- 
mandé, qui  était  de  me  trouver  à  un  assaut,  pour 
y  entrer  le  premier  ou  mourir.  Lors  je  me  jetai  à 
corps  perdu  dans  la  salle,  ayant  une  cotte  de  maille 
comme  les  Allemands  en  portaient  en  ce  temps-là , 
une  épée  au  poing,  une  rondelle  au  bras,  et  un 
morion  en  tête  :  mais  comme  ceux  qui  étaient  à 
ma  queue  se  voulurent  jeter  après  moi,  les  enne- 
mis versèrent  la  cuve  de  pierres  sur  eux,  et  les 
attrapèrent  sur  le  trou;  qui  fut  cause  qu'ils  ne  me 
purent  suivre.  Je   demeurai  dedans,  combattant 
tout  seul  à  une  porte  qui  entrait  dans  la  rue  :  mais 
du  haut  de  la  salle,  qui  était  déplanchée,  on  me 
tirait  infinité  d'arquebusades,  l'une  desquelles  me 
perça  la  rondelle  et  le  bras  à  quatre  doigts  de  la 
main,  et  une  autre  me  froissa  tout  l'os  sur  la  join- 
ture de  l'épaule  et  du  bras;  dont  je  perdis  le  sen- 
timent. Ma  rondelle  tombant  à  [terre,  je  fus  forcé 
de  reculer  devers  le  trou,  contre  lequel  je  fus  ren- 
versé par  ceux  qui  combattaient  à  la  porte  de  la 
salle,  si  heureusement  toutefois  pour  moi,  que 
mes  gens  eurent  moyen  de  me  tirer  dehors  parles 
jambes;  mais  ce  fut  si  doucement,  qu'ils  me  lais- 
sèrent rouler  de  haut  en  bas  jusques  au  fond  du 
fossé  ;  et,  tombant  au  travers  la  ruine  des  pierres, 
je  me  rompis  encore  le  bras  en  deux  endroits.  Et 
comme  on  m'eut  relevé,  je  dis  que  mon  bras  était 
demeuré  dans  la  ville  ;  mais  l'un  de  mes  gens  le 
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prit,  me  pendant  en  écharpe  sur  les  fesses,  et  le 
mit  sur  l'autre  :  ce  qui  me  reconforta  un  peu. 
Voyant  les  soldats  de  ma  compagnie  autour  de 
moi  :  «  0  mes  compagnons,  dis-je,  je  ne  vous 
avais  pas  toujours  si  bien  traités  et  tant  aimés, 
pour  m'abandonner  en  un  si  grand  besoin.  »  Ce 
que  je  disais,  ne  sachant  l'empêchement  qu'ils 
avaient  eu. 

Alors  mon  lieutenant,  lequel  avait  été  presque 
assommé  sur  le  trou,  nommé  La  Bastide,  père  des 
Savaillans  qui  sont  aujourd'hui,  un  des  vaillants 
gentilshommes  qui  fût  dans  notre  armée,  dit  à 
deux  capitaines  basques,  nommés  Martin  et  Ra- 
monet,  qui  campaient  toujours  auprès  de  ma  com- 
pagnie, que  s'ils  voulaient  donner  avec  des  échelles 
par  un  canton  qu'il  y  avait  près  de  là,  qu'il  don- 
nerait par  le  trou  même,  et  qu'il  voulait  mourir 
plutôt  qu'il  n'y  entrât  :  à  quoi  je  les  encourageai, 
tout  autant  que  ma  faiblesse  me  le  pouvait  per- 
mettre» Les  échelles  apportées  et  liées,  parce  qu'el- 
les se  trouvèrent  courtes,  La  Bastide  donne  par  le 
trou,  ayant  mandé  aux  autres  capitaines  de  don- 
ner par  l'autre  ;  mais  ils  ne  firent  pas  grands  faits 
d'armes.  Cependant  que  La  Bastide  combattait, 
ayant  gagné  le  trou,  Martin  et  Ramonet  donnè- 
ernt  l'escalade,  tellement  qu'ils  forcèrent  les  en- 
nemis, et  entrèrent  dedans.  De  quoi  étant  averti, 
j'envoyai  prier  La  Bastide  de  me  garder  autant  de 
femmes  et  filles  qu'il  pourrait,  afin  qu'elles  ne 
fussent  violées,  ayant  cela  en  dévotion,  pour  un 
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vœu  que  j'avais  fait  à  Notre-Dame  de  Lorette,  es- 
pérant que  Dieu  pour  ce  bienfait  m'aiderait;  ce 
qu'il  fit,  et  m'en  amena  quinze  ou  vingt,  qui  fut 
tout  ce  qui  se  sauva  ;  car  les  soldats,  animés  pour 
me  venger  et  montrer  l'amitié  qu'ils  me  portaient, 
tuèrent  tout,  jusqu'aux  enfants,  et  mirent  le  feu 
en  la  ville  ;  et,  quoique  l'évêque  d'Ascoli,  duquel 
elle  dépendait,  priât  M.  de  Lautrec,  les  soldats  ne 
voulurent  jamais  partir  qu'ils  ne  la  vissent  en 
cendres.  Le  lendemain  on  m'apporta  à  Ascoli,  où 
M.  de  Lautrec  m'envoya  visiter  par  MM.  de  Gra- 
mont  et  de  Montpezat,  menant  deux  chirurgiens 
que  le   roi    lui   avait  donnés  à  son  départ,  l'un 
nommé  maître  Alesme,  et  l'autre  maître  George; 
lesquels,   après    avoir    vu   mon  bras    charpenté 
comme  il  était,  dirent  qu'il  le  fallait  couper  pour 
me  sauver  la  vie,  ce  qui  fut  remis  au  lendemain. 
M.  de  Lautrec  commanda  auxdits  sieurs  de  Mont- 
pezat et  de  Gramont  de  s'y  trouver;  ce  qu'ils  lui 
promirent  difficilement,  pour  l'amitié  qu'ils  me 
portaient,   surtout  le  sieur  de  Gramont.    Quel- 
ques jours  auparavant,  mes  soldats  avaient  pris 
un  jeune  homme  chirurgien,  lequel  avait  servi 
>  M^de  Bourbon  :  celui-ci,  ayant  entendu  la  résolu- 
tion de  me  couper  le  bras  (car  je  l'avais  retenu  à 
mon  service),  ne  cessait  de  me  remontrer  que  je  ne 
l'endurasse  pas,  me  disant  que  je  n'étais  pas  à  la 
moitié  de  mon  âge,  et  que  cent  fois  le  jour  je  sou- 
haiterais ma  mort,  me  voyant  sans  bras.  Le  matin 
venu,  les  susdits  seigneurs  et  les  deux  chirurgiens 
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et  médecins  arrivèrent  en  ma  chambre,  avec  tous 
leurs  appareils,  pour  incontinent  mettre  la  main 
à  me  couper  le  bras,  sans  me  donner  loisir  de  me 
repentir,  ayant  reçu  commandement,  de  la  part  de 
M.  de  Lautrec,  de  me  dire  que  je  ne  me  souciasse 
de  perdre  le  bras  pour  sauver  la  vie,  sans  déses- 
pérer de  ma  fortune  ;  et  que,  si  le  roi  ne  me  vou- 
lait faire  du  bien,  que  sa  femme  et  lui  avaient 
quarante  mille  livres  de  rente  pour  me  récompen- 
ser, et  ne  me  laisser  jamais  pauvre  :  seulement, 
que  je  prisse  patience,  et  qu'à  ce  coup  je  fisse  paraî- 
tre mon  courage.  Or,  comme  ils  furent  prêts  à  me 
délier  le  bras  pour  le  couper,  ce  jeune  chirurgien 
ne  cessait  de  me  prêcher,  étant  derrière  mon  lit, 
le  contraire;  et,  comme  Dieu  aide  aux  personnes, 
quand  il  lui  plaît,  encore  que  je  fusse  résolu  de 
l'endurer,  il  me  fit  changer  ma  volonté  :  qui  fut 
cause  que  tous  les  susdits  seigneurs  et  chirurgiens 
s'en  retournèrent  faire  le  rapport  à  M.  de  Lau- 
trec;  lequel  leur  dit,  comme  eux-mêmes  m'ont  as- 
suré plusieurs  fois,  ces  mots  :  «  Aussi  bien  me  ré- 
pentais-je  de  le  lui  faire  couper;  car,  s'il  fût  mort, 
j'eusse  eu  à  tout  jamais  cela  sur  le  cœur,  et  vivant 
sans  bras,  j'eusse  eu  regret  de  le  voir  en  la  sorte, 
et  qu'il  fallait  laisser  faire  à  Dieu  sa  volonté.  »  Et 
soudain  envoya  les  susdits  chirurgiens  examiner  le 
mien,  pour  savoir  s'il  était  suffisant  ;  car,  autre- 
ment, l'un  d'eux  devait  demeurer  près  de  moi.  Tou- 
tefois ils  le  trouvèrent  capable,  et  l'instruisirent 
encore  mieux  sur  les  accidents  qui  me  pouvaient 
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survenir.  Le  lendemain,  qui  fut  le  quatrième  de 
ma  blessure,  M.  de  Lautrec  me  fit  porter  après  lui 
à  Termes  de  Bresse,  et  me  laissa  dans  son  logis 
entre  les  mains  de  son  hôte,  qui  était  gentilhomme; 
et,  pour  assurance  de  ma  personne,  emmena  deux 
des  plus  grands  de  la  ville  pour  otages,  spéciale- 
ment un  frère  de  l'hôte,  les  assurant,  si  j'avais 
déplaisir,  de  les  faire  pendre.  Je  demeurai  en  ce 
lieu  deux  mois  et  demi,  où  je  couchai  sur  les  reins  : 
tellement  que  tout  le  grand  os,  qui  est  le  long  de 
Féchine,  me  perça  la  peau,  qui  est  la  plus  grande 
douleur  que  je  pense  que  l'on  puisse  souffrir  en 
ce  monde. 

Et,  encore  que  j'aie  mis  par  écrit,  au  discours 
que  j'ai  fait  de  ma  vie,  que  j'ai  été  des  plus  heu- 
reux et  fortunés  hommes  qui  longtemps  aient 
porté  les  armes,  pour  avoir  toujours  vaincu  là 
où  j'ai  commandé,  toutefois  n'ai-je  pas  été  exempl 
de  grandes  blessures  et  de  grandes  maladies  ;  car 
j'en  ai  autant  eu  qu'homme  du  monde  saurait 
avoir  sans  mourir,  m'ayant  Dieu  toujours  voulu 
donner  une  bride,  pour  me  faire  connaître  que  le 
bien  et  le  mal  dépend  de  lui,  quand  il  lui  plaît  : 
mais  encore,  ce  nonobstant,  ce  méchant  naturel, 
âpre,  fâcheux  et  colère,  qui  sent  un  peu,  et  par 
trop,  le  terroir  de  Gascogne,  m'a  toujours  fait 
faire  quelque  trait  des  miens,  dont  je  ne  suis  pas 
à  me  repentir.  Or,  après  qu'il  se  fut  fait  un  petit 
de  pourri  au  bras,  on  commença  à  me  lever,  ayant 
un  coussinet  sous  le  bras,  en  le  liant  avec  le  corps 
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tout  ensemble.  Ainsi  je  demeurai  quelques  jours, 
jusques  à  ce  que,  monté  sur  un  petit  mulet  que 
j'avais,  je  me  fis  mener  devant  Naples,  où  notre 
camp  était  déjà  assis,  ayant  envoyé  un  gentilhomme 
des  miens  à  pied  à  Notre-Dame  de  Lorette,  pour 
accomplir  mon  vœu,  puisque  je  n'y  pouvais  aller. 
Le  mal  que  j'endurai  ne  fut  pas  si  insupportable 
ni  si  grand  comme  le  regret  que  j'eus  de  ne  m'être 
trouvé  à  la  prise  d'Amalfi  et  autres  places,  et  à 
la  défaite  du  prince  d'Orange1,  lequel,  après  la 
mort  de  M.  de  Bourbon  qui  fut  tué  au  sac  de 
Rome,  commandait  l'armée  impériale.  Si  ce  vail- 
lant prince,  duquel  la  mémoire  est  déplorable, 
pour  le  trait  qu'il  fit,  ne  fût  mort  lors  de  sa  vic- 
toire, je  crois  qu'il  nous  eût  renvoyé  les  papes  en 
Avignon  encore  un  coup. 

Or  M.  de  Lautrec  me  fit  très-bonne  chère,  et  tous 
les  grands  de  l'armée,  particulièrement  le  comte 
Pedro  de  Navarre,  lequel  me  fit  donner  une  con- 
fiscation valant  1200  ducats  de  rente,  nommée  la 
Tourdel'Annunciade,  près  la  Tour  du  Grec,  un  des 
plus  beaux  châteaux  qui  soit  en  la  terre  de  La- 
bour, et  la  première  baronnie  de  Naples,  qui  était 
à  un  riche  Espagnol  nommé  Ferdino.  Je  pensais 
alors  être  le  plus  grand  seigneur  de  la  troupe,  et 
à  la  fin  je  me  trouvai  le  plus  coquin,  comme  vous 
verrez  par  le  discours  de  mon  voyage.  Je  déduirais 


1.  Philibert  de  Chàlons,  prince  d'Orange  et  d'Amalfi,  duc  de 
Gravina. 
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bien  maintenant  comme  le  royaume  de  Naples 
s'est  perdu,  lequel  était  presque  conquis  :  plu- 
sieurs en  ont  écrit;  mais  c'est  grand  dommage 
qu'ils  ne  veulent  dire  la  vérité,  et  qu'ils  ne  mettent 
en  arrière  toute  la  crainte  qu'ils  ont  ;  car  les  rois 
et  les  princes  y  pourraient  prendre  exemple  qui 
les  ferait  plus  sages,  pour  ne  se  laisser  pas  piper 
et  décevoir,  comme  ils  sont  bien  souvent  :  mais 
personne  ne  veut  que  nos  rois  soient  si  savants, 
car  ils  ne  feraient  pas  si  bien  leur  profit  comme 
ils  font  auprès  d'eux.  Je  laisserai  donc  cela  en  ar- 
rière, pour  n'avoir  commencé  à  écrire  sur  les  fau- 
tes des  autres,  joint  aussi  que  je  n'en  ai  point  de 
commandement;  mais  seulement  je  m'occuperai  à 
écrire  mes  fortunes,  pour  servir  d'exemple  à  ceux 
qui  viendront  après  moi,  afin  que  les  petits  Mont- 
luc  que  mes  enfants  m'ont  laissés  se  puissent  mi- 
rer en  la  vie  de  leur  aïeul. 

Il  ne  se  présenta  pas  grande  occasion  depuis  que 
je  fus  arrivé  au  camp,  car  on  ne  s'attendait  qu'au 
siège  de  la  ville  de  Naples,  qu'on  voulait  avoir  par 
famine,  comme  nous  l'eussions  eue  bientôt,  sans 
la  révolte  d'André  Doria,  qui  manda  au  comte 
Philippin,  son  neveu,  qu'il  ramenât  ses  galères  à 
Gênes,  avec  lesquelles  il  tenait  la  ville  de  Naples 
bouclée  par  mer,  tellement  qu'il  n'y  eût  su  entrer 
un  chat  ;  ce  qu'il  fit,  et  incontinent  y  entra  force 
vivres  du  côté  de  la  mer,  pendant  que  nos  galères 
tardèrent  à  venir.  Dieu  pardonne  à  qui  en  fut 
cause,  car  sans  cela  la  ville  était  à  nous,  et  par 


DÉFECTION  D'ANDRÉ  DORIA  57 

conséquent  tout  le  royaume.  Ce  Philippin,  lieute- 
nant d'André  Doria,  gagna,  près  Capo  Dorsa,  une 
belle  bataille  navale  contre  Ugo  Moncado1  et  le 
marquis  du  Guast2,  lesquels  voulaient  secourir 
Naples;  mais  de  cette  victoire  vint  notre  ruine. 
Philippin  ayant  envoyé  les  prisonniers  à  Gênes  à 
son  oncle,  et  le  roi  les  voulant  avoir,  le  sieur  An- 
dré Doria  ne  les  voulut  rendre,  se  plaignant  qu'il 
avait  délivré  le  prince  d'Orange  au  roi  sans  récom- 
pense :  le  marquis  du  Guast,  homme  fin  et  rusé 
s'il  en  fut  jamais,  et  qui  a  été  grand  guerrier,  sut 
si  bien  ébranler  l'esprit  mal  content  d'André  Do- 
ria, qu'enfin  il  tourna  sa  robe,  et  se  rendit  à  l'em- 
pereur avec  douze  galères.  Le  roi  notre  maître 
était  bien  averti  de  ses  pratiques;  mais  il  avait  le 
cœur  si  gros,  et  se  sentait  si  offensé  d'André  Do- 
ria, qu'il  ne  le  voulait  réconcilier  :  dont  il  se  re- 
pentit tout  à  loisir;  car  depuis  il  fut  cause  de 
beaucoup  de  pertes  qui  advinrent  au  roi,  et  même 
de  la  perte  du  royaume  de  Naples,  de  Gênes,  et 
autres  malheurs.  Il  semblait  que  la  mer  redoutât 
cet  homme  ;  voilà  pourquoi  il  ne  fallait  pas,  sans 
grande  occasion,  l'irriter  ou  le  mécontenter:  le  roi 
peut-être  en  avait  quelque  autre  occasion. 

Nos  galères  arrivèrent  à  la  fin,  et  apportèrent 
le  prince  de  Navarre,  frère  du  roi  Henri,  avec 
quelques  gentilshommes  de  sa  suite  seulement, 


1.  Hugues  de  Moncade,  tué  à  cette  bataille. 

2.  Alfonse  d'Avalos,  marquis  du  Guast  et  de  Pescaire. 
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lequel  ne  vécut  que  trois  semaines  après;  car  il  ar- 
riva au  commencement  de  nos  maladies.  A  son 
arrivée  et  descente,  M.  de  Lautrec  lui  envoya  Mi- 
chel Antoine,  marquis  de  Saluce,  pour  lui  tenir 
escorte,  car  il  faisait  sa  descente  à  demi-mille  de 
Naples,  un  peu  au-dessous  de  la  Madeleine,  et  em- 
mena une  grande  partie  de  la  gendarmerie  avec 
les  Bandes  Noires  italiennes,  que  le  comte  Hugue 
de  Gênes  commandait  depuis  la  mort  du  seigneur 
Horace  Bâillon,  qui  étaient  les  compagnies  du  sei- 
gneur Jean  de  Médicîs,  père  du  duc  de  Florence 
qui  est  à  présent,  lequel  avait  été  blessé  en  une 
jambe  d'une  arquebusade,  devant  Pavie,  étant  au 
service  du  roi,  et  de  là  apporté  à  Plaisance,  auquel 
lieu  la  jambe  lui  fut  coupée,  de  quoi  bientôt  après 
il  mourut.  Depuis,  ledit  seigneur  Horace  recueillit 
toutes  ses  compagnies.  Il  semblait  que  Dieu  voulait 
quelque  mal  en  ce  temps-là  à  notre  roi,  lorsqu'il 
était  devant  Pavie  ;  car,  en  premier  lieu,  on  lui 
conseilla  d'en  renvoyer  les  Grisons;  secondement 
d'envoyer  M.  d'Àlbany  à  Rome  avec  partie  de  l'ar- 
mée :  et  pour  achever  le  malheur,  Dieu  envoya  la 
blessure  au  seigneur  Jean,  lequel,  à  la  vérité,  en- 
tendait plus  à  faire  la  guerre  que  tous  ceux  qui 
étaient  auprès  du  roi,  ayant  sous  sa  charge 
3000  hommes  de  pied,  les  meilleurs  qui  furent 
jamais  en  Italie,  avec  trois  cornettes  de  gens  de 
cheval  ;  et  je  crois  fermement,  comme  aussi  font  bien 
d'autres  que  moi,  que,  s'il  se  fût  trouvé  sain  à  la 
bataille,  les  choses  ne   fussent  pas  allées  si  mal 
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comme  elles  allèrent.  Depuis,  le  sieur  Horace  accrut 
le  nombre  de  1000  hommes,  qui  furent  4000,  les- 
quels, pour  le  deuil  du  seigneur  Jean,  portaient  les 
enseignes  noires,  et  eux-mêmes  allaient  vêtus  de 
noir:  aussi  on  les  appelait  les  Bandes  Noires;  et 
après  se  joignirent  avec  M.  le  marquis  de  Saluce, 
qui  temporisa  environ  deux  ans  en  Italie,  et  vers 
Florence,  et  après  se  vint  joindre  à  notre  armée  à 
Troja,  ou  bien  à  Nocera  ;  je  ne  saurais  dire  auquel 
lieu  des  deux,  par  ce  que  j'étais  demeuré  blessé  à 
Termes  de  Bresse. 

Mais  pour  retourner  à  la  descente  de  M.  le 
prince  de  Navarre,  parce  qu'il  se  fit  là  une  petite 
action  où  j'eus  ma  part,  je  vous  veux  la  conter.  Il 
fut  commandé  au  capitaine  Artigueloube,  qui  était 
colonel  de  cinq  enseignes  gasconnes,  lesquelles 
étaient  d'habitude  sous  M.  deLuppé,  et  de  cinq  au- 
tres que  commandait  le  baron  de  Béarn  :  le  tout 
sous  le  comte  Pedro  de  Navarre;  il  fut  commandé 
aussi  au  captai  de  Buch1,  fils  aîné  de  la  mai- 
son de  Gandale,  de  s'y  trouver;  je  fus  aussi 
du  nombre,  tout  malotru  que  j'étais.  Gomme  nous 
fûmes  en  bas  àla  marine,  M.  le  marquis  laissa  tous 
nos  piquiers  derrière  un  grand  rempart  que  le 
comte  Pedro  de  Navarre  avait  fait  faire,  qui  durait 
à  main  droite  ou  à  main  gauche  près  de  demi- 
milie  :  tout  joignant,  il  y  avait  un  grand  portail 


1.  Charles  de  Foix,  comte  de  Candale,  captai  ou  capitaine 
de  Buch, 
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de  pierre  par  lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent 
pu  passer  de  front;  je  crois  qu'autrefois  il  y  avait 
eu  une  porte,  car  Tare  y  était  et  les  marques.  Ce 
rempart  se  joignait  avec  le  portail  à  main  gauche 
et  à  main  droite.  Notre  bataillon  était  à  cent  pas 
du  portail:  et  celui  des  Bandes  Noires  était  à  trois 
cents  pas  plus  en  arrière  que  le  nôtre,  et  la  meil- 
leure partie  des  gens  à  cheval  encore  plus  en  ar- 
rière. M.  le  marquis,  M.  le  captai,  le  comte  Hu- 
gue,  le  capitaine  Artigueloube,  et  presque  tous  les 
capitaines,  tant  italiens  que  gascons,  allèrent  avec 
eux  pour  favoriser  et  voir  la  descente  du  prince. 
Ledit  seigneur  captai  avait  six  enseignes,  trois 
piémontaises  et  trois  gasconnes.  Ils  firent  leur  de- 
meure si  longue,  à  la  descente,  qu'ils  demeurè- 
rent plus  de  deux  ou  trois  grosses  heures;  car  ils 
firent  dîner  ledit  seigneur  prince  avant  qu'il  des- 
cendît de  la  galère.  Quelquefois  un  peu  de  séjour 
apporte  un  grand  malheur:  il  eût  plus  valu  que 
lui  et  tous  les  siens  eussent  fait  un  bon  jeûne; 
mais  la  vanité  du  monde  est  si  grande,  qu'il  sem- 
ble que  c'est  se  rabaisser,  si  on  ne  marche  tou- 
jours avec  toutes  les  pièces  qui  appartiennent  à  la 
principauté,  et  cependant  on  fait  force  pas  de  clerc. 
Il  vaut  mieux  marcher  en  simple  gentilhomme,  et 
non  pas  faire  le  prince,  et  faire  bien,  que  non  pas 
se  tenir  sur  le  haut  bout,  et  être  cause  de  quelque 
désordre  et  malheur. 

Cependant  le   capitaine    Artigueloube   m'avait 
mis  avec  soixante  ou  quatre-vingts  arquebusiers 
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sur  un  carrefour,  bien  près  de  la  Madeleine>  qui 
est  une  grande  église  à  cent  ou  deux  cents  pas  de 
la  porte  de  Naples;  et  à  un  autre  carrefour  à  main 
gauche  de  moi,  où  il  y  avait  un  petit  oratoire,  fu- 
rent mis  trois  ou  quatre  cents  arquebusiers  des 
Bandes  Noires,  et  une  enseigne  de  piquiers.  En  ce 
même  lieu  aussi,  et  un  peu  à  côté,  fut  mise  la 
troupe  dudit  seigneur  de  Gandale,  qui  était  de 
deux  ou  trois  cents  arquebusiers,  vis-à-vis  de  moi, 
environ  à  deux  cents  pas.  Étant  ainsi  à  mon  carre- 
four, je  vis  sortir  de  Naples  gens  de  pied  et  de  che- 
val, qui  venaient  gagner  la  Madeleine  la  tête  bais- 
sée. Je  montai  lors  sur  un  petit  mulet  que  j'avais, 
et  m'en  allai  droit  à  la  descente  des  galères.  Tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  étaient  encore  de- 
dans, s'amusant  à  faire  des  accolades.  Je  leur  fis 
crier  par  quelques  petits  barquerots  qui  allaient  et 
venaient,  que  les  ennemis  sortaient  de  la  ville  en 
troupes,  pour  les  venir  embrasser,  et  gagner  le 
derrière  de  la  Madeleine,  et  qu'ils  pensassent  au 
combat,  s'ils  voulaient.  Il  y  en  eut  bien  d'ébahis; 
car  tous  ceux  qui  font  bonne  mine  n'ont  pas  tou- 
jours envie  d'en  manger.  Incontinent  je  m'en  re- 
tournai à  ma  troupe,  et  m'en  allai,  avec  deux  ar- 
quebusiers, le  long  d'une  haie  qui  bordait  un 
grand  chemin,  jusqu'auprès  de  la  Madeleine:  de 
là,  j'aperçus  que  les  ennemis  sortaient  à  pied,  te- 
nant la  bride  en  une  main,  et  la  lance  en  l'autre, 
se  baissant  tant  qu'ils  pouvaient  pour  n'être  pas 
découverts,  comme  faisaient  aussi  les  gens  de  pied, 
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qui  marchaient  en  tapinois  derrière  les  murailles 
qui  sont  derrière  l'église.  Je  donnai  soudain  mon 
mulet  à  un  soldat,  afin  qu'il  courût  avertir  M.  de 
Candale  et  le  capitaine  Artigueloube,  lesquels  il 
rencontra  déjà  à  terre.  Sur  mon  avertissement, 
ils  avaient  fait  mettre  une  galère  au  large,  laquelle 
découvrait  tout  ce  que  je  leur  avais  mandé;  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  étant  au  port.  Cette  ga- 
lère commença  à  tirer  force  volées  de  canon, 
Tune  desquelles  tua  deux  hommes  de  ma  troupe 
tout  auprès  de  moi,  de  sorte  que  les  cervelles  de 
l'un  me  sautèrent  au  visage.  Il  y  avait  bien  là  du 
danger,  car  toutes  les  balles  venaient  où  j'étais, 
tant  de  cette  galère  que  des  autres,  lesquelles  fi- 
rent de  même  :  de  façon  que,  voyant  que  les  coups 
renforçaient  toujours,  car  ceux  des  galères  pen- 
saient que  je  fusse  des  ennemis,  je  fus  contraint  de 
me  jeter  dans  les  fossés. 

Cependant  on  fit  monter  promptement  à  cheval 
M.  le  prince,  et  au  galop  le  firent  sauver  droit  au 
camp,  et  tous  ses  gentilshommes  aussi  courant  à 
pied  après  lui.  Ils  n'eurent  pas  grand  loisir  de 
s'arrêter  avec  nous,  car  je  crois  qu'ils  ne  voulaient 
pas  sitôt  mourir,  puisqu'ils  ne  faisaient  qu'arriver. 
Leur  hâte  fut  si  grande,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
loisir  de  mettre  à  terre  le  lit  ni  le  bagage  dudit 
sieur  prince  ;  et  il  y  en  eut  qui  demeurèrent 
dans  les  galères.  Le  seigneur  de  Candale  et  le 
comte  Hugue  ne  firent  pas  ainsi,  car  ils  s'arrê- 
tèrent au  carrefour  où  étaient  leurs  gens.  Le  capi- 
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taine  Artigueloube  s'en  alla  au  bataillon,  derrière 
le  rempart.  La  fête  commença  à  moi.  Je  ne  sais  si 
c'est  ou  bonheur  ou  malheur,  tant  il  y  a  que  tou- 
jours je  me  trouvais  où  les  coups  se  donnaient,  et 
là  où  on  commençait.  Or  une  troupe  d'arque- 
busiers vint  droit  à  moi  en  courant;  et,  parce  que 
j'avais  mis  derrière  une  levée  du  fossé  qui  regar- 
dait tout  au  long  du  grand  chemin  venant  de  la 
Madeleine,  une  partie  de  mes  arquebusiers,  et 
l'autre  dans  les  fossés  à  main  droite  et  à  main 
gauche  en  file,  plus  pour  la  crainte  de  notre  artil- 
lerie qui  tirait  des  galères,  que  non  pas  des  en- 
nemis, ils  s'approchèrent  de  nous  à  moins  de  vingt 
pas  ;  alors  nous  tirâmes  tout  d'un  coup,  qui  fut 
cause  que  cinq  ou  six  hommes  tombèrent  morts 
par  terre.  Mes  arquebusiers  ne  pouvaient  faillir  de 
tirer,  car  tout  le  chemin  était  plein.  Ils  prirent  la 
fuite,  et  les  menâmes  jusque  tout  joignant  la  Ma- 
deleine :  alors  ils  se  renforcèrent,  et  se  mirent 
hors  du  chemin  à  main  droite  d'eux,  et  du  côté  où 
était  M.  de  Laval  de  Dauphiné,  avec  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes,  neveu  de  M.  de  Bayard,  et  père 
de  Mme  de  Gordes,  qui  est  à  présent  fort  vail- 
lant gentilhomme.  M.  de  Candale,  qui  avait  vu  ma 
cargue  *,  et  voyait  que  tout  se  découvrait,  et  que 
l'ennemi,  à  pied  et  à  cheval,  entrait  dans  un  grand 
pré  où  était  M.  de  Laval,  craignant  qu'ils  m'en 
fissent  encore  un  autre,  m'envoya  cinquante  arque- 

1.  Cargue,  pour  charge. 
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busiers  de  renfort;  et  tout  à  coup  un  bataillon 
d'Allemands  se  présenta  à  cent  ou  cent  vingt  pas  de 
moi,  à  main  droite.  Cependant  l'arquebuserie  espa- 
gnole tirait  de  furie  sur  cette  gendarmerie,  laquelle 
se  retirait  au  grand  pas  droit  au  carrefour  de 
M.  de  Gandale,  là  où  il  fat  fait  une  grande  faute. 
Je  la  vous  veux  écrire,  afin  que  ceux  qui  la  liront 
en  puissent  tirer  profit,  car  peut-être  les  hasards 
de  la  guerre  les  jetteront  en  même  état. 

Le  comte  Hugae  et  M.  de  Candale  avaient  mis 
sur  le  grand  chemin  des  piquiers ,  sans  laisser 
place  pour  retirer  la  cavalerie  ;  il  fallait  que  M.  de 
Laval,  en  dépit  qu'il  en  eût,  passât  par  là  ;  car, 
entre  M.  de  Gandale  et  moi,  il  y  avait  un  grand 
fossé,  où  les  gens  de  cheval  n'eussent  su  passer. 
Que  s'ils  eussent  laissé  le  chemin  libre,  et  qu'ils  se 
fussent  mis  en  bataille  derrière  le  fossé,  ils  eussent 
arrêté  sur  cul  la  furie  des  ennemis  ;  et  ainsi  M.  de 
Laval  se  fût  sauvé  aisément  au  long  du  chemin,  et 
eût  fait  une  honorable  retraite.  Gomme  les  enne- 
mis virent  que  M.  de  Laval  était  contraint  de 
prendre  le  trot,  ils  le  chargèrent  par  gens  de  pied 
et  gens  de  cheval,  de  queue  et  de  tête  ;  et  comme 
ledit  sieur  M.  de  Laval  se  fut  jeté  dans  le  grand 
chemin  pour  passer  outre,  il  rencontra  ces  pi- 
quiers au  milieu  d'icelui,  et,  contre  son  gré,  fut 
contraint  de  passer  outre,  et,  en  passant,  porta  par 
terre  tout  ce  qui  se  trouva  devant  lui  ;  car  nos 
piquiers  ne  pouvaient  faire  place.  Cela  mit  tout 
en  désordre  :  je  pensai  enrager,  voyant  une  telle 
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incongruité.  Il  n'en  faut  pas  donner  le  tort  à 
M.  de  Candale,  parce  qu'il  était  jeune  et  ne  s'était 
jamais  trouvé  en  telle  fête,  mais  au  comte  Hugue, 
qui  était  déjà  vieux  soldat.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  ne  fît  bien  vaillamment,  mais  ce  n'est  pas 
tout  d'être  vaillant  et  hardi,  il  faut  être  sage  ;  il 
faut  prévoir  tout  ce  qui  peut  survenir,  vu  qu'aux 
armes  ]es  fautes  sont  irréparables  :  une  bien 
légère  traîne  souvent  après  soi  une  grande  perte, 
comme  il  fit  à  lui-même,  qui  n'avait  songé  à  tout; 
car  le  comte  Hugue  fut  pris  prisonnier,  et  M.  de 
Candale  aussi,  étant  blessé  d'une  arquebusade  en 
un  bras.  Trois  jours  après,  les  ennemis  le  ren- 
voyèrent à  M.  de  Lautrec,  duquel  il  était  parent, 
voyant  qu'il  s'en  allait  mourir,  comme  de  fait  il 
trépassa  le  lendemain,  et  fut  enseveli  à  Bresse. 

C'était  un  brave  et  honnête  seigneur,  s'il  en 
sortit  jamais  de  la  maison  de  Foix,  s'il  eût  con- 
tinué comme  il  avait  commencé.  Je  ne  connus 
jamais  homme  si  soigneux  et  désireux  d'apprendre 
le  fait  de  la  guerre  des  vieux  capitaines  ,  que 
celui-là.  Pour  cet  effet,  il  se  rendait  plus  sujet 
du  comte  Pedro  de  Navarre  que  le  moindre  de  ses 
serviteurs.  Il  désirait  entendre  la  raison  de  toutes 
choses,  et  s'informait  de  tout,  sans  s'amuser  à  ce 
que  la  jeunesse  désire  et  aime.  On  le  trouvait 
plutôt  au  quartier  du  comte  Pedro  de  Navarre 
qu'à  celui  de  M.  de  Lautrec  ;  aussi  le  comte  disait 
toujours  qu'il  se  nourrissait  là  un  grand  capi- 
taine ;  et,  à  la  vérité,  quand  on  le  porta,  ledit 
13  1-5 
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comte  le  baisa,  la  larme  à  l'œil.  Ce  fut  une  grande 
perte.  Tout  ce  qui  se  trouva  là  fat  mort  ou  pris,  si 
ce  n'est  quelques-uns  qui  se  sauvèrent  par  les 
fossés,  sautant  de  fossé  en  fossé,  encore  fut-ce  peu 
de  chose.  Les  ennemis  suivirent  de  ce  côté-là  très- 
bien  leur  victoire. 

De  ma  part,  je  m'acheminai  au  long  d'une  haie, 
faisant  toujours  tête  aux  Allemands  le  moins  mal 
que  je  pouvais  :  la  bonne  fortune  voulut  pour  moi 
et  pour  ma  troupe  qu'ils  me  suivirent  assez  froi- 
dement. A  l'arrivée  au  portail  dont  je  vous  ai  parlé, 
je  trouvai  une  grande  îroupe  de  gens  de  cheval 
des  ennemis,  que  le  seigneur  don  Fernando  de 
Gonzague  conduisait,  car  c'était  lui  qui  fit  la  char- 
ge ;  de  sorte  que  pour  regagner  le  portail,  il  me 
fallut  combattre,  résolu  de  passer  ou  mourir.  Je 
fis  faire  à  mes  soldats  une  salve  d'arquebusades  ; 
car  de  moi  je  n'avais  que  la  parole;  sur  cette  salve 
ils  me  firent  place.  Ainsi,  ayant  passé  le  portail,  je 
tournai  tête  aux  ennemis,  et  fis  faire  ferme  à  mes 
gens.  Et  en  même  instant  arriva  leur  arquebu- 
serie,  laquelle  chargea  tout  à  coup  sur  nous,  en- 
semble toutes  les  troupes,  tant  de  pied  que  de 
cheval.  Voyant  ce  choc  venu  sur  moi,  je  gagnai  le 
derrière  de  la  tranchée  avec  mes  arquebusiers 
seulement  qui  s'étaient  sauvés.  M.  le  marquis  se 
trouva  en  tel  état,  qu'il  tenait  le  tout  pour  perdu. 
Je  combattis  le  portail  une  grande  demi-heure  du 
derrière  de  la  tranchée;  car  le  portail  demeura 
libre,  tant  de  leur  côté  que  du  nôtre.  Ils  n'osaient 
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passer,  ni  nous  aussi  en  approcher,  ni  enfoncer. 
Si  jamais  soldats  firent  acte  de  vaillants  hommes, 
ceux-là  le  firent.  Tout  ce  que  j'avais  ne  pouvait 
être  plus  haut  de  cent  cinquante  hommes.  M.  le 
marquis  vint  au  capitaine  Artigueloube  pour  le 
faire  lever,  d'autant  que  tous  étaient  le  genou  à 
terre,  parce  qu'étant  debout,  l'arquebuserie  espa- 
gnole les  pouvait  voir,  et  lui  cria  :  «  Capitaine 
Artigueloube,  je  vous  prie,  levez-vous,  et  donnez, 
car  il  faut  paiser  le  portail.  »  Mais  il  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  se  présenter  au  portail  sans  perdre 
le  meilleur  de  nos  gens,  comme  il  était  vrai  ;  car 
toute  l'arquebuserie  espagnole  était  arrivée.  J'étais 
contre  le  portail,  et  entendais  tous  ces  propos.  M.  le 
marquis,  ne  se  contentant  pas  de  cette  réponse  , 
courut  aux  Bandes  Noires,  leur  commandant  de 
marcher  vers  le  portail,    ce  qu'elles  firent.   Je 
connus  à  leur  démarche  le  commandement  qu'elles 
avaient  reçu  ;   ce  qui  fut  cause  que  j'avançai  le 
pas,  et  criai  au  capitaine  Artigueloube  :  «  Mon 
compagnon,    vous  recevez    ici  une  corne  pour 
jamais,  car  voilà  les  Bandes  Noires,  sur  ma  vie, 
qui  viennent  au  portail  pour  emporter  l'honneur.» 
Il  se  leva  alors,  car  il  n'avait  pas  faute  de  cœur, 
donnant  la  tête  baissée  au  portail.  Le  voyant  venir, 
je  me  jetai  soudain  sur  le  portail,  passant  avec 
tous  mes  gens,  qui  me  suivirent,  marchant  droit 
aux  ennemis,  qui  n'étaient  éloignés  de  nous  plus 
de  cent  pas,  Nous  fûmes  suivis  des  troupes  que  le 
seigneur  marquis  envoyait  ;  mais  comme  la  moitié 
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était  passée,  M.  le  marquis  fit  crier  de  main  en 
main  qu'on  fît  halte  sans  s'avancer  plus  avant.  Les 
ennemis,  voyant  notre  résolution,  et  la  cavalerie 
qui  venait  à  notre  queue,  prirent  parti  de  se  re- 
tirer. Je  m'étais  avancé,  nous  saluant  à  cinquante 
pas  avec  bonnes  arquebusades,  et  avions  envie  de 
nous  mêler,  lorsque  M.  le  marquis  vint,  lui  se- 
cond, à  cheval,  pour  m' arrêter.  Je  crois  qu'il  fit 
mal;  car,  si  tout  fût  passé,  nous  les  eussions 
menés  battant  jusques  aux  portes  de  Naples.  Il  y 
eut  là,  d'un  côté  et  d'autre,  plusieurs  portés  par 
terre  qui  n'en  relèveront  jamais:  et  je  m'étonne 
que  je  n'y  demeurai  ;  mais  mon  heure  n'était 
pas  venue. 

Ce  qui  occasionna  M.  le  marquis  de  faire  sa  re- 
traite, fut  pour  la  crainte  qu'il  avait  de  tenter  un 
second  coup  la  fortune.  Il  se  contenta  de  la  perte 
qu'il  avait  faite,  sans  vouloir  plus  hasarder.  Ainsi 
bien  las  et  harassés,  nous  retournâmes  repasser 
par  ce  portail,  qui  avait  été  tant  combattu,  où 
maints  bons  hommes  demeurèrent.  Celui  qui  était 
avec  M.  le  marquis,  quand  il  me  vint  faire  retirer 
(il  ne  me  souvient  de  son  nom),  lui  dit,  car  je 
l'entendis  :  «  Monsieur,  je  connais  maintenant  que 
le  proverbe  de  nos  anciens  est  véritable,  qui  dit 
qu'un  homme  en  vaut  cent,  et  cent  n'en  valent 
pas  un.  Je  le  dis  pour  ce  capitaine  qui  a  le  bras 
en  écharpe,  qui  est  appuyé  contre  ce  tertre  (aussi 
je  n'en  pouvais  plus),  car  il  faut  confesser  qu'il  est 
seul  cause  de  notre  salut.  »  J'entendis,  toutefois  je 
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ne  faisais  semblant  de  l'ouïr,  que  le  marquis  ré- 
pondit :  «  Celui-là  fera  toujours  bien  partout  où  il 
se  trouvera.  »  Encore  que  ceci  soit  à  mon  honneur 
ou  à  ma  louange,  puisqu'il  est  véritable,  je  l'ai 
voulu  mettre  par  écrit,  sans  pourtant  être  ni  glo- 
rieux ni  vantard;  j'ai  acquis  assez  de  gloire  sans 
cela.  Ceci  peut-être  donnera  envie  aux  capitaines 
qui  liront  ma  vie,  quand  ils  se  trouveront  en 
quelque  grand  besoin,  d'en  faire  le  semblable.  Il 
faut  que  je  dise  qu'alors  j'estimai  plus  la  louange 
que  me  donna  ce  gentilhomme  et  mondit  sieur  le 
marquis,  que  s'il  m'eût  donné  la  meilleure  terre 
des  siennes,  encore  que  pour  lors  je  fusse  bien 
pauvre.  Cette  gloire  me  fit  enfler  le  cœur,  et  encore 
plus,  quand  on  me  dit  qu'en  soupant  on  en  avait 
entretenu  M.  de  Lautrec  et  M.  le  prince  de  Na- 
varre. Ces  petites  pointes  d'honneur  servent  beau- 
coup à  la  guerre,  et  font  que  quand  on  s'y  retrouve, 
on  ne  craint  rien  :  il  est  vrai  qu'on  se  trompe 
souvent,  car  on  n'en  rapporte  que  des  coups  ;  il  n'y  a 
ordre,  il  en  faut  prendre  et  donner. 

Capitaines,  et  vous  seigneurs,  qui  menez  les 
hommes  à  la  mort,  caria  guerre  n'est  autre  chose, 
quand  vous  '/errez  faire  quelque  brave  acte  à  un 
des  vôtres,  louez-le  en  public;  contez-le  aux  au- 
tres qui  ne  s'y  sont  pas  trouvés.  S'il  a  le  cœur  en 
bon  lieu,  il  estime  plus  cela  que  tout  le  bien  du 
monde,  et  à  la  première  rencontre  il  tâchera  en- 
core de  mieux  faire.  Que  si  vous  faites  comme  plu- 
sieurs   font,  qui  ne  daignent   pas  faire  cas   du 
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plus  beau  fait  d'armes  qui  soit,  et  qui  passent  tout 
par  mépris,  vous  trouverez  qu'il  faudra  que  vous 
les  récompensiez  par  effet,  puisque  vous  ne  le  vou- 
lez faire  de  parole.  J'ai  toujours  traité  ainsi  les 
capitaines  qui  ont  été  sous  moi,  voire  les  plus  sim- 
ples soldats  :  aussi  je  les  eusse  fait  donner  de  tête 
contre  une  muraille,  et  les  eusse  arrêtés  au  plus 
dangereux  lieu  qui  se  fût  su  présenter,  comme  je 
fis  là. 

Voilà  le  premier  malheur  et  la  première  disgrâce 
qui  nous  était  encore  advenue  en  tout  ce  voyage. 
Il  sembla  à  tout  le  monde  que  le  seigneur  prince 
de  Navarre  nous  avait  apporté  tout  malheur  et 
malencontre.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  demeuré  en  Gas- 
cogne! car  aussi  vint-il  finir  ses  jours  bien  loin, 
sans  avoir  rien  fait  que  voir  Naples.  Il  mourut  trois 
semaines  après  son  arrivée  ou  environ,  et  fut  cause 
de  la  mort  de  ce  brave  jeune  seigneur *  que  je 
regretterai  toujours,  qui  avait  cet  honneur  d'être 
son  parent.  Mais  encore  ce  ne  fut  pas  tout  :  car 
comme  on  sut  qu'un  tel  prince  arrivait,  tout  le 
monde  entra  en  opinion  qu'il  amenait  quelque  beau 
secours  et  renfort,  voire  même  de  l'argent  pour 
payer  l'armée:  mais  rien  de  tout  cela;  car  ni  lui 
ni  les  galères  ne  nous  amenèrent  un  seul  homme 
de  renfort,  et  rien  que  sa  maison  et  quelques  gen- 
tilshommes volontaires.  Cela  ôta  fort  le  cœur  à 
toute  notre  armée,  grandement  affligée.  L'ennemi, 

1 .  Le  seigneur  de  Candale. 
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qui  le  sut,  redoubla  son  courage,  et  connut  par  là 
que  les  eaux  françaises  étaient  basses,  puisqu'un 
tel  prince  venait  en  équipage,  comme  si  c'était 
seulement  pour  venir  voir  le  monde.  Il  ne  s'en  fal- 
lait prendre  à  lui,  mais  à  ceux  qui  l'envoyaient. 

C'est  une  grande  faute  aux  rois  et  aux  princes 
qui  entreprennent  de  grandes  choses,  de  tenir  si 
peu  de  compte  de  ceux  qu'ils  savent  engagés  en  en- 
treprise de  conséquence,  comme  était  celle  (Judit 
sieur  de  Lautrec  ;  car  la  prise  de  Naples  assurait 
fort  l'état  de  la  France,  laquelle  eût  eu  pour  lon- 
gues années  les  coudées  franches.  Nous  l'eussions 
longuement  disputé,  si  une  fois  il  eût  été  à  nous; 
car  nos  pertes  précédentes  nous  eussent  fait  sages. 
Une  autre  faute  fit  notre  roi,  de  n'envoyer  quel- 
que belle  troupe  de  noblesse  et  de  gens  de  pied 
avec  ledit  sieur  prince;  car  cela,  comme  j'ai  dit, 
fit  croire  à  nos  gens,  ou  qu'il  ne  faisait  pas  grand 
état  de  nous,  ou  qu'il  était  empêché  ailleurs.  Ce 
n'était  pas  la  faute  dudit  seigneur  de  Lautrec,  qui 
ne  cessait  de  faire  dépêche  sur  dépêche,  pour  aver- 
tir le  roi  de  tout.  Mais  je  retourne  à  moi;  car, 
comme  j'ai  toujours  protesté,  je  ne  veux  faire 
l'historien  :  j'y  serais  bien  empêché,  et  ne  saurais 
par  quel  bout  m'y  prendre. 

Or  voilà  la  dernière  faction *  où  je  me  trouvai, 
et,  encore  que  je  ne  fusse  pas  le  chef  qui  la  com- 
mandait,  avais-je  charge  d'une  bonne   troupe  et 

1.  Faction,  pour  action,  fait  de  guerre. 
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bonne  part  au  combat  qui  fut  rendu,  lequel  fut 
très-beau,  et  non  pour  tous.   Je  l'ai  écrit  pour 
m'acquitter   de   ce  que  j'ai   promis,   qui  est  de 
déduire  ce  qui  s'est  fait  là  où  j'ai  commandé, 
passant  le  reste  bien  légèrement,  comme  je  fais 
le  surplus   de  ce  malheureux  siège,  lequel  en- 
fin nous  fûmes  contraints  de  lever,  M.  de  Lau- 
trec  étant  mort,  au  grand  malheur  de  toute  la 
France,  laquelle  n'a  jamais  eu  capitaine  doué  de 
meilleures  parties  que  celui-là;  mais  il  était  mal- 
heureux, et  mal  secouru  du  roi,  après  qu'on  l'avait 
engagé,  comme  on  lit  à  Milan,  et  puis  à  Naples.  De 
ma  part,  avec  ce  qui  se  sauva,  qui  fut  presque  rien, 
je  m'en  revins  à  pied  la  plupart  du  chemin,  por- 
tant mon  bras  en  écharpe,  ayant  plus  de  trente 
aunes  de  taffetas  sur  moi,  par  ce  qu'on  me  liait  le 
bras  avec  le  corps,  un  coussin  entre  deux,  souhai- 
tant la  mort  mille  fois  plus  que  la  vie;  car  j'avais 
perdu  tous  mes  seigneurs  et  amis  qui  me  connais- 
saient, y  étant  tous  morts,  sauf  M.  de  Montpezat, 
père  de  celui-ci,  et  le  pauvre  don  Pedro,  notre  co- 
lonel, pris  et  mené  prisonnier  dans  la  Roque  de 
Naples,  où  on  le  fît  mourir,  l'empereur  ayant 
mandé  qu'on  lui  fît  couper  la  tête,  pour  la  récom- 
pense de  ce  qu'il  s'était  révolté  contre  lui.  C'était 
un  homme  de  grand  esprit,  auquel  M.  de  Lautrec, 
qui  ne   croyait   guère   personne ,    avait   grande 
créance  :  cependant  crois-je,  et  ne  suis  pas  tout 
seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  cette  guerre;  mais 
quoi!  nous  ne  jugeons  que  par  les  événements. 
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En  ce  bel  équipage  j'arrivai  à  notre  maison,  où 
je  trouvai  mon  père  assez  en  nécessité  pour  n'a- 
voir pas  grands  moyens  de  m'aider,  d'autant  que 
son  père  avait  vendu  des  quatre  parts  les  trois  des 
biens  de  la  maison,  et  le  laissa  encore  chargé  de 
cinq  enfants  d'un  second  mariage,  et  nous  qui 
étions  dix  de  notre  père»  Chacun  peut  penser  comme 
il  a  fallu  que  nous,  qui  sommes  sortis  de  la  maison 
de  Montluc,  ayons  suivi  la  fortune  du  monde  en 
toute  nécessité.  Notre  maison  n'était  pas  si  petite 
qu'elle  ne  fût  de  près  de  cinq  mille  livres  de  rente, 
avant  qu'elle  fût  vendue. 


CHAPITRE    IV 

Siège  de  Marseille.  —Affaire  du  moulin  d'Auriol.  —  Trêve  de 

dix  ans. 


[1529-1532]  Pour  m'accommoder  de  tous  points, 
je  demeurai  trois  ans  sans  pouvoir  guérir  de  mon 
bras  en  aucune  manière;  et  après  être  guéri,  il 
fallut  faire  tout  ainsi  que  le  premier  jour  que  je 
sortis  hors  de  page,  et,  comme  personne  inconnue, 
chercher  ma  fortune  aux  grands  périls  de  ma  vie, 
endurant  beaucoup  de  nécessités.  Je  loue  Dieu  du 

I 
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tout  :  car,  quelque  traverse  que  j'aie  eue,  il  m'a  tou- 
jours aidé. 

[1533]  Au  premier  remuement  de  guerre,  le  roi 
François  dressa  les  légionnaires,  qui  fut  une  très- 
belle  invention,  si  elle  eût  été  bien  suivie  (pour 
quelque  temps  nos  ordonnances  et  nos  lois  sont 
gardées,  mais  après  tout  s'abâtardit)  ;  car  c'est  le 
vrai  moyen  d'avoir  toujours  une  bonne  armée  sur 
pied,  comme  faisaient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerri,  combien  que  je  ne  sais  si  cela  est 
bon  ou  mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas  petite  : 
cependant  aimerais-je  mieux  me  fier  aux  miens 
qu'aux  étrangers. 

.  [1534-1535]  Le  roi  en  donna  mille  au  sénéchal 
de  Toulouse,  seigneur  de  Faudoas,  lequel  me  fit 
son  lieutenant  :  et  encore  que  ce  fût  de  la  légion 
de  Languedoc,  et  qu'il  en  fût  colonel,  je  lui  dressai 
toute  sa  compagnie  en  Guyenne,  et  lui  fis  ses  cen- 
teniers,  cap-d'escouades  et  enseignes. 

[1536]  Un  grand  bruit  courait  lors  par  la  France, 
que  l'empereur,  par  les  grandes  intelligences  qu'il 
avait,  s'avançait  pour  la  conquête  d'un  tel  et  si 
grand  royaume,  avec  forces  invincibles,  pensant 
surprendre  le  roi  notre  maître  au  dépourvu, 
comme  de  fait  il  s'avançait  vers  la  Provence.  Le 
roi,  pour  s'opposer  à  un  tel  et  si  grand  ennemi, 
manda  ses  forces  de  toutes  parts  :  nous  fîmes  une 
telle  diligence  (aussi  n'ai-je  jamais  été  paresseux), 
que  notre  compagnie  fut  la  première  qui  arriva  à 
Marseille  ;  nous  y  trouvâmes  M.  de  Barbezieux,  qui 
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était  de  La  Rochefoucauld,  et  M.  de  Montpezat,  que 
leroi  avaitfaitses  lieutenants,  ayant  autantd'auto- 
rité  l'un  que  l'autre  ;  et  les  seigneurs  de  Boutières 
et  de  Villebon,  grévôt  de  Paris  ;  les  compagnies  de 
M.  le  grand  écuyer  Galliot  et  dudit  seigneur  de 
Montpezat,  qui  venaient  de  Possanotous  démontés 
n'ayant  chacun  qu'un  courtaut  :  car  par  la  reddition 
dudit  Fossano,  qui  se  perdit  par  l'énorme  trahison, 
et  peut-être  inouïe,  du  marquis  de  Saluce,  il  fal- 
lut qu'ils  laissassent  leurs  grands  chevaux.  L'em- 
pereur étant  bientôt  après  arrivé  à  Aix,  nous  eûmes 
incontinent  les  compagnies  légionnaires  de  mille 
hommes  de  M.  de  Fontrailles,  père  de  ceux-ci  qui 
sont  en  vie,  et  de  M.  d'Aubigeous,  et  celles  de  Lan- 
guedoc; Christofle  Goast,  qui  était  d'Alexandrie, 
avec  sept  compagnies  d'Italiens.  Je  ne  saurais  dire  si 
les  compagnies  de  MM.  de  Boutières  et  de  Villebon 
y  étaient  ;  bien  me  souvient  de  celle  dudit  seigneur 
de  Barbezieux.  Et  tant  que  l'empereur  demeura  à 
Aix,  nous  demeurâmes  toujours  à  Marseille,  où  ne 
se  fit  aucune  faction1  que  celle  que  je  vais  décrire. 
Comme  l'empereur  eut  demeuré  longtemps  à 
Aix,  attendant  sa  grosse  artillerie  pour  nous  venir 
battre,  les  vivres  lui  diminuaient  toujours  de  plus 
en  plus.  Pendant  ces  entrefaites,  le  roi  arriva  à 
Avignon,  là  où  Sa  Majesté  fut  avertie  que,  si  l'on 
brûlait  quelques  moulins  que  l'empereur  tenait 
vers  Arles,  et  même  un  qui  était  à  quatre  lieues 

1.  Voir  ci-dessus,  page  71. 
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d'Aix,  nommé  le  moulin  d'Auriol,  le  camp  des 
ennemis  serait  bientôt  affamé.  Il  fit  faire  l'exécu- 
tion du  brûlement  desdits  moulins  qui  étaient  vers 
Arles,  par  le  baron  de  La  Garde,  qui  avait  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  et  le  capitaine  Thorines, 
guidon  de  M.  le  comte  de  Tende,  et  autres  ;  les- 
quels en  vinrent  à  bout  :  et  néanmoins,  les  es- 
pions rapportaient  toujours  au  roi  qu'ii  fallait  brû- 
ler ceux  d'Auriol,  d'autant  qu'ils  nourrissaient 
ordinairement  toute  la  maison  de  l'empereur,  et 
les  6000  soldats,  vieux  Espagnols,  lesquels  il  tenait 
toujours  près  de  sa  personne.  Sa  Majesté  manda 
plusieurs  fois  à  MM.  de  Barbezieux  et  de  Montpezat 
de  hasarder  une  troupe  d'hommes  pour  aller  brû- 
ler lesdits  moulins  d'Auriol  ;  et  le  premier  à  qui 
il  présenta  l'exécution,  fut  audit  Christofle  Goast, 
lequel  la  refusa,  disant  qu'il  y  avait  cinq  lieues 
jusques  auxdits  moulins,  où  il  fallait  combattre 
soixante  hommes  de  garde  qu'il  y  avait  dedans,  et 
une  compagnie  entière  dans  la  ville;  et  que,  par  ce 
moyen,  il  lui  fallait  faire  cinq  lieues  à  aller,  et  au- 
tant à  revenir  ;  et  qu'à  cause  de  cette  longue  traite, 
allant  ou  revenant,  il  serait  défait  sur  les  chemins  : 
car  bientôt  l'empereur  serait  averti,  pour  n'y  avoir 
que  quatre  lieues  dudit  Auriol  jusqu'à  Aix;  d'autre 
part,  que  ses  soldats  ne  sauraient  faire  dix  grandes 
lieues  sans  séjourner.  Cette  réponse  fut  envoyée  au 
roi,  lequel  ne  la  prit  pour  argent  comptant,  mais 
contremanda  plus  vivement  qu'on  la  présentât  à 
d'autres;  et  que  quand  même  1000 hommes  se  per- 
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draient  à  cette  entreprise,  il  ne  s'en  donnait  pas 
peine,  car  le  profit  en  le  brûlant  serait  plus  grand 
que  la  perte,  tant  on  fait  bon  marché  des  hommes  ! 
Sur  quoi  on  la  présenta  à  M.  de  Fontrailles,  lequel 
d'abord  était  résolu  de  l'entreprendre;  mais  il  y 
eut  de  ses  amis  qui  lui  remontrèrent  sa  perte  qu'ils 
lui  firent  toucher  au  doigt;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
refroidit  :  et  mandèrent  le  tout  à  Sa  Majesté,  la- 
quelle, ayant  souvent  nouvelles  du  profit  qu'avait 
apporté  la  rupture  des  autres  moulins,  poursuivait 
toujours  après  lesdits  seigneurs  d'envoyer  rompre 
ceux-ci.  Or,  un  jour,  après  que  j'eus  entendu  le  mal- 
contentement du  roi,  et  les  raisons  de  ceux  à  qui 
l'on  avait  présenté  l'entreprise,  lesquelles  à  la  vé- 
rité étaient  justes  et  raisonnables,  je  me  mis  à  pen- 
ser en  moi-même  comment  je  la  pourrais  exécuter, 
et  que,  si  Dieu  me  faisait  la  grâce  d  en  venir  à  bout, 
ce  serait  me  faire  connaître  au  roi,  et  retourner  en 
la  même  réputation  et  connaissance  des  grands  que 
j'avais  auparavant  acquise,  laquelle  les  deux  ans 
d'oisiveté  et  la  longueur  de  ma  blessure  avaient  fait 
évanouir.  Ce  n'est  rien,  mes  compagnons,  d'acqué- 
rir la  réputation  et  un  bon  nom,  si  on  ne  l'entre- 
tient et  continue.  Ayant  donc  pris  en  moi  cette  ré- 
solution de  l'exécuter,  ou  de  crever,  je  m'informai 
au  long  de  mon  hôte,  qui  était  du  lieu  où  ces  mou- 
lins étaient.  Il  me  dit  qu'Auriol  était  une  petite 
ville  fermée  de  hautes  murailles,  là  où  il  y  avait 
un  château  bien  muré,  et  un  bourg  composé  de 
beaucoup  de  maisons,  avec  une  grande  rue  par  le 
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milieu  ;  et  au  bout  dudit  bourg  était  le  moulin  à 
main  gauche,  en  venant  de  la  ville;  et  à  la  porte 
de  ladite  ville,  il  y  avait  une  tour  qui  regardait  tout 
au  long  de  la  grande  rue  du  moulin,  devant  lequel 
homme  ne  s'osait  tenir  sans  encourir  péril  d'être 
tué  ou  blessé;  et  par  delà  le  moulin,  il  y  avait  une 
petite  église  à  plus  de  trente  ou  quarante  pas  ;  me 
disant  qu'il  fallait  passer  à  Aubagne  à  deux  lieues 
de  Marseille,  et  de  là  jusqu'à  Auriol  il  y  en  avait 
trois,  si  on  passait  par  la  montagne,  ce  que  gens  à 
cheval  ne  pouvaient  faire  aucunement  ;  et  que  par 
le  chemin  des  chevaux,  il  y  avait  près  d'une  lieue, 
et  davantage;  et  il  fallait  passer  une  rivière  où  les 
chevaux  y  avaient  toujours  eau  jusqu'à  demi-ven- 
tre, à  cause  que  tous  les  ponts  avaient  été  rom- 
pus. Après  que  mon  hôte  m'eut  dit  cela,  je  consi- 
dérai que  si  j'entreprenais  l'exécution  avec  grande 
troupe,  je  serais  défait;  car  n'y  ayant  que  quatre 
lieues  jusqu'au  camp  de  l'empereur,  il  serait  in- 
continent averti,  et  enverrait  sa  cavalerie  sur  le 
chemin  de  mon  retour,  comme  il  advint  ;  car,  in- 
continent que  nous  arrivâmes  au  moulin,  le  capi- 
taine du  château  avertit  l'empereur.  Ainsi  je  pen- 
sai qu'il  me  valait  mieux  l'entreprendre  avec  peu 
d'hommes,  étant  tous  bien  ingambes,  et  le  pied 
léger,  afin  que,  si  je  venais  à  bout  de  l'entreprise, 
j'eusse  le  moyen  de  me  retirer  par  un  chemin  ou 
autre;  considérant  qu'encore  que  je  me  perdisse 
avec  petit  nombre,  la  ville  de  Marseille  ne  serait 
aucunement  en  danger  d'être  perdue  ;  qui  était  ce 
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que  plus  se  disputait  au  conseil  :  car,  perdant  1000 
ou  1200  hommes,  qu'on  jugeait  nécessaires  pour 
cette  entreprise,  ladite  ville  se  mettait  en  hasard, 
surtout  attendant  un  siège.  Je  priai  mon  hôte  de 
me  trouver  trois  hommes  qui  me  guidassent  bien 
la  nuit,  et  qu'à  point  nommé  ils  m'amenassent  deux 
heures  devant  le  jour  aux  moulins  :  ce  qu'il  fit;  et, 
après  avoir  bien  consulté  avec  ces  guides,  je  les  vis 
en  doute  ;  enfin  mon  hôte  les  fit  résoudre,  et  leur 
mit  le  cœur  au  ventre;  je  leur  donnai  à  chacun  une 
couple  d'écus,  et  les  fis  tenir  à  mon  logis.  Ceci 
pouvait  être  environ  midi,  et,  ayant  disputé  avec 
mon  hôte,  combien  d'heures  durait  la  nuit  pour 
lors,  nous  trouvâmes  que,  pourvu  que  je  partisse 
à  l'entrée  de  la  nuit,  j'avais  le  temps  qu'il  me  fal- 
lait; et,  pour  ne  divulguer  pas  mon  voyage,  j'allai 
à  M.  de  Montpezat  le  premier,  lui  dire  ce  que  je 
voulais  faire,  et  comme  je  ne  voulais  prendre  que 
cent  vingt  hommes  choisis  en  la  compagnie  de  M.  le 
sénéchal,  de  laquelle  j'étais  lieutenant.  En  quelque 
part  que  je  me  suis  jamais  trouvé,  jJai  toujours 
pris  peine  de  discerner  les  bons  des  mauvais,  et 
juger  leur  portée  ;  car  tous  ne  sont  pas  propres  à 
toutes  choses.  Ledit  sieur  de  Montpezat  trouva  fort 
étrange  mon  dire,  et  pour  l'amitié  qu'il  me  portait, 
me  conseillait  de  ne  faire  cette  folie,  et  qu'on  m'en 
baillerait  cinq  cents  si  je  les  voulais.  Je  lui  dis  que 
je  ne  voudrais  pas  entreprendre  avec  cinq  cents,  ce 
que  je  ferais  bien  avec  cent  vingt.  Je  le  tourmentai 
tant;  qu'il  fut  contraint  d'aller  parler  avec  M.  de 
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Barbezieux,  lequel  le  trouva  encore  plus  étrange, 
et  voulait  savoir  de  moi  les  raisons,  et  par  quel 
moyen  je  voulais  exécuter  cette  entreprise  avec  si 
peu  de  gens.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulais  déclarer  à 
personne  comme  j'y  voulais  procéder.  M.  de  Mont- 
pezat  lui  disait  toujours:  «  Laissez-le  aller  :  quand 
bien  il  se  perdra  et  si  peu  de  gens,  la  ville  n'en  sera 
pas  perdue,  et  à  tou  le  moins  nous  contenterons 
le  roi.  »  M.  de  Villebon  se  moquait  de  moi,  et  disait 
à  M.  de  Barbezieux  :  «  Laissez  le  aller,  car  il  pren- 
dra l'empereur,  et  serons  tous  ébahis  qu'il  nous 
le  mènera  demain  matin  en  cette  ville.  »  Or  il  ne 
m'aimait  guère,  pour  une  attaque  que  nous  avions 
eue  au  portail  Real,  et  ne  me  pus  tenir  de  lui  dire 
qu'il  semblait  un  cogne-fétu,  et  qu'il  ne  voulait 
rien  faire,  ni  laisser  faire  les  autres.  Le  tout  se 
passa  en  risée,  encore  que  je  fusse  à  demi  en  co- 
lère :  il  ne  me  fallait  guère  piquer  pour  me  faire 
partir  de  la  main.  Le  sénéchal  de  Toulouse,  mon 
capitaine,  adhérait  à  mon  opinion,  et  sur  l'heure  il 
me  fut  donné  congé  d'aller  choisir  cent  vingt  hommes 
sans  plus;  ce  que  je  fis,  ne  prenant  qu'un  centenier, 
et  les  caps  d'escouade;  le  surplus  étaient  tous  gen- 
tilshommes, y  en  ayant  une  bonne  troupe  en  cette 
compagnie-là,  laquelle  en  valait  bien  cinq  cents. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  hommes  un  grand 
nombre  :  quelquefois  il  nuit  plus  qu'il  ne  profite  ; 
car  je  priai  M.  de  Barbezieux  de  faire  fermer  les 
portes  de  la  ville,  étant  bien  assuré  que  beaucoup 
de  gens  me  suivraient;  ce  qu'il  fit,  et  ne  tarda  une 
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heure  que  mon  entreprise  ne  fût  sue  par  toute  la 
ville.  Justement  au  soleil  couchant,  je  me  rendis  à 
la  porte  avec  mes  cent  vingt  hommes,  où  il  n'y  avait 
que  le  guichet  ouvert.  La  rue  était  si  pleine  de  sol- 
dats qui  voulaient  sortir,  que  à  peine  pouvais-je 
connaître  les  miens,  et  leur  commandai  de  se  tenir 
tous  par  la  main  l'un  à  Fautre:  je  les  connaissais 
tous.  Et,  comme  je  fus  près  de  la  porte,  M.  de  Ta- 
vannes  \  qui  a  été  depuis  maréchal  de  France,  vint  à 
moi,  étant  pour  lors  guidon  de  la  compagnie  de 
M.  le  grand  écuyer  Galliot,  avec  quinze  ou  vingt  gen- 
tilshommes de  ladite  compagnie,  tous  de  ce  quar- 
tier de  deçà,  lequel  me  dit  vouloir  venir  avec  moi  : 
je  le  priai  plusieurs  fois  de  rompre  son  dessein; 
mais  je  perdais  mon  temps  à  lui  persuader  cela,  car 
il  était  résolu,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui.  MM.  de 
Barbezieux,  de  Montpezat,  de  Boutières,  de  Villebon, 
et  le  sénéchal  de  Toulouse,  étaient  hors  de  la  porte 
et  sur  le  guichet,  nous  tirant  l'an  après  l'autre  ;  et 
comme  M.  de  Tavannes  voulut  passer,  M.  de  Barbe- 
zieux ne  le  voulait  permettre,  lui  disant  qu'il  ne 
serait  pas  de  la  partie;  et  là  il  y  eut  de  la  colère 
d'un  côté  et  d'autre:  mais,  quoi  qu'il  fît,  il  s'en  fit 
accroire  et  passa  le  guichet;  ce  qui  fut  cause  qu'on 
me  retint  quinze  ou  vingt  hommes  de  ceux  que  j'a- 
vais choisis  :  mais  je  ne  perdis  rien  au  change,  et 
ce  retardement  fut  cause  qu'il  fut  nuit  close  avant 

1.  Gaspard  de  Samlx  de  Tavannes,  père  de  l'auteur  de^>   Mé- 
moires. 

13  '  1—6 
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que  nous  nous  missions  en  chemin.  M.  de  Castel- 
pers,  lieutenant  de  M.  de  Montpezat,  qui  me  por- 
tait grande  amitié,  ayant  entendu  la  moquerie  que 
Ton  faisait  de  moi,  se  délibéra  de  monter  à  che- 
val, ayant  quinze  ou  vingt  hommes  d'armes  de  la- 
dite compagnie,  ayant  chacun  un  bon  cheval  ;  le- 
quel avait  parlé  avec  M.  de  Montpezat  en  sortant 
de  la  porte,  et  le  pria  n'être  mal  content  s'il  venait 
à  l'entreprise,  lui  disant  que  j'étais  Gascon,  et  que 
si  je  n'en  venais  à  bout,  les  Français  se  moque- 
raient de  moi.  M.  de  Montpezat  le  trouva  un  peu 
aigre;  enfin  il  le  laissa  venir,  et  il  courut  monter  à 
cheval,  pouvant  être  environ  lui  vingtième. 

Or,  pour  déduire  cette  entreprise,  encore  que 
ne  soit  pas  la  conquête  de  Milan,  elle  pourra  servir 
à  ceux  qui  en  voudront  faire  leur  profit.  Gomme 
nous  fûmes  sur  le  plan  Saint-Michel,  je  baillai  an 
capitaine  Belsoleil,  centenier  de  notre  compagnie, 
soixante  hommes,  et  j'en  retins  soixante  autres, 
compris  RL  de  Tavannes  avec  sa  troupe  ;  et  lui  bail- 
lai un  bon  guide,  s'accordant  avec  les  deux  au- 
tres, lui  disant  qu'il  ne  fallait  point  qu'il  s'appro- 
chât de  moi  décent  pas,  et  que  nous  marcherions 
toujours  à  demi  grand  pas.  Et  comme  M.  de  Tavan- 
nes et  moi  commençâmes  à  nous  acheminer,  arriva 
M.  de  Castelpers,  duquel  nous  n'avions  jamais  en- 
tendu la  délibération  :  aussi  la  fit-il  sur  l'heure 
que  nous  passions  le  guichet,  ce  qui  nous  retarda 
plus  de  demi-heure;  mais  enfin  nous  résolûmes 
qu'il  prendrait  le  chemin  des  chevaux,  et  lui  bail- 
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lai  aussi  un  de  mes  guides,  qu'il  fit  monter  en 
croupe  :  de  sorte  que  nous  eûmes  trois  troupes, 
et  chacun  son  guide.  Je  lui  dis  que,  quand  il  serait 
au  bout  du  bourg,  qu'il  s'arrêtât  derrière  l'église  ; 
car  s'il  entrait  en  la  rue,  la  compagnie  qui  était 
dans  la  ville  le  tuerait,  ou  leurs  chevaux;  par  quoi, 
qu'il  ne  s'approchât  point  qu'il  n'entendît  notre 
combat.  Et  ainsi  nous  séparâmes  et  cheminâmes 
toute  la  nuit,  et  jusques  à  Aubagne  trouvâmes 
beau  chemin;  et  de  là,  jusques  à  Auriol,  nous 
allâmes  par  montagnes,  où  je  crois  qu'il  ne  passait 
que  des  chèvres.  Et,  comme  nous  fûmes  à  demi- 
quart  de  lieue  d'Auriol,  je  fis  halte,  et  dis  à  M.  de 
Tavannes  qu'il  m'attendît,  car  j'avais  à  parler  à 
Belsoleil,  lequel  je  trouvai  à  cent  pas  ou  plus,  près 
de  nous;  et  parlant  à  lui  et  à  son  guide,  je  lui  dis 
que,  quand  nous  arriverions  au  bourg,  qu'il  ne 
me  suivît  point,  mais  qu'il  prît  le  chemin  qui  allait 
droit  à  la  porte  de  la  ville,  entre  le  bourg  et  ladite 
ville,  et  qu'il  s'adressât  tout  contre  la  porte  d'icelle; 
car  il  fallait  qu'il  gagnât  deux  maisons  des  plus 
proches  de  ladite  porte,  et  que  promptement  il  les 
perçât  pour  garder  que  les  ennemis  ne  pussent 
faire  sortie  et  nous  nuire;  et  que  là  il  combattît 
sans  nous  secourir  aucunement.  Et  de  main  en 
main  je  fis  dire  aux  soldats  que  nul  n'eût  à  aban- 
donner le  combat  de  la  porte  pour  venir  à  nous  au 
moulin,  et  qu'ils  fissent  ce  que  le  capitaine  Belso- 
leil leur  commanderait.  Et  alors,  étant  retourné 
vers  M.  de  Tavannes,  nous  nous  acheminâmes  ;  et, 
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par  ce  qu'il  nous  fallait  passer  bien  près  du  châ- 
teau et  de  la  muraille  de  la  ville,  leurs  sentinelles 
nous  crièrent  par  deux  fois:  Qui  va  là?  à  quoi 
nous  ne  répondîmes  rien,  mais  cheminions  tou- 
jours. Et,  comme  nous  fûmes  bien  près  du  bourg, 
nous  laissâmes  le  chemin  du  capitaine  Belsoleil,  et 
coulâmes  par  derrière  les  maisons  dudit  bourg  : 
et,  arrivés  que  fûmes  au  bout  où  était  le  moulin, 
il  fallut  descendre  trois  ou  quatre  degrés  de  pierre 
pour  entrer  en  la  rue,  où  nous  trouvâmes  une  sen- 
tinelle, qui  ne  nous  découvrit  qu'à  la  longueur 
d'une  pique  de  lui,  et  nous  dit  :  Qui  vive?  Je  lui 
répondis  Espagne.  Le  cri  n'était  pas  Espagne,  mais 
Imperi;  par  quoi  il  nous  tira  sans  rien  toucher. 
Lors  M.  deTavannes  et  moi  nous  jetâmes  à  corps 
perdu  dans  la  rue,  et  fûmes  bien  suivis,  et  trou- 
vâmes trois  ou  quatre  des  ennemis  dehors  sur  la 
porte  du  moulin,  qui  rentrèrent  hâtivement  de- 
dans. Ladite  porte  était  faite  à  deux  parties,  avec 
une  barre  qui  fermait  le  tout:  à  l'une  partie  il  y 
avait  un  grand  coffre  derrière;  et  l'autre,  ladite 
barre  la  tenait  presque  fermée,  et  eux  derrière. 
Ledit  moulin  était  plein  de  gens,  haut  et  bas;  car 
ils  étaient  soixante  dedans,  avec  le  capitaine,  le- 
quel n'avait  rien  avoir  avec  le  gouverneur  de  la 
ville,  ayant  chacun  sa  charge.  Il  fallut  que  nous 
entrassions  là  l'un  après  l'autre.  M.  de  Tavannes  se 
voulut  jeter  dedans  ;  mais  je  le  pris  par  le  bras,  et, 
le  tirant  arrière,  j'y  poussai  dedans  un  soldat  qui 
était  derrière  moi.  Les  ennemis  ne  tirèrent  que 
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deux  arquebusades,  par  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le 
loisir,  étant  tous  endormis,  sauf  ces  trois  ou  quatre 
qui  étaient  dans  la  rue  devant  le  moulin,  lesquels 
avaient  été  mis  là  pour  leurs  sentinelles.  Et,  comme 
ledit  soldat  fut  dedans,  je  dis  à  M.  de  Tavannes  : 
«  Entrez  à  cette  heure,  si  vous  voulez;  »  ce  qu'il  fit, 
et  moi  après  lui  :  et  commençâmes  à  mener  à  bon 
escient  les  mains,  n'y  ayant  qu'une  seule  lumière 
sur  le  plancher.  Ils  gagnèrent  le  haut  par  un  degré 
de  pierre  assez  large,  et  défendaient  ce  degré  du 
haut  du  plancher.  Cependant  je  fis  sortir  dehors  un 
soldat,  dire  aux  autres  qu'ils  montassent  sur  la 
couverture  du  moulin,  et  que,  le  découvrant,  ils 
leur  tirassent  dedans;   ce  qui  promptement  fut 
fait,   tellement  que,  comme  les  ennemis  entendi- 
rent que  nos  gens  étaient  sur  ladite  couverture,  et 
déjà  leur  tiraient,  ils  commencèrent  à  se  jeter  dans 
l'eau  par  une  fenêtre  qu'il  y  avait  derrière  ledit 
moulin.  Néanmoins  nous  montâmes  l'échelle,  et  y 
tuâmes  ceux  qui  restaient,  sauf  le  capitaine,  blessé 
de  deux  plaies,  et  sept  autres,  tous  blessés  aussi, 
qui  furent  pris.  Je  mandai  au  capitaine  Belsoleil 
qu'il  prît  courage  de  combattre  la  porte  de  la  ville, 
car  le  moulin  était  à  nous.  L'alarme  cependant  était 
grande  dans  la  ville,  et  ceux  de  dedans  s'effor- 
cèrent par  trois  fois  de  sortir  :  mais  nos  gens  les 
tenaient  de  si  court,  qu'ils  n'osèrent  du  tout  ouvrir 
la  porte.  Je  lui  envoyai  encore  la  plupart  de  nos 
gens  pour  le  secourir,  et  nous  occupâmes  de  brûler 
le  moulin,  et  prîmes  tous  les  ferrements  d'icelui, 
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surtout  ceux  qui  servaient  à  tourner  les  meules , 
afin  qu'ils  ne  le  pussent  refaire  ;  et  ne  bougeâmes 
de  là  que  le  moulin  ne  fût  entièrement  brûlé  du 
haut  en  bas,  et  les  meules  roulées  dans  l'eau.  Or 
M.  de  Tavannes  fut  marri  quand  je  le  retirai  en 
arrière,  et  me  dit  après,  en  nous  en  retournant, 
pourquoi  je  ne  l'avais  laissé  entrer  le  premier, 
pensant  que  je  voulusse  donner  l'honneur  aux 
soldats:  jelui  répondis  que  je  connaissais  bien  qu'il 
n'était  pas  encore  rusé,  et  que  ce  n'était  pas  lieu 
qui  méritât  qu'un  si  homme  de  bien  que  lui  mou- 
rût, qu'il  se  fallait  garder  pour  une  bonne  brèche, 
non  pour  un  chétif  moulin. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  M.  de  Castelpers,  et 
laissa  sa  troupe  derrière  l'église,  venant  à  nous  à 
pied  :  sur  ce  le  jour  commençait  à  paraître.  Je 
priai  MM.  de  Tavannes  et  de  Castelpers  de  se  retirer 
derrière  ladite  église  :  car  les  arquebusades  tom- 
baient fort  épaisses  au  long  de  la  rue,  où  l'on  pou- 
vait découvrir  ceux  qui  passaient;  et  leur  dis  que 
je  m'en  allais  retirer  Belsoleil  :  sur  quoi  ils  allè- 
rent derrière  ladite  église.  Et,  comme  je  faisais 
retirer  nos  gens  les  uns  après  les  autres,  courant 
deçà  et  delà  le  long  de  la  rue,  M.  de  Castelpers  se 
présenta  avec  vingt  chevaux  du  côté  de  l'église, 
qui  nous  fit  un  grand  bien,  car  peut-être  qu'ils, 
fussent  sortis.  Je  n'eus  que  sept  ou  huit  hommes 
blessés,  lesquels  néanmoins  cheminèrent,  sauf  un 
gentilhomme,  nommé  Vignaux,  lequel  nous  char- 
geâmes sur  un  âne,  de  ceux  que  nous  avions  trouvés 
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dans  le  moulin  ;  et  après,  nous  commençâmes  à 
nous  retirer  vers  le  haut  d'une  montagne,  qui  était 
presque  le  chemin  que  M.  de  Gastelpers  avait  fait. 
Et,  comme  les  ennemis  virent  que  nous  étions  si 
peu,  ils  sortirent  tous  à  notre  queue;  mais  nous 
eûmes  déjà  gagné  le  haut  de  ladite  montagne 
quand  ils  arrivèrent  au  bas,  et,  avant  qu'ils  fussent 
sur  le  haut,  nous  étions  au  val  de  l'autre  côté, 
près  d'en  monter  une  autre,  y  ayant  en  ces  quar- 
tiers là  plusieurs  collines.  Nous  n'allions  jamais  que 
le  pas  :  et  ainsi  cheminâmes  droit  à  Aubagne. 
J'avais  commandé  aux  soldats  qui  étaient  avec  nous 
que  chacun  portât  un  pain,  lequel  ils  mangèrent 
par  les  chemins  :  j'en  avais  aussi  fait  porter  quel- 
que peu,  lequel  je  départis  aux  gens  d'armes  de 
M.  de  Tavannes,  et  nous-mêmes  en  mangions  che- 
minant toujours.  Je  mets  ceci  par  écrit,  afin  que 
quand  un  capitaine  fera  une  entreprise  de  longue 
traite,  qu'il  prenne  exemple  à  faire  porter  quel- 
que peu  à  manger  pour  rafraîchir  les  soldats,  afin 
qu'ils  puissent  soutenir  plus  longuement  le  travail  ; 
car  Thomme  n'est  pas  de  fer.  Et,  comme  nous 
fûmes  à  Aubagne,  à  deux  lieues  de  Marseille,  nous 
entendîmes  l'artillerie  des  galères  et  de  la  ville, 
qui  semblait  que  ce  fût  une  salve  d'arquebuses  :  nous 
pensions  reposer  un  peu  audit  Aubagne,  mais 
nous  fûmes  contraints  de  passer  outre  sans  autre 
rafraîchissement,  entrant  en  dispute  de  ce  que 
nous  devions  faire  :  aussi  est-ce  que  nous  nous  assu- 
râmes bien  que  l'empereur  était  arrivé  devant  la 
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ville,  et  que  de  même  il  l'assiégerait,  pensant 
d'ailleurs  qu'il  nous  serait  impossible  d'y  pouvoir 
rentrer  :  ce  qui  nous  faisait  souvent  dépiter  et 
maudire  l'entreprise,  pour  nous  voir  enfermer  de- 
hors; et  tout  tombait  sur  moi,  qui  étais  l'auteur. 
M.  deCastelpers  s'était  d'abord  résolu  de  s'en  aller 
donner  de  cul  et  de  tête  à  travers  le  camp  de  l'en- 
nemi, pour  rentrer  dans  la  ville  :  mais,  comme  il 
nous  vint  dire  son  avis,  nous  lui  remontrâmes 
qu'il  s'y  allait  perdre  pour  son  plaisir,  et  que,  puis- 
que nous  avions  fait  tous  ensemble  une  si  belle 
faction,  de  laquelle  le  roi  aurait  grand  contente- 
ment, nous  devions  nous  perdre  ou  nous  sauver 
tous  ensemble.  Le  capitaine  Trebous,  guidon  de  la 
compagnie  de  M.  de  Montpezat,  lui  reoiontra  la 
même  chose.  Et  ainsi  résolûmes  délaisser  le  grand 
chemin,  en  allant  au  travers  des  montagnes  à  main 
gauche,  pour  aller  tomber  derrière  Notre-Dame 
de  La  Garde,  faisant  dessein  que,  si  nous  ne  pou- 
vions entrer  dans  la  ville,  le  capitaine  de  La  Garde 
nous  recevrait.  Et  ainsi  détournâmes  notre  chemin; 
qui  fut  bien  pour  nous  :  car  Vignaux  et  les  blessés 
prirent  le  grand  chemin  droit  à  Marseille,  et 
n'eurent  pas  fait  cinq  cents  pas,  qu'ils  rencontrè- 
rent quatre  ou  cinq  cents  chevaux  que  l'empereur 
avait  envoyés  au-devant  de  nous  pour  nous  com- 
battre, ayant  été  averti  par  ceux  d'Auriol  de 
l'exécution  que  nous  avions  faite.  Et,  sans  ce  que 
l'empereur  se  trouva  parti  la  nuit  pour  venir  de- 
vant Marseille,  et  que  les  messagers  ne  trouvèrent 
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de  longtemps  à  qui  parler,  je  pense  que  nous  eus- 
sions été  défaits  ;  mais  l'empereur  ne  le  sut  pas  jus- 
ques  au  point  du  jour  :  sur  quoi  il  envoya  promp- 
tement  ces  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  au  chemin 
d'Aubagne,  lesquels  ne  firent  aucun  déplaisir  au- 
dit Vignaux  ni  à  ceux  qui  étaient  avec  lui,  sinon 
qu'ils  leur  ôtèrent  les  armes.  En  cette  façon  nous 
allâmes  tout  le  jour  avec  le  grand  chaud,  de  mon- 
tagne en  montagne,  sans  trouver  de  l'eau  :  telle- 
ment que  nous  pensâmes  tous  mourir  de  soif.  Or 
nous  pouvions  toujours  voir  le  camp  de  l'empe- 
reur, et  entendions  fort  clairement  les  escarmou- 
ches. M.  de  Castelpers  et  ses  gens  d'armes  allaient 
à  pied  comme  nous,  tirant  leurs  chevaux  par  les 
brides.  Et,  comme  nous  arrivâmes  près  Notre- 
Dame  de  La  Garde,  le  capitaine  du  château ,  qui 
pensait  que  nous  fussions  ennemis,  nous  fit  tirer 
trois  ou  quatre  coups  d'artillerie,  qui  nous  con- 
traignirent de  nous  jeter  derrière  des  rochers  : 
nous  lui  faisions  signe  des  chapeaux,  mais  pour 
cela  il  ne  cessait  de  tirer;  enfin,  lui  ayant  envoyé 
un  soldat  pour  lui  faire  signe,  il  cessa  de  tirer 
comme  il  entendit  qui  nous  étions  :  et  ainsi  que 
nous  fûmes  devant  Notre-Dame  de  La  Garde,  nous 
vîmes  l'empereur  qui  se  retirait  par  où  il  était 
venu;  et  Ghristofle  Goast,  qui  avait  tenu  tout  le 
jour  l'escarmouche,  commença  aussi  à  se  retirer 
vers  la  ville.  Lors  nous  commençâmes  à  descendre 
la  montagne;  et,  comme  M.  de  Barbezieux  et  M.  de 
Montpezat,  qui  étaient  sur  la  porte  de  la  ville  avec 
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quelques  autres  capitaines,  nous  eurent  décou- 
verts, ils  voulurent  rentrer  dedans,  pensant  que 
nous  fussions  des  ennemis  :  mais  à  la  fin  quelqu'un 
dit  que  si  nous  en  étions,  ceux  de  La  Garde  nous 
tireraient  ;  et  aussi  ledit  sieur  de  Montpezat  recon- 
nut M.  de  Gastelpers.  Nous  arrivâmes  donc  à  la 
porte  de  la  ville,  où  nous  fûmes  fort  caressés,  et 
surtout  quand  ils  entendirent  que  notre  entre- 
prise était  si  bien  réussie.  Ils  parlèrent  avec  le 
capitaine  du  moulin,  qui  était  blessé  à  la  tête  et 
au  bras,  et  après  chacun  se  retira  dans  la  ville.  Je 
pensais  bien  que  M.  de  Barbezieux,  lorsque  le  roi 
arriva  à  Marseille,  me  présenterait  à  Sa  Majesté,  et 
lui  dirait  comme  j'avais  fait  l'entreprise,  afin  d'être 
connu  de  Sa  Majesté  :  mais  tant  s'en  faut  qu'il  le 
fît,  qu'au  contraire  il  s'attribua  tout  l'honneur, 
disant  que  c'était  lui  qui  avait  inventé  ladite  entre- 
prise, et  qu'il  nous  l'avait  baillée  à  exécuter.  M.  de 
Montpezat  se  trouva  fort  malade,  qui  n'en  put 
rien  dire  :  de  sorte  que  je  demeurai  autant  inconnu 
du  roi  que  jamais;  ce  que  je  sus  par  le  moyen  du 
roi  Henri  de  Navarre,  qui  m'a  dit  avoir  vu  les 
lettres  que  ledit  sieur  de  Barbezieux  en  avait  écrites 
au  roi,  par  lesquelles  il  s'attribuait  tout  l'honneur 
de  ladite  entreprise.  M.  de  Lautrec  n'eût  pas  fait 
cela.  Il  sied  mal  de  dérober  l'honneur  d'autrui  :  il 
n'y  a  rien  qui  décourage  tant  un  bon  cœur.  M.  de 
Tavannes,  qui  est  en  vie,  peut  témoigner  de  la  vé- 
rité :  et  assurément  ces  ruptures  de  moulins,  tant 
d'un  côté  que   d'autre,  surtout  de  celui-là,  mi- 
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rent  le  camp  de  l'empereur  en  si  grande  nécessité, 
qu'ils  mangeaient  le  blé  pilé  à  la  turque  ;  et  les 
raisins  qu'ils  mangeaient  mirent  leur  camp  en  un 
si  grand  désordre  de  maladie  et  mortalité,  sur- 
tout parmi  les  Allemands,  que  je  pense  qu'il  n'en 
retourna  jamais  mille  en  leur  pays.  Voilà  la  fin  de 
cette  entreprise. 

Donc  notez,  capitaines,  qu'en  cette  entreprise 
il  y  eut  plus  de  bonheur  que  de  raison,  et  que  j'y 
allai  comme  à  tâtons  ;  toutefois  fut  elle  fort  bien 
compassée  :  et  je  ne  suis  pas  d'avis  que  vous 
pensiez  que  cela  procédât  tant  de  mon  bonheur, 
que  vous  ne  regardiez  bien  aussi  que  je  n'oubliai 
aucune  chose  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  venir  au 
bout  de  l'exécution.  Et  d'ailleurs  il  faut  que  vous 
notiez  que  mon  principal  fondement  était  que 
l'ennemi,  étant  dedans  la  ville,  par  la  raison  de  la 
guerre  ne  devait  sortir  de  son  fort  jusqu'à  ce  qu'il 
aurait  reconnu  nos  forces  :  ce  que  difficilement 
pouvait-il  faire  par  l'obscurité  de  la  nuit  ;  et  néan- 
moins, ne  me  fiai-je  pas  tant  en  cette  raison, 
que  je  ne  leur  baillasse  une  bride,  qui  fut  Belso- 
}pil  et  sa  troupe.  Il  faut  souvent  hasarder,  car  on 
ne  se  peut  pas  assurer  de  l'issue  :  je  tenais  presque 
assurée  la  prise  du  moulin;  mais  je  jugeai  toujours 
le  retour  dangereux. 

Or  l'empereur  se  retira  avec  sa  perte  et  sa  honte 
où  ce  grand  capitaine,  Anne  de  Montmorency,  alors 
grand  maître,  et  depuis  connétable,  acquit  beau- 
coup d'honneur.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  pertes 
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qu'il  reçut  jamais  ;  son  grand  capitaine,  Antoine 
de  Levé,  mourut  de  regret,  à  ce  qu'on  dit.  J'ai 
autrefois  ouï  dire  au  marquis  du  Guast  que  cette 
entreprise  était  sortie  dudit  seigneur  Antoine  de 
Levé  seul  :  lui  et  son  maître  connurent  ce  que  c'est 
d'attaquer  un  roi  de  France  dans  son  royaume. 
Après  cette  retraite,  je  ne  voulus  plus  être  lieute- 
nant de  la  compagnie  de  M.  le  sénéchal,  lequel,  s'il 
eût  pu,  me  l'eût  entièrement  remise  entre  mes 
mains.  M.  de  Boutières  me  fit  cet  honneur  de  me 
présenter  son  guidon,  que  je  ne  voulus  accepter, 
ayant  mis  mon  opinion  sur  les  gens  de  pied  plus 
que  sur  les  gens  de  cheval;  il  me  semblait  que  je 
parviendrais  plustôt  par  le  moyen  de  l'infanterie  : 
qui  fut  cause  que  je  m'en  retournai  chez  moi,  où, 
ayant  demeuré  quelque  temps,  je  voulus  aller  en 
Piémont,  suivre  M.  de  Boutières,  qui  était  lieutenant 
du  roi,  et  passai  à  Marseille,  où  M.  le  comte  de 
Tende  me  retint  six  ou  sept  mois. 

[1537]  Quelque  temps  après,  l'empereur  dressa 
un  camp  pour  aller  assiéger  Therouanne;  le  roi  en 
même  temps  en  faisait  dresser  un  autre  pour  la 
secourir.  Je  pris  alors  la  poste,  et  m'en  allai  à  la 
cour,  où  monsieur  le  grand  maître  me  donna  une 
compagnie  de  gens  de  pied,  et  une  autre  au  capi- 
taine Guerre,  lesquelles  nous  dressâmes  inconti- 
nent à  Paris  ou  aux  environs,  et  fûmes  tous  deux 
de  la  garde  de  monsieur  le  dauphin,  qui  depuis 
fut  le  roi  Henri  second.  Le  camp  marcha  à  Hesdin 
et  à  Auchy  le  Château,  lesquels  furent  pris  par 
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monsieur  le  grand  maître,  comme  fut  aussi  Saint- 
Venant,  après  que  nos  ennemis  n'eurent  pu  rien 
faire  devant  Therouanne,  laquelle  M.  d'Annebaut 
rafraîchit  à  la  barbe  des  ennemis  :  mais,  par  mal- 
heur, à  la  faute  de  quelques  jeunes  gentilshommes 
qui  voulurent  rompre'leurs  lances,  ils  cherchèrent 
les  ennemis,  lesquels  les  défirent;  tout  fut  pris, 
le  sieur  d'Annebaut  et  autres.  Peu  de  jours  après, 
les  Impériaux  se  retirèrent,  comme  fit  aussi  le 
camp  du  roi.  Quant  à  moi,  voyant  qu'on  ne  ferait 
pas  grand  cas  en  ce  quartier-là,  je  m'en  retournai 
après  en  Provence,  où  j'avais  laissé  mes  grands 
chevaux  et  armes  ;  et,  huit  ou  quinze  jours  après, 
je  reçus  un  paquet  dudit  seigneur  grand  maître,  où  î 
il  y  avait  une  commission  pour  dresser  deux  en- 
seignes, et  marcher  en   Piémont,  où  le  roi  s'en 
allait  pour  secourir  Turin,  étant  M.  de  Boutières 
dedans.  Et  incontinent  je  montai  en  poste  pour  m'en 
venir  en  Gascogne  :  de  sorte  qu'en  huit  jours  j'eus 
dressé  les  deux  compagnies,  desquelles  je  fis  mon 
lieutenant  le  capitaine  Merens;  et  étant  près  de 
Toulouse,  je  lui  laissai  la  troupe,  et  pris  la  poste, 
ayant  entendu  que  monsieur  le  grand  maître  était 
déjà  arrivé  à  Lyon,  et  qu'il  marchait  en  hâte  pour 
aller  gagner  le  Pas  de  Suze,  où  il  montra  qu'il 
n'était  pas  apprenti  à  la  guerre  :  et,  voyant  que  je 
ne  me  pouvais  trouver,  avec  les  compagnies,  près 
de  lui  à  ce  combat,  je  m'y  voulais  trouver  seul.  Je 
ne  sus  toutefois  faire  si  bonne  diligence,  que  je  ne 
trouvasse  le  roi  à  Saorgio,  et  monsieur  le  grand 
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maître  était  deux  journées  plus  avant.  Sa  Majesté 
me  commanda  de  m'en  retourner  au  devant  de  mes 
compagnies,  de  me  rendre  avec  Ambres  et  Dampons, 
qui  en  avaient  chacun  deux  autres,  et  que  M.  de 
Chavigny  nous  commanderait,  me  mandant  en  ou- 
tre que  nous  allassions  mettre  le  siège  devant  Bar- 
celonnette,  et  nous  saisir  de  toutes  les  villes  des 
environs. 

Comme  je  fus  à  Marseille,  on  m'avertit  que  mes 
deux  compagnies  s'étaient  débandées  ;  car,  comme 
l'ambition  du  monde  est  grande,  mon  frère,  M.  de 
Lioux,  manda  à  mon  lieutenant  qu'il  l'attendît  tem- 
porisant par  le  pays,  parce  qu'il  rassemblait  une 
compagnie,  et  que,  sous  l'escorte  des  deux  miennes, 
il  marcherait  :  mon  lieutenant,  mal  avisé,  s'y 
accorda,  nonobstant  la  promesse  qu'il  m'avait  faite 
de  faire  cinq  lieues  par  jour  ;  mais,  comme  mon 
dit  lieutenant  eut  laissé  le  grand  chemin,  et  tourné 
devers  l'Albigeois  pour  temporiser,  il  se  rendit  de- 
vant une  ville  nommée  L'Isle,  où  les  habitants  de 
celle-ci  refusèrent  les  portes  :  ce  qui  fut  cause  qu'il 
y  donna  l'assaut,  et  l'emporta.  Mondit  frère,  qui 
était  à  une  journée  de  lui  avec  sa  troupe,  ne  sut 
arriver  que  cela  ne  fût  fait;  et,  après  qu'ils  eurent 
saccagé  ladite  ville,  ils  eurent  si  grande  crainte  de 
marcher,  que  tous  se  débandèrent.  Un  chef  ne  doit 
guère  abandonner  sa  troupe,  si  ce  n'est  par  grande 
occasion  :  le  désir  que  j'avais  d'être  des  premiers 
me  fit  quitter  la  mienne  ;  ce  qui  fut  cause  de  ce 
désordre.  Je  fus  contraint  de  redresser  deux  autres 
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compagnies  en  Provence,  là  où  monsieur  le  comte 
me  favorisa  fort,  en  faisant  ma  revue  à  Villeneuve  f 
d'Avignon.  Je  fis  si  grande  diligence,  que  j'arrivai 
encore  deux  jours  plustôt  qu'Ambres  ni  Dampons 
aux  vallées,  et  pris  le  château  et  la  ville  de  Mieulan, 
où  je  fis  halte,  attendant  M.  de  Ghavigny  et  les  com- 
pagnies desdits  d'Ambres  et  Dampons,  qui  combat- 
taient le  passage  du  Lauzet  ;  lesquels  n'y  eussent 
su  entrer,  car  toutes  les  vallées  étaient  là  qui  le 
défendaient.  Et,  comme  les  Espagnols,  qui  étaient 
à  Barcelonnette,  et  qui  étaient  aussi  allés  défendre 
le  passage,  entendirent  que  j'avais  pris  Mieulan,  ils 
se  retirèrent  par  les  montagnes,  car  je  tenais  le 
grand  chemin  vers  Barcelonnette  ;  et  les  commu- 
nes, voyant  que  lesdits  Espagnols  s'en  allaient, 
abandonnèrent  de  nuit  le  passage;  au  moyen  de 
quoi  ils  entrèrent  dedans.  Nous  allâmes  assiéger 
Barcelonnette ,  devant  laquelle  nous  demeurâmes 
trois  semaines,  où  j'eus  une  arquebusade  par  le 
bras  gauche  :  toutefois  ne  me  toucha  à  l'os,  ce  qui 
fut  cause  que  je  fus  bientôt  guéri.  Puis  après,  le 
roi  ayant  secouru  Turin,  Sa  Majesté  s'en  retourna. 
Et,  pour  ne  m'être  pas  trouvé  en  Piémont,  tous  trois 
fûmes  mandés  d'en  ramener  nos  compagnies. 
M.  d'Ambres  s'en  alla  trouver  Sa  dite  Majesté  en 
poste,  et  fit  tant  qu'il  lui  en  laissa  une  ;  et,  comme 
j'entendis  la  grande  difficulté  qu'il  y  avait  eue,  j'en 
ramenai  les  miennes  en  Provence,  et  me  retirai  en 
ma  maison.  Aussi  fit-on  une  trêve  pour  dix  ans, 
voyant  qu'on  n'avait  pu  faire  la  paix.  J'ai  voulu 
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mettre  ceci  par  écrit,  encore  que  ce  ne  soit  rien 
qui  vaille,  pour  montrer  à  tout  le  monde  que  je 
n'ai  jamais  été  en  séjour,  mais  toujours  prêt  au 
premier  son  de  tambourin.  Les  jours  de  paix 
m'étaient  des  années. 

[1538]  Sur  la  fin  de  cette  guerre,  le  roi  honora 
monsieur  le  grand  maître  de  l'état  de  connétable, 
lequel  avait  toujours  vaqué,  comme  a  il  fait  jusques 
ici  depuis  la  mort  du  seigneur  de  Montmorency  : 
ce  que  nos  rois  ont  fait,  à  mon  avis,  pour  ôter  la 
jalousie  entre  les  princes,  et  pour  le  danger  qu'il 
y  a  de  mettre  une  si  grande  charge  en  la  main 
d'un  seul,  témoin  Saint-Pol  et  Bourbon.  Ce  der- 
nier Montmorency  a  été  bien  fidèle,  et  est  mort  au 
service  de  Sa  Majesté,  s'étant  toujours  montré 
grand  et  sage  capitaine.  La  vérité  me  force  de  le 
dire,  et  non  pas  obligation  que  je  lui  aie,  car  il  ne 
m'a  jamais  aimé,  ni  les  siens  aussi. 

[1539-1 540]  Pendant  cette  trêve,  j'essayai,  mais  en 
vain,  d'être  courtisan  ;  je  fus  toute  ma  vie  mal 
propre  pour  ce  métier  :  je  suis  trop  franc  et  trop 
libre  ;  aussi  y  trouvai-je  fort  peu  d'acquêt. 

.••'-/'>.,  rhô 
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CHAPITRE    V 

Siège  de  Perpignan.  —  Harangue  de  Pévêque  de  Valence,  frère 
de  Montluc,  au  doge  et  au  sénat  de  Venise. 

[1541]  Or,  après  le  vilain  et  sale  assassinat  qui 
fut  fait  aux  personnes  des  seigneurs  Fregose  et 
Rincon,  ambassadeurs  du  roi  notre  maître,  piqué 
d'un  tel  outrage,  et  voyant  qu'il  n'en  pouvait  avoir 
raison,  il  délibéra  rompre  la  trêve  ;  et,  pour  cet  effet, 
il  dressa  ses  armées,  l'une  desquelles  il  donna  à 
M.  d'Orléans,  qui  fut  à  Luxembourg,  et  l'autre 
à  M.  le  dauphin,  qui  vint  en  la  comté  de  Rous- 
sillon,  pour  la  remettre  en  l'obéissance  de  son 
père,  ayant  M.  le  maréchal  d'Annebaut,  qui  depuis 
a  été  amiral,  avec  lui. 

[1542]  Et,  par  ce  que  j'entendis  que  ledit  sei- 
gneur maréchal  menait  les  compagnies  de  Pié- 
mont, que  M.  de  Brissac  commandait,  et  encore 
avec  lui  un  ingénieur  nommé  Hieronimo  Marin, 
qu'on  estimait  le  plus  grand  homme  d'Italie  pour 
assiéger  les  places,  il  me  prit  envie  d'aller  au  camp 
pour  apprendre  quelque  chose  dudit  ingénieur  :  et 
comme  je  fus  là,  je  me  rendis  près  de  M.  d'Assier, 
qui  commandait  l'artillerie  en  l'absence  de  son 
père,  lequel  ne  bougeait  d'auprès  dudit  Hieronimo 
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Marin,  et  je  fus  aux  approches  qui  se  firent  de  la  cité 
w  de  Perpignan,  laquelle  on  assiégea  :  mais  dans 
deux  nuits  je  connus  qu'il  ne  faisait  rien  qui  vaille  ; 
car  il  commença  les  tranchées  si  loin,  que  de  huit 
jours  il  ne  pouvait  être  en  batterie,  ainsi  que  lui- 
même  disait  ;  et  je  lui  répondis  que  dans  ce  terme- 
là  les  ennemis  auraient  fait  leur  ville  quatre  fois 
plus  forte  qu'elle  n'était  par  ce  côté.  Pour  cette 
entreprise,  le  roi  avait  dressé  une  des  plus  belles 
armées  que  j'aie  jamais  vues  :  elle  était  de  40,000 
hommes  de  pied,  2000  hommes  d'armes,  et  2000 
chevaux  légers,  avec  tout  l'attirail  nécessaire  : 
M.  de  Montpezat  en  avait  été  l'auteur.  Mais  l'Espagne 
était  toute  informée  de  son  entreprise  ;  et,  encore 
que  la  ville  fût  bien  munie,  je  peux  bien  dire 
que  si  M.  le  maréchal  d'Annebaut  m'eût  voulu 
croire,  il  en  fût  venu  à  bout.  Je  l'avais  très-bien 
reconnue  parce  que  M.  le  connétable,  étant  allé  à 
Leucate,  traitant  la  paix  quelques  années  aupara- 
vant avec  Granvelle,  député  de  l'empereur,  m'a- 
vait envoyé  avec  le  général  Bayard^et  le  président 
Poyet,  qui  depuis  a  été  chancelier  ;  auxquels  le 
député  de  l'empereur  donna  la  permission  de  s'al- 
ler ébattre  audit  Perpignan  pour  trois  ou  quatre 
jours,  par  le  moyen  de  M.  de  Veli,  ambassadeur 
pour  le  roi.  Ledit  seigneur  connétable  me  fit 
prendre  les  habillements  du  cuisinier  de  M.  de 
Poyet,  afin  que,  sous  cet  habit,  je  reconnusse  la 
place  ;  et  encore  y  pensai-je  moi-même  être  recon- 
nu. Cependant  je  trouvai  commodité,  par  le  moyen 
! 
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d'un  serviteur  dudit  de  Veli,  qui  était  un  Flamand 
qui  l'avait  quitté,  auquel  je  disque  je  voulais  aussi 
quitter  mon  maître,  de  voir  la  place;  car  il  me  mena 
tout  àl'entour  de  la  ville,  dehors  et  dedans  :  de 
sorte  que  je  rapportai  à  M.  le  connétable  tout  le 
fort  et  le  faible  de  ladite  ville,  lequel  me  dit  que  je 
l'avais  fort  bien  reconnue,  comme  par  d'autres,  qui 
avaient  longtemps  demeuré  dans  icelle,  il  avait  été 
fidèlement  averti.  Or  l'allée  de  Poyet  et  de  Bayard 
était  faite  en  feinte  :  lesquels  ne  voulurent  pas  me- 
ner en  leur  compagnie  l'ingénieur  du  roi,  comme 
M.  le   connétable  voulait,  craignant  qu'il  fûtre- 
connu   et  eux  retenus  prisonniers.  Us  contèrent 
audit  seigneur  la  peur  qu'ils  avaient  eue  quand  un 
capitaine  espagnol  me  reconnut;   mais  je  désa- 
vouai la  dette,    contrefaisant  mon  pays  et  mon 
langage,  feignant  savoir  mieux  manier  une  lar- 
doire  qu'une   épée,  disant  être  cuisinier  de  M.  le 
ident  Poyet,  lequel  ne  répondit  mot,  de  la 
grande  peur  qu'il  avait  si  j'étais  reconnu  :  mais  le 
général  Bayard  se  prit  à  rire  à  part  avec  lui,  et  lui 
dit  qu'il  n'était  pas  le  premier  qui  avait  été  trompé  ; 
car  celui  qu'il  pensait  était  un  des  bons  capitaines 
que    le    roi  eût.   De   tout  ce   conte  M.  le   con- 
nétable  n'en  faisait  que  rire  ;   cependant  je  lui 
dis  que,  tant  qu'il  vivrait,  il  ne  me  ferait  plus 
servir  d'espion  :  c'est  un  métier  trop  dangereux  et 
que  j'ai  toujours  haï.  Tant  il  y  a  que,  ce  coup-là,  je 
devins  cuisinier  pour   reconnaître  la  place  :   ce 
que  je  fis  très-bien.  Voilà  pourquoi  je  <hs  que  si 
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M.  d'Annebaut  m'eût  cru,  facilement  il  eût  pris  la 
ville;  mais  il  voulut  ajouter  plus  de  foi  à  un 
maçon  gascon  aposté,  que  les  ennemis  avaient  jeté 
dehors,  feignant  se  venir  rendre,  pour  amuser 
M.  le  maréchal  à  le  faire  venir  assaillir  la  ville 
par  le  côté  qu'il  l'assaillit,  et  à  son  ingénieur 
qu'à  moi  ;  tellement  que  nous  ne  fîmes  rien  qui 
vaille  la  peine  de  le  dire  ni  de  l'écrire.  Par  mal- 
heur, c'était  le  premier  coup  d'essai  de  M.  le  dau- 
phin, qui  voulait  aussi  bien  faire  que  M.  d'Or- 
léans son  frère,  qui  prit  Luxembourg;  mais  ce 
n'était  pas  sa  faute.  Deux  jours  avant  que  le  camp 
délogeât,  ledit  seigneur  maréchal  alla  autour  de  la 
ville  ;  je  montrai  à  M.  d'Estrées,  qui  est  encore  en 
vie,  le  lieu  par  où  je  voulais  qu'on  l'attaquât,  et 
de  fort  près,  encore  que  les  canonnades  et  arque- 
busades  qu'ils  nous  tirèrent  nous  fissent  bien  tenir 
au  large,  et,  après  l'avoir  vu,  il  dit  ces  mots  :  «  0 
mon  Dieu,  quelle  erreur  nous  avons  faite  !  »  Mais 
alors  il  n'était  plus  temps  de  s'en  repentir  ;  car  le 
secours  y  était  entré,  et  le  temps  des  pluies  appro- 
chait, qui  nous  eût  fermé  le  pas  de  notre  retraite  : 
encore  eûmes-nous  assez  à  faire,  tant  ce  pays  était 
mauvais  pour  se  tenir  là. 

Pendant  ce  siège,  la  compagnie  de  M.  de  Bolèves 
vaqua,  laquelle  M.  le  dauphin  envoya  demander 
pour  Boccal,  qui  depuis  s'est  fait  huguenot;  j'en 
écrivis  à  M.  de  Valence,  mon  frère,  qui  était  à  la 
cour  à  Salers.  Le  roi  était  si  marri,  pour  le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise,  contre  M  le  dau- 


LEVÉE  DU  SIÈGE  DE  PERPIGNAN  101 

phin  et  contre  M.  d'Annebaut,  qui  Favait  aussi  en- 
voyé demander  pour  un  autre,  que  Sa  Majesté  ne 
la  voulut  accorder  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais  me 
la  donna  à  moi.  Le  camp  étant  levé,  M.  de  Brissac 
eut  pour  garnison  Capestang,  et  M.  de  L'Orge,  co- 
lonel des  légionnaires,  Tuchan,  là  où  on  avait 
retiré  toutes  les  munitions  des  farines  qui  étaient 
demeurées  du  camp  ;  et,  trois  jours  après,  tous  les 
légionnaires  le  laissèrent,  et  il  ne  lui  demeura  que 
les  capitaines.  11  manda  à  M.  de  Brissac  que,  s'il 
ne  Fallait  secourir  bientôt,  il  serait  contraint  d'a- 
bandonner lesdites  munitions,  et  de  se  retirer  ;  par 
quoi  nous  marchâmes  diligemment,  sans  demeurer 
que  la  moitié  d'une  nuit  dehors,  et  le  trouvâmes 
qu'il  ne  lui  était  rien  demeuré,  si  ce  n'est  MM.  de 
Deneze  et  Fontrailles,  avec  leur  train.  Or  il  y  avait 
un  château  sur  la  montagne  tirant  à  Perpignan,  à 
une  lieue  de  Tuchan,  et  à  main  gauche  de  Millau  ; 
et  étant  sortis  lesdits  seigneurs  de  Brissac  et  de 
L'Orge  dudit  Tuchan,  pour  aller  entendre  la  messe 
à  une  petite  chapelle,  à  un  jet  d'arbalète  de  là, 
au  sortir  delà  messe,  nous  entendîmes  tirer  force 
arquebusades  audit  château,  et  découvrîmes  des 
gens  autour  d'icelui,  ensemble  la  fumée  des  arque- 
busades. Je  dis  à  M.  de  Brissac  s'il  lui  plairait  que 
j'allasse  jusques  là  avec  trente  ou  quarante  de 
mes  soldats  ;  ce  qu'il  m'accorda.  J'envoyai  soudain 
La  Moyenne,  qui  était  mon  lieutenant,  les  charger, 
et  me  fis  amener  un  cheval,  avec  lequel  je  mar- 
chai droit  au  château.  Le  Peloux,  qui  était  lieute- 
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nant  de  la  compagnie  de  M.  de  Brissac,  eut  envie 
d'y  venir,  comme  eut  aussi  Montbazin,  Saini-Lau- 
rens,  qui  était  Breton,  et  Fabrice,  étant  tous  lances 
passades  dudit  seigneur,  et  cinquante  ou  soixante 
soldats  de  la  compagnie  dudit  seigneur  de  Brissac, 
Je  fis  grande  diligence  ;  et,  comme  les  ennemis  me 
découvrirent,  lorsque  je  commençais  à  monter  la 
montagne,  ils  se  retirèrent  à  une  plaine  qui  est  au- 
dessous  de  Tantavel,  et  se  couchèrent  sous  des 
oliviers,  attendant  de  leurs  gens  qu'ils  avaient  en- 
core laissés  à  Millau.  Le  capitaine  du  château  était 
Barennes,  archer  de  la  garde  du  roi,  lequel  M.  de 
Montpezat  y  avait  mis  ;  et,  me  montrant  ledit  Ba- 
rennes les  ennemis,  arriva  ledit  Peloux  et  ses  sol- 
dats, et  encore  un  gentilhomme  nommé  Chaman, 
fort  brave  gentilhomme  ;  et,  bien  que  nous  eus- 
sions connaissance  qu'ils  étaient  plus  de  quatre 
cents  hommes,  comme  aussi  Barennes  l'assurait, 
nous  conclûmes  de  les  aller  combattre.  Ce  quar- 
tier-là était  tout  rocher  couvert  d'un  peu  de  taillis, 
et,  pour  y  aller,  il  fallait  passer  à  travers;  par 
quoi  nous  résolûmes  que  Le  Peloux  prendrait  un 
petit  sentier  qu'il  y  avait  à  main  droite,  et  moi  un 
autre  qui  était  à  main  gauche  :  et  le  premier  qui 
arriverait  à  la  plaine  les  irait  assaillir,  les  uns  par 
devant  et  les  autres  par  derrière  :  et,  concluant 
cela,  les  ennemis  se  levèrent,  et  les  vîmes  tout  à 
notre  aise.  Montbazin,  Chaman,  Saint-Laurens  et 
Fabrice,  qui  étaient  à  cheval,  voulurent  venir  avec 
moi  :  de  quoi  Le  Peloux  fut  marri,  parce  qu'ils 
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étaient  à  M.  de  Brissac  comme  lui,  sauf  Ghaman, 
qui  était  à  M.  le  dauphin  :  Artiguedieu  et  Barennes 
vinrent  pareillement  avec  moi.  Dès  le  commen- 
cement de  notre  descente,  les  ennemis  nous  per- 
daient de  vue,  et  nous  eux,  à  cause  des  taillis  et 
de  la  vallée,  qui  était  assez  grande.  LePeloux  prit 
son  chemin  avec  son  guide,  et  moi  le  mien.  Et, 
aussitôt  que  j'arrivai  à  la  plaine,  je  tins  ce  que 
j'avais  promis;  car  je  chargeai  les  ennemis  de 
queue  et  de  tête,  nous  mêlant  de  telle  sorte,  qu'il 
y  demeura  sur  la  place  plus  de  vingt  des  leurs,  et 
les  menai  toujours  battant  jusqu'au  bord  de  la 
rivière,  qui  pouvait  être  à  quatre  cents  pas  ou  plus 
de  là  ;  mais,  comme  ils  nous  virent  si  peu,  ils  se 
rallièrent,  et,  moi  me  voulant  retirer,  ils  mar- 
chèrent droit  à  moi,  sur  quoi  je  fis  halte,  et  eux 
aussi,  à  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  piques  les 
uns  des  autres,  ce  que  je  ne  vis  jamais  faire.  Quant 
au  Peloux,  quand  il  fut  à  demi-montagne,  il  eut 
opinion  que  j'avais  pris  le  meilleur  chemin  et 
tourna  tout  court,  venant  suivre  le  mien  :  et  la 
fortune  porta  si  bien  pour  moi,  que,  comme 
nous  étions  pique  à  pique,  arquebuse  à  arquebuse, 
de  si  près  que  j'ai  dit,  comme  deux  mâtins  qui 
s'entre-regardent  pour  se  battre,  la  troupe  du  Pe- 
loux se  montra  à  la  plaine  ;  ce  qu'ayant  découvert 
les  ennemis,  ils  tournèrent  le  fer  de  leurs  piques 
vers  nous  et  la  tête  vers  la  rivière  :  et  ainsi  s'en 
allèrent,  et  nous  sur  leur  queue  à  arquebusades  et 
coups  de  pique.  Ils  marchaient  si  serrés,  que  nous 
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ne  pouvions  plus  nous  mêler.  Et,  étant  sur  le  bord 
de  la  rivière,  ils  firent  halte  tournant  leurs  piques 
(ievers  nous;  et,  encore  que  la  troupe  fît  diligence 
de  nous  venir  secourir,  néanmoins  nous  fûmes  con- 
traints de  nous  retirer  à  quinze  ou  vingt  pas  des 
ennemis,  lesquels  incontinent  passèrent  la  rivière 
tous  ensemble  en  eau  jusqu'àla  ceinture.  Montbazin 
fut  blessé  d'une  arquebusade  à  la  main,  dont  il  est 
depuis  demeuré  estropié  ;  les  chevaux  de  Saint- 
Laurens  et  Fabrice  furent  tués,  et  le  mien  blessé  de 
deux  coups  de  pique  ;  La  Moyenne,  mon  lieute- 
nant, blessé  de  deux  coups  d' arquebusade  en  un 
bras  ;  Chaman,  qui  était  descendu  de  cheval,  eut 
trois  coups  de  pique  aux  deux  cuisses  ;  Artigue- 
dieu,  une  arquebusade  et  un  coup  de  pique  à  une 
cuisse  :  bref,  de  trente  à  trente-cinq  hommes  que 
nous  étions,  il  n'en  demeura  que  cinq  ou  six  qui 
ne  fussent  pas  blessés,  et  seulement  trois  de  morts 
sur  la  place.  Ils  perdirent  un  sergent  des  plus 
renommés  qu'ils  avaient,  ensemble  vingt  ou  vingt- 
cinq  autres  de  morts,  et  plus  de  trente  blessés, 
comme  nous  dirent  le  lendemain  deux  soldats 
gascons  qui  étaient  avec  eux  devant  Perpignan  au 
siège,  qui  n'avaient  pas  pu  échapper  pour  venir  se 
rendre.  Cependant  MM.  de  Brissac  et  de  L'Orge,  se 
doutant  bien  qu'il  en  arriverait  comme  il  fut,  mon- 
tèrent achevai,  et  vinrent  au  château  de  Tantavel 
si  bien  à  propos,  qu'ils  virent  tout  le  combat,  dé- 
sespérés de  la  charge  que  j'avais  faite  ;  et  par  deux 
ou  trois  fois  nous  tinrent  pour  perdus,  et  en  firent 
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mauvais  accueil  au  Peloux,  pour  n'avoir  pas  tenu 
la  résolution  que  nous  avions  faite  ;  laquelle  s'il 
eût  suivie,  à  la  vérité  nous  les  eussions  tous  taillés 
en  pièces,  et  eussions  emporté  les  deux  drapeaux 
qu'ils  avaient.  Cependant  je  crois  qu'il  ne  tint 
pas  à  lui,  car  il  était  vaillant,  mais  au  guide  qui 
les  conduisait,  les  menant  par  mauvais  chemin, 
comme  ledit  Peloux  nous  dit  depuis.  Tant  y  a  que 
le  camp  me  demeura,  avec  la  perte  de  trois  hommes 
seulement.  Des  gentilshommes  il  n'en  mourut  pas 
un  seul. 

Bientôt  après  arriva  le  baron  de  La  Garde  à 
Nice,  avec  Farmée  turquesque,  conduite  par  Bar- 
berousse,  laquelle  était  composée  de  cent  ou  cent 
vingt  galères.  Tous  les  princes  chrétiens  qui  sou- 
tenaient le  parti  de  Fempereur  faisaient  grand  bruit 
de  ce  que  le  roi  notre  maître  avait  employé  le 
Turc  à  son  secours  ;  mais  contre  son  ennemi  on 
peut  de  tout  bois  faire  flèches.  Quant  à  moi,  si  je 
pouvais  appeler  tous  les  esprits  des  enfers  pour 
rompre  la  tête  à  mon  ennemi  qui  me  veut  rompre 
la  mienne,  je  le  ferais  de  bon  cœur  :  Dieu  me  le 
pardonne!  M.  de  Valence,  mon  frère,  fut  envoyé  à 
Venise  pour  excuser  et  couvrir  notre  fait  ;  car  ces 
messieurs  criaient  plus  que  tous,  et  le  roi  ne  vou- 
lait perdre  leur  alliance  ;  lequel  fit  une  harangue 
en  italien  que  j'ai  voulu  mettre  ici  en  français, 
attendant  qu'il  nous  fasse  voir  son  histoire  :  car  je 
ne  crois  pas  qu'un  homme  savant,  comme  on  dit 
qu'il  est,  veuille  mourir  sans  écrire  quelque  chose, 
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puisque  moi,  qui  ne  sais  rien,  m'en  suis  voulu 
mêler.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  L'empereur  étant  la  cause  de  toutes  les  ruines, 
misères  et  calamités  advenues  à  ia  chrétienté,  il- 
lustrissimes seigneurs,  c'est  chose  que  chacun  doit 
trouver  bien  étrange,  que  ses  ministres  soient  si 
impudents  et  effrontés  d'en  donner  la  faute  au 
roi  Très-Chrétien  mon  seigneur,  le  blâmant  de  ce 
qu'il  tient  un  ambassadeur  à  Gonstantioople.  Mais 
je  demanderais  volontiers  à  ces  gens-là  s'ils  pen- 
sent que  les  choses  tramées  par  le  commandement 
de  l'empereur  et  roi  des  Romains,  depuis  ces  der- 
niers dix  ans,  avec  le  Grand  Seigneur,  soient  si 
secrètes  que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  n'en 
soit  abreuvée.  Ne  sait-on  pas  les  trêves,  les  traités 
d'accord  et  de  paix,  non  générale,  mais  particu- 
lière, et  les  offres  tant  de  fois  par  lui  faites  de 
donner  un  grand  tribut  et  de  le  payer  annuellement 
au  Grand  Turc  pour  le  royaume  de  Hongrie,  quoi 
qu'il  pensa  que  ce  fût  un  cas  de  conscience  d'en- 
durer qu'un  petit  roi  commandât  à  ce  royaume 
sous  la  faveur  et  appui  du  Turc,  lui  semblant 
chose  bien  peu  convenable  aux  Chrétiens?  A  quoi, 
avec  la  vérité,  je  pourrais  ajouter  qu'au  temps  que 
la  paix  fut  conclue  entre  Votre  Sérénissime  Sei- 
gneurie et  le  Turc,  le  roi  des  Romains,  par  l'en- . 
tremise  secrète  de  ses  agents,  s'efforça  de  tout  ce 
qu'il  put  pour  l'empêcher,  comme  il  fut  clairement 
vérifié  par  l'interprétation  de  leurs  courriers  et 
dépêches»  Les  mêmes  ministres  de  l'empereur  esti- 
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maient  aussi  se  racheter  de  tout  blâme,  en  faisant 
grand  bruit,  et  accommodant  à  leur  façon,  selon  leur 
coutume,  le  séjour  que  l'armée  navale  du  Grand 
Seigneur  a  fait  quelques  mois  dans  nos  ports  ;  et, 
sous  ce  prétexte,  ils  veulent,  par  leurs  calomnies 
passionnées,  forger  un  nouvel  article  de  foi,  disant 
qu'un  prince,  pour  sa  défense,  ne  peut  ni  ne  doit 
s'aider  du  secours  de  ceux  qui  sont  de  contraire 
religion  à  la  sienne,  ne  s'avisant  pas  qu'en  blâmant 
le  roi  mon  seigneur,  ils  taxent  David,  roi  valeu- 
reux et  saint  prophète,  lequel  se  trouvant  pour- 
suivi par  Saùl,  s'enfuit  vers  le  roi  Achis,  idolâtre 
et  ennemi  de  la  loi  de  Dieu  ;  et  quelque  temps  après, 
lui-même  se  rangea  parmi  les  escadrons  des  infi- 
dèles qui  marchaient  pour  combattre  le  peuple  de 
sa  propre  loi.  Et,  par  le  même  moyen,  ils  blâment 
Aza,  roi  des  Juifs,  qui  appela  à  son  secours  le  roi 
de  Syrie,  idolâtre,  pour  se  délivrer  de  l'oppression 
du  roi  d'Israël.  Ils  blâment  aussi  Constantin,  prince 
très-chrétien,  et  celui  de  tous  les  empereurs  qui  a 
mieux  mérité  de  la  république  chétienne,  lequel, 
en  la  plus  grande  partie  de  ses  expéditions  et  ar- 
mées, conduisait  avec  soi  un  grand  nombre  de 
Goths  idolâtres.  Ils  taxent  Boniface,  tant  recom- 
mandé  par  saint  Augustin  en  ses  épîtres,  lequel, 
pour  sa  défense,  et  peut-être  pour  la  vengeance  de 
quelque  injure  reçue,  appela  en  Afrique  les  Van- 
dales, hommes  ennemis  de  notre  religion. 

«Ils  médisent  de  Narsès,  esclave  de  Justinien, 
capitaine  très-valeureux,  mais  surtout  religieux, 
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comme  on  peut  juger  par  le  témoignage  de  saint 
Grégoire,  et  par  les  églises  qu'il  a  édifiées  dans 
cette  illustrissime  cité  et  dans  la  ville  de  Ravenne  ; 
lequel  appela  à  son  aide  les  Lombards,  qui  en  ce 
temps  abhorraient  le  nom  des  chrétiens.  Arca- 
dius,  l'empereur  de  Constantinople,  jugé  par  tous 
lts  historiens  non  moins  religieux  que  prudent, 
voulant  sur  ses  derniers  jours  laisser  quelque  tu- 
teur et  protecteur  qui  fût  capable  pour  conserver 
la  dignité  et  autorité  de  l'empire,  tourna  sa  pensée 
devers  le  roi  de  Perse,  idolâtre,  et  le  pria  par  son 
testament  de  vouloir  accepter  la  tutelle  et  défense 
de  son  fils  et  de  l'empire  :  ce  qui  fut  singulière- 
ment loué  par  tous  les  princes  chrétiens  de  ce 
temps,  et  d'autant  plus  que  le  roi  de  Perse  n'ac- 
cepta pas  seulement  la  charge,  mais  s'en  acquitta 
fidèlement  jusqu'à  sa  mort.  Avant  qu'Héraclius  se 
laissât  empoisonner  du  venin  de  l'hérésie,  il  s'aida 
en  une  infinité  de  guerres  des  soldats  sarrasins. 
Basile  et  Constantin,  fils  de  Jean,  empereur  de 
Constantinople,  prirent  la  Pouille  et  la  Galabre 
par  le  moyen  et  avec  l'aide  des  forces  sarrasines, 
qu'eux-mêmes  avaient  chassées  de  l'île  de  Candie. 
J'en  pourrais  dire  autant  de  Frédéric,  qui,  avec 
l'aide  des  Sarrasins,  se  soumit  la  plus  grande  part 
de  l'Italie.  Je  vous  pourrais  amener  Henry  et  Fré- 
déric, frères  du  roi  de  Castille,  lesquels,  au  temps 
du  pape  Clément  IV,  accompagnés  de  Gonradin, 
appelèrent  les  Sarrasins,  tant  par  terre  que  par 
mer,  non  pour  la  protection  et  défense  de  leur  pays, 
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mais  pour  chasser  les  Français  de  l'Italie  ;  et  en 
peu  de  temps,  avec  l'armée  des  Barbares,  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  partie  de  la  Sicile.  Je 
pourrais  parler  de  Ludovic  Sforce,  lequel,  avec 
plusieurs  autres  potentats  d'Italie,  employa  les 
forces  de  Bajazet. 

«  Que  dirai-je  de  Maximilien,  de  la  maison  d'Au- 
triche, lequel,  non  pour  se  défendre,  mais  pour 
ruiner  votre  État,  très-illustrissimes  seigneurs, 
tâcha  de  provoquer  et  aigrir  le  Turc  contre  vous,  à 
votre  grande  ruine  et  dommage  (ce  qui  se  trouve 
fidèlement  écrit  par  le  seigneur  Andréa  Mocenigo, 
qui  est  des  vôtres)  :  et  aussi  des  remèdes  des- 
quels vous  usâtes  en  telle  nécessité  ?  Que  si  les  rai- 
sons naturelles,  si  les  exemples  tirés  de  la  Sainte 
Écriture  et  des  histoires  chrétiennes  ne  suffisaient 
pour  vous  confirmer  et  persuader  entièrement  la 
vérité  de  cette  cause,  je  pourrais  l'accompagner  de 
plusieurs  autres,  que  je  laisse,  pour  n'ennuyer  vos 
seigneuries,  et  qu'aussi  je  pense  qu'il  ne  vous  en 
reste  aucun  scrupule,  vu  que  je  vous  ai,  par  les 
exemples  ci-dessus  allégués,  fait  voir  le  faible  fon- 
dement de  l'article  de  foi  nouvellement  forgé  par 
les  impérialistes.  Et  qui  plus  est,  je  dis  et  main- 
tiens que  le  roi  Très-Chrétien  mon  seigneur,  à  l'i- 
mitation de  tant  de  signalés  et  très-religieux  prin- 
ces, peut,  sans  faire  tort  au  rang  qu'il  tient  ni  au 
nom  très-chrétien  qu'il  porte,  s'aider  en  toutes 
ses  affaires  et  nécessités  du  secours  et  aide  du 
Grand  Seigneur.  Et  si  cela  se  peut,  avec  la  vérité 
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et  raison,  entendre  de  toutes  ses  affaires  néces- 
saires, combien,  à  plus  forte  raison,  doit  être,  non- 
seulement  excusé,  mais  grandement  estimé  le  roi 
Très-Chrétien,  lequel,  non  pour  besoin  qu'il  ait  de 
se  défendre,  non  pour  une  juste  vengeance  que  Sa 
Majesté  eût  pu  désirer  de  tant  de  torts  reçus,  de 
tant  d'injures  à  lui  faites,  de  tant  d'assassinats 
et  meurtres  exécutés  contre  ses  sujets  par  l'empe- 
reur, et  à  sa  suscitation,  n'a  voulu  accepter  d'autre 
secours,  sinon  celui  que  Ton  voit  par  expérience 
être  à  tous  les  chrétiens  plus  utile  que  domma- 
geable ?  Et  si  quelqu'un  de  ceux  qui  favorisent  le 
parti  de  l'empereur  demandait  comment  l'armée 
turque  peut  être  dans  nos  ports,  non  moins  pour 
le  bien  de  l'Italie  que  pour  notre  profit  particulier, 
je  lui  pourrais  demander  pour  réponse  par  quel 
moyen  on  pourrait  prouver  que  la  chrétienté  ait 
reçu  aucun  dommage  en  ce  que  nous  avons  reçu 
et  rafraîchi  cette  armée  dans  nos  ports  :  à  quoi  je 
suis  assuré  que  ne  me  pourrait  répondre  le  plus 
avisé  et  le  plus  affectionné  des  partisans  impé- 
riaux, sinon  que  ce  fût  quelqu'un  qui  prît  plus  de 
plaisir  d'en  ouïr  conter  et  deviser,  que  d'entre- 
prendre le  discours  véritable  de  la  négociation,  et 
d'en  apprendre  la  raison.  Mais  pour  ne  laisser  la 
moindre  chose  du  monde  qui  pût  engendrer  quel- 
que doute  en  l'esprit  de  ceux  qui  ne  sont  informés 
de  ce  fait  entièrement,  j'en  toucherai  ce  point  le 
plus  brièvement  que  je  pourrai.  A  toutes  les  fois 
que  Votre  Sérénité  a  été  recherchée  par  les  ambas- 
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sadeurs  de  l'empereur  pour  donner  passage  parles 
terres  de  Votre  Seigneurie  à  leurs  soldats  tudes- 
ques?  italiens  ou  espagnols,  tout  aussitôt  on  a  en- 
tendu mille  plaintes  des  assassinats  et  déborde- 
ments de  leurs  soldats.  Il  y  a  seulement  quelques 
mois  que  les  Tudesques,  qui  disaient  aller  à  Gari- 
gnan  faire  leurs  pâques,  pour  dépasser  ceux-là 
qui  avaient  si  vilainement  taché  l'honneur  de  vos 
sujets,  et  si  méchamment  pillé  leur  bien,  dé- 
ployèrent une  grande  partie  de  leur  rage  contre 
les  églises,  coupant,  avec  un  grand  sacrilège  et 
mépris  de  la  religion  chrétienne,  les  oreilles,  le 
nez  et  les  bras  des  crucifix  et  des  autres  images  qui 
représentaient  les  saints  qui  sont  au  ciel. 

«  L'armée  grande  et  puissante,  sérénissime 
prince,  partit  de  Constantinople  étant  composée  de 
soldats  étrangers  à  notre  religion ,  et,  étant  des- 
tinée et  envoyée  pour  le  secours  du  roi  mon  sei- 
gneur, passa  au  milieu  de  vos  îles,  s'arrêta  au 
pays  de  l'Église,  traversa  les  terres  des  Siennois  et 
Génois  (peuples  qui  plus  volontiers  favorisent  la 
grandeur  de  l'empereur  que  leur  propre  liberté)  ; 
mais  il  ne  se  peut  savoir  ni  ne  se  trouve  personne 
qui  se  plaigne  qu'aucun  tort  lui  ait  été  fait,  mais 
ont  usé  de  toute  courtoisie,  et  donné  libre  passage 
à  tous  ceux  qui  ont  été  rencontrés  en  mer,  et  payé 
tout  ce  qu'il  a  fallu  prendre,  en  passant,  pour 
leur  provision  et  ravitaillement  de  l'armée  :  lequel 
bien  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  ailleurs 
qu'à  la  seule  présence  du  capitaine  Polin,  ambas- 
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sadeur  du  roi.  De  façon  que  jamais  au  passé  ni 
Turcs  ni  chrétiens  ne  se  sont  si  modestement  com- 
portés. 

«  Qui  sera  celui-là,  sérénissime  prince,  qui 
puisse  ou  veuille  nier  que,  si  l'armée  n'eût  été  re- 
tenue par  la  majesté  du  roi  mon  maître  pour  la  dé- 
fense de  ses  frontières,  la  chrétienté  n'en  eût  été 
assaillie  avec  infinies  pertes?  Qui  sera  celui  qui 
ne  jugera  que  cette  armée,  avec  une  si  grande 
puissance ,  eût  triomphé  d'une  infinité  d'âmes 
chrétiennes,  et  de  quelque  ville  d'importance ,  si 
nous  ne  l'eussions  convertie  à  notre  profit?  ce  qui 
aurait  réussi  au  bien  des  affaires  du  Grand  Seigneur 
et  au  grand  avantage  de  ses  capitaines,  ennemis  de 
notre  foi.  Donc,  cette  armée  étant  disposée  et  ca- 
pable pour  faire  quelque  haut  exploit,  toute  per- 
sonne de  bon  jugement  pensera  qu'il  a  été  plus 
utile  à  la  chrétienté  qu'elle  ait  été  employée  pour 
servir  à  la  majesté  du  roi  mon  seigneur,  que  non 
pas  si,  de  soi-même,  elle,  sans  aucun  frein,  eût 
marché  contre  les  chrétiens.  Si  bien  qu'outre  qu'il 
était  besoin  et  nécessaire  au  roi  mon  maître  s'aider 
de  cette  armée  pour  réprimer  l'insolence  des  gens 
de  l'empereur,  lesquels  avaient  déjà  pris  quatre  de 
ses  galères  dans  le  port  de  Toulon,  il  se  peut  aussi 
dire  sans  réplique,  qu'en  ceci  notre  utilité  privée 
était  conjointe  avec  le  bien  public  de  toute  la  chré- 
tienté. Je  crois,  sérénissime  prince,  vous  avoir  re- 
présenté clairement,  et  confirmé  par  raisons  toutes 
évidentes  et  arguments  certains,  deux  points  prin- 
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cipaux  :  le  premier,  que  le  roi,  sans  préjudice  du 
nom  et  de  l'honneur  de  Très-Chrétien,  a  accepté  les 
forces  qui  lui  ont  été  envoyées  par  le  Grand  Turc; 
le  second,  que  ce  secours  a  été  plus  utile  que  dom- 
mageable à  la  chrétienté  :  et  j'ajouterai  le  troisième 
avec  la  brièveté  que  l'importance  de  la  matière  me 
permettra  :  c'est  que  la  majesté  du  roi,  non  pour 
ambition  de  dominer,  non  pour  se  venger  des  in- 
jures reçues,  non  pour  s'investir  du  bien  d'autrui, 
non  pour  recouvrer  ce  qui  injustement  lui  a  été 
usurpé,  mais  seulement  a  retenu  ce  secours  pour 
se  défendre  :  j'entends,  illustrissimes  seigneurs, 
pour  défendre  son  royaume,  lequel  l'empereur 
toujours,  avec  des  violences  ouvertes,  avec  des 
cautelles  secrètes,  avec  des  intelligences,  avec  des 
trahisons,  contre  toute  raison  et  justice,  a  cherché 
de  ruiner.  Et  maintenant  ses  ministres,  comme  s'ils 
parlaient  par  moquerie,  n'ont  point  honte  de  dire 
que  Sa  Majesté  Césarienne  n'a  été  émue  par  autre 
raison  d'entreprendre  contre  le  royaume  de  France, 
que  pour  dissoudre  l'amitié  qu'on  dit  être  entre  la 
majesté  du  roi  et  le  Grand  Seigneur.  0  les  délicates 
consciences!  ô  les  saintes  propositions  !  ô  réponses 
bien  justifiées!  pour  s'en  servir  toutefois  envers 
quelques  sots  et  ignorants,  et  non  pas  envers  vous, 
illustrissimes  seigneurs,  qui,  avec  votre  admirable 
et  accoutumée  prudence,  avant  même  que  j'aie 
parlé,  avez,  en  votre  conscience  et  en  votre  esprit, 
jugé  tout  le  contraire,  et  reconnaissez  que  le  fon- 
dement de  la  guerre  n'a  été  autre  que  le  dessein 
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de  ruiner  ce  royaume-là,  qui  depuis  mille  ans  en 
çà  s'est  montré  le  vrai  et  prompt  recours  de  toutes 
personnes  oppressées,  et  le  seul  refuge  de  to-us 
États  affligés.  Je  voudrais  entendre  de  ceux  qui  in- 
ventent de  si  subtils  arguments,  quel  saint  aiguillon 
de  la  foi  poussa  l'empereur,  ligué  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, de  venir  assaillir  la  France  par  les  côtés 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  faisant  réussir 
finalement  tout  le  fruit  de  son  entreprise  au  brûle- 
ment  de  je  ne  sais  quels  villages,  et  au  siège  de 
Mézières  pour  lui  fort  honteux?  Quelle  religion 
l'aiguillonna,  au  temps  que  l'Italie  vivait  en  repos 
et  assurance,  se  trouvant  Naples,  Milan,  Florence  et 
Gênes  possédés  par  divers  princes,  de  venir  mettre 
le  tout  en  trouble  et  discorde?  quelle  religion,  dis- 
je,  l'émut  de  se  joindre  et  liguer  avec  le  pape 
Léon,  pour  enlever  l'État  de  Milan,  lequel  par 
droite  ligne  appartient  aux  enfants  de  mon  roi? 
Quel  si  grand  zèle  de  la  foi  le  conseillait  de  vou- 
loir faire  tuer  le  roi  par  le  moyen  d'un  prince  de 
France j,  lequel  il  avait,  pour  cet  effet,  avec  pro- 
messes et  larmes  suborné  ?  Et,  voyant  que  cette 
malheureuse  pratique ,  avant  que  d'approcher  de 
l'exécution,  était  toute  découverte,  il  envoya  le 
seigneur  de  Bourbon  en  France  avec  un  nombre 
infini  de  gens,  sous  espérance  de  pouvoir  gagner  à 
force  ouverte  ce  que,  la  bonté  et  prudence  de  Dieu 
ne  le  lui  permettant  pas,  il  n'avait  pu  exécuter 

lï  Conspiration  du  «onnétable  de  Bourbon. 
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avec  ses  trahisons.  Quelle  inspiration  du  Saint- 
Esprit  peut  être  celle-là  qui  conduisait,  il  y  a  sept 
ans, l'empereur  avec  7,000  fantassins  et  I0,000che- 
vaux,  pour  assaillir  la  France,  et  y  entrer  par  la 
Provence  et  par  la  Picardie ?  Quel  commandement 
de  l'Évangile  se  pourra  jamais  trouver  tel  que  l'ont 
trouvé  ceux-ci,  qui  se  montrent  en  apparence  si 
grands  zélateurs  du  nom  chrétien ,  qui  puisse  ja- 
mais justifier  aux  yeux  de  tout  le  monde  la  confé- 
dération de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre,  vu 
que  ledit  roi  anglais,  à  la  suscitation  et  poursuite  de 
Sa  Césarienne  Majesté,  a  été  par  les  papes  déclaré 
schismatique ,  hérétique  et  rebelle?  Laquelle  con- 
spiration ne  se  peut  baptiser  du  nom  d'un  secours 
nécessaire,  mais  une  injuste,  méchante  et  détes- 
table conjuration  faite  entre  eux  deux,  pour  s'en- 
tre partager  un  royaume  chrétien  et  catholique,  le- 
quel de  tout  temps,  lorsqu'il  s'est  présenté  quelque 
occasion  pour  l'agrandissement  de  notre  foi,  s'est 
toujours  montré  prompt  à  employer  et  son  sang  et 
ses  moyens.  Quelle  immense  charité  pourra  être 
celle-là,  qui  en  si  peu  de  temps  a  induit  l'empereur 
d'embrasser,  favoriser  et  se  conj oindre  aux  princes 
allemands,  lesquels  depuis  vingt  ans  il  avait  jugés 
hérétiques,  schismatiques  et  aliénés  de  notre  foi? 

«  Tout  le  monde,  sérénissime  prince,  ne  lui 
suffisait  pas,  tant  il  était  enclin  à  l'ambition  et  à  la 
vengeance.  N'eût-il  pas  senti  le  tort  honteux  qui 
lui  fut  fait  par  le  roi  d'Angleterre,  en  la  personne 
de  sa  tante,  si  son  dessein  de  subjuguer  toute  la 
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chrétienté  ne  l'eût  porté  à  oublier  cet  outrage1? 
Combien  de  fois  en  vain,  pour  obvier  à  l'entreprise 
turquesque  et  à  l'évidente  ruine  de  la  Hongrie  et  de 
l'Allemagne,  a-t-on  tenté  et  cherché  les  moyens 
pour  mettre  quelque  paix  et  union  entre  ces  prin- 
ces? Mais,  laissant  à  part  toutes  les  haines  parti- 
culières ,  les  intérêts  privés ,  le  respect  de  la  reli- 
gion, le  désir  de  la  commune  liberté,  l'obligation 
de  tant  de  bienfaits  anciennement  reçus  des  nôtres, 
et  depuis  quelque  temps  de  nous,  finalement,  à 
notre  grand  dommage,  ils  se  sont  conjoints  et  ral- 
liés ;  ils  firent  tout  ainsi  qu'Hérode  et  Pilate ,  les- 
quels, d'ennemis  capitaux  qu'ils  étaient,  devinrent 
amis  et  s'associèrent  pour  persécuter  Jésus-Christ. 
L'empereur  ira  donc,  sérénissime  prince,  avec  in- 
tention de  s'emparer  de  la  France  et  d'offenser  ce 
roi,  lequel,  après  avoir  reçu  tant  d'injures,  accorda 
si  volontiers  et  si  amiablementla  trêve  de  dix  ans? 
L'empereur  s'en  ira  avec  intention  de  ruiner  ce 
prince,  lequel,  après  avoir  été  tant  de  fois  indigne- 
ment assailli  dans  son  royaume,  et  comme  revenant 
des  obsèques  de  cet  illustrissime  et  sérénissime 
dauphin,  qui  lui  fut  si  lâchement,  par  les  cor- 
ruptions de  l'empereur,  empoisonné,  alla  néan- 
moins, avec  tous  ses  autres  enfants  et  princes  de 
son  sang,  jusqu'en  la  galère  dudit  empereur,  avec 
péril  de  sa  propre  vie,  lui  montrant  combien  la 
paix,  nécessaire  à  tous  les  chrétiens,  était  conti- 

1.  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charies-Quint,  répudiée  par 
Henri  VIII. 
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nuellement  désirée  de  Sa  Majesté?  L'empereur  s'en 
ira  avec  intention  de  ruiner,  brûler  et  mettre  en 
proie  ce  royaume,  passant  par  lequel  il  a  été  bien- 
venu, caressé  et  honoré,  et  non  autrement  que  si 
c'eût  été  Dieu  qui  fût  descendu  en  terre  ?  S'efforce- 
ra-t-il,  avec  des  moyens  indus  et  violents,  de  se 
rendre  seigneur  de  ce  royaume,  dans  lequel,  durant 
cinquante  jours,  par  la  courtoisie  et  bénignité  du 
roi  mon  seigneur,  il  s'est  trouvé  plus  respecté  que 
son  naturel  seigneur,  et  avec  tout  pouvoir  d'y 
commander  plus  qu'ensapropre  maison?  Les Tudes- 
ques  iront  avec  intention  de  faire  serfs  et  esclaves 
ceux  qui,  pour  conserver  la  liberté  de  la  Germanie, 
se  sont  libéralement  employés  aux  dépens  et  perte 
de  leurs  biens  et  effusion  de  leur  sang?  Les  Alle- 
mands  et  les  Anglais   iront  avec  volonté  de  dé- 
truire cette  religion,  que  nous,  avec  nos  valeu- 
reuses armées,  et  avec  la  doctrine  d'un  nombre 
infini  d'hommes  excellents  en  savoir,  avons  publiée 
par  tout  le  monde?  Les  Espagnols  iront,  qui  si 
souvent  et  à  force  d'armes  ont  été  par  nous  réduits 
à  la  foi  chrétienne,  avec  intention  d'en  prendre 
vengeance,  et  pour  nous  contraindre  à  laisser  la 
religion ,  laquelle,  avec  si  grand  honneur  du  nom 
de  Christ,  nous  avons  si  longtemps  conservée?  Que 
si  nous  sommes,  contre  tout  devoir,  abandonnés 
du  reste  des  chrétiens  (ce  que  Dieu  ne  permette),, 
nous  pourrons,  nous  sujets  du  roi  mon  seigneur, 
très-justement  demander  vengeance  à  Dieu  contre 
tous  d'une  si  grande  ingratitude. 
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«  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  dus  à  nos  pères 
anciens,  pour  avoir,  par  la  grâce  de  Dieu,  gagné  et 
acquis  à  la  chrétienté  tant  de  victoires  sous  la  con- 
duite de  Charles  Martel,  au  temps  qu'ils  combat- 
tirent et  taillèrent  en  pièces  50,000  Sarrasins  venus 
d'Espagne. 

«  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  nos  ancêtres, 
par  la  grâce  de  Dieu,  ont  acquis  à  la  chrétienté  au 
temps  que  par  leurs  forces,  sous  la  conduite  de 
Charlemagne,  les  infidèles  et  Sarrasins  furent 
chassés  des  Espagnes  et  d'une  partie  de  l'Asie?  Ce 
ne  seront  pas  les  mérites  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
les  nôtres  ont  acquis  au  temps  d'Urbain  II,  lequel, 
sans  beaucoup  de  peine  ni  contradiction,  disposa 
notre  roi,  ses  princes,  notre  noblesse,  et  générale- 
ment tout  le  royaume  contre  les  adversaires  de 
notre  foi,  si  bien  que  tous  ensemble,  et  par  notre 
secours,  conquirent  le  royaume  de  Jérusalem  et  la 
Terre  Sainte.  Les  chrétiens  pourront-ils  lire  jamais, 
sans  reconnaissance  de  l'obligation  que  nous  avons 
sur  eux,  l'oraison  prononcée  parl'évêque  Oliviense, 
au  temps  de  Calixte,  en  présence  de  Votre  Sérénis- 
sime  Seigneurie?  Le  commencement  de  laquelle 
contient  ces  mots  :  «Aucun  de  nous  n'ignore,  illus- 
trissimes seigneurs,  qu'il  y  a  vingt  ans  que  cette  vic- 
torieuse armée  des  Gaulois  passa  d'Europe  en  Asie 
où,  par  la  bénignité  de  Dieu  et  par  leur  vertu,  tout 
le  pays  de  Bastero  jusqu'en  Syrie  a  été  détourné 
de  la  foi  de  Mahomet.»  Ce  ne  seront  pas  donc  les  ré- 
compenses des  mérites  de  tant  d'expéditions  contré 
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les  adversaires  de  la  foi,  heureusement  faites  par 
nos  ancêtres,  au  temps  de  Philippe  et  Charles  de 
Valois.  Et  quand  Sa  Sainteté  verra  tant  de  nations 
ensemble  conjointes,  et  avec  un  malheureux  désir 
de  ruiner  le  reste  de  la  chrétienté,  et  résolues  d'op- 
primer ce  royaume,  qui  sur  tous  les  autres  a  bien 
mérité  de  la  république  chrétienne,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ne  veuille,  pour  notre  protection  et  défense, 
nous  prêter  l'aide  et  le  secours  qu'elle  jugera  nous 
être  nécessaires.  Et  quand  Sadite  Sainteté  en  userait 
autrement,  elle  ferait  son  très-grand  dommage,  et 
contre  le  devoir  d'Italien,  de  chrétien  et  de  pontife  : 
d'Italien,  pour  ce  que  notre  Saint-Père  sait  bien 
que  la  servitude  et  calamité  de  l'Italie  ne  peut 
naître  d'autre  accident  que  de  la  ruine  et  destruc- 
tion du  royaume  de  France  ;  de  chrétien,  d'autant 
qu'ayant  été  de  tout  temps  le  nom  de  Christ  dé- 
fendu et  amplifié  par  ce  royaume,  et  étant  à  cette 
heure  combattu  par  le  moyen  et  ambition  de  l'em- 
pereur et  de  tant  de  nations  aliénées  de  notre  reli- 
gion, il  ne  pourra  être  abandonné  en  ce  besoin,  si- 
non des  mauvais  chrétiens;  de  pontife,  parce  que 
ce  sera  contre  le  devoir  de  Sa  Sainteté,  puisqu'elle 
est  entièrement  et  en  toutes  sortes  éclaircie  et  très- 
assurée  comment  l'empereur,  obstiné  en  sa  volonté, 
résolu  de  mettre  sous  son  joug  Français  et  Italiens, 
et  tous  autres  chrétiens,  n'a  jamais  voulu  prêter 
l'oreille  à  aucune  condition  de  paix  que  Sa  Sainteté 
lui  ait  proposée.  Au  contraire,  le  roi  mon  seigneur, 
désireux  de  la  paix  et  du  repos  des  chrétiens,  a  voulu 
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bien  souvent  remettre  tous  les  droits  et  différends 
au  jugement  du  Saint-Père.  Donc,  pour  faire  l'office 
de  vrai  pontife  et  de  vrai  juge,  ne  pourra-t-il  pas 
prendre  les  armes  contre  celui  qui  sans  honte  n'o- 
serait nier  qu'il  ne  soit  le  seul  perturbateur  du  bien 
et  du  repos  public?  Et  s'il  ne  fait  pas  cela,  pour 
lui  reprocher  son  ingratitude  en  cet  endroit,  les  os 
de  Grégoire  III,  d'Etienne  II,  d'Adrien  Ier,  d'É- 
tienne  IV,  de  Grégoire  IX,  de Gélase  II,  d'Innocent  II, 
d'Eugène  VI,  d'Innocent  IV,  d'Urbain  et  de  plusieurs 
autres  pontifes  s'élèveront  tout  à  coup  :  lesquels, 
étant  persécutés,  partie  par  les  ennemis  de  la  foi, 
partie  par  les  empereurs,  ont  été  secourus  par  les 
forces  du  royaume  Très-Chrétien,  et  par  le  moyen 
de  cette  couronne,  comme  l'ancre  sacrée  de  toute 
la  chrétienté,  ont  été  garantis  et  restitués  au  saint 
siège.  Les  os,  les  cendres  du  pape  Clément  s'élève- 
raient, lequel,  contre  toute  raison  et  justice,  réduit 
en  extrême  calamité  par  l'empereur  (lequel  main- 
tenant, allié  et  fortifié  d'hérétiques,  prépare  et  ex- 
cite tant  de  tragédies  aux  bons  et  vrais  chrétiens), 
fut  délivré  de  toutes  ses  oppressions  par  les  forces 
du  roi  mon  seigneur,  avec  une  notable  perte  des 
nôtres. 

«  Je  ne  crois  pas,  illustrissimes  seigneurs, que  vous 
ayez  du  tout  oublié  l'union  et  confédération  qui 
depuis  sept  cents  ans,  a  été  inviolablement  gardée 
entre  cette  illustrissime  seigneurie  et  la  couron ne  de 
France.  Oublierez-vous  l'étroite  alliance  qui  était 
entre  vous  et  nous  aux  dernières  guerres?  Vous 


HARANGUE  DE  L'ÉVÊQUE  DE  VALENCE     121 

n'aurez  pasperdu  la  mémoire  de  cette  entreprise  en 
laquelle  vous  et  nous  en  si  peu  de  temps  conquîmes 
Constantinople  *.  Pourrez-vous  supporter  qu'une 
nation  que  vos  ancêtres  ont  tant  aimée  et  honorée, 
demeure  affaiblie  par  le  moyen  de  nos  ennemis,  avec 
laquelle,  n'étant  ni  vous  ni  nous  dégénérés  de  la 
vertu  de  nos  prédécesseurs,  vous  pouvez  encore 
espérer  de  faire  d'autres  entreprises,  qui  seront 
pour  votre  accroissement  avec  le  bien  de  toute  la 
chrétienté?  J'espère,  illustrissimes  seigneurs,  que 
vous  considérerez  avec  votre  accoutumée  prudence, 
que,  s'il  advenait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  quelque 
sinistre  accident  au  roi  mon  seigneur,  la  liberté  de 
votre  sérénissime  république  serait,  sans  aucun 
remède,  exposée  en  proie  à  celui  qui  ne  tend  à  autre 
fin  que  soumettre  les  deux  à  un  même  joug,  comme 
ceux  qui  se  sont  trouvés  unis  toujours  pour  la  dé- 
fense de  la  commune  liberté.  Et  quand  vous  feriez 
autrement,  en  notre  faveur  s'élèveraient  les  os  de 
nos  anciens  pères,  lesquels,  voyant  Philippe  Maria 
Visconti,  avoir  subjugué  Gênes,  et  déjà  réduit  toute 
la  Toscane  en  un  misérable  état,  pour  ne  vouloir 
souffrir  une  chose  si  injuste,  et  laisser  environner 
le  pays  de  princes  si  puissants,  reprirent,  avec 
l'aide  des  Florentins,  Gênes,  et  par  ce  moyen,  non- 
seulement  repoussèrent  l'ambition  de  ce  tyran, 
mais,  avec  une  singulière  louange  et  obligation  de 

1 .  Il  s'agit  ici  de  la  quatrième  croisade,  en  1204.  Villehardouin 
l'un  des  principaux  acteurs,  nous  en  a  laissé  le  récit. 
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l'Italie,  reconquirent   Brescia,  Bergame  et   Cré- 
mone. 

«  Pour  la  mémoire  de  tant  de  braves  actes ,  je 
crois  vous  avoir  ôté  toutes  les  difficultés  et  empê- 
chements qui  par  les  calomnies  des  impériaux  vous 
étaient  opposés.  Et,  comme  serviteur  de  vous  tous, 
illustrissimes  seigneurs,  je  vous  conjure  et  supplie 
de  vouloir  considérer  en  quel  état  se  trouve  la  mi- 
sérable Italie,  et  généralement  toute  la  chrétienté, 
avant  de  vous  résoudre  et  prendre  parti,  de  vouloir 
non-seulement  écouter  le  révérendissime  et  très- 
illustre  cardinal  de  Ferrare,  mais  examiner  par  le 
menu  ce  qu'il  proposera  à  Votre  Sublimité  de  la 
part  du  roi  mon  seigneur.  Je  supplie  encore  un 
coup  Votre  Sérénité  de  vouloir,  avec  son  accoutumée 
prudence,  considérer  comme  l'empereur  est  non- 
seulement  la  cause  de  la  ruine  et  misère  de  l'Italie, 
mais  aussi  le  reconnaître  comme  insidiateur  de  la 
liberté  de  cette  illustrissime  Seigneurie*  Reconnais- 
sez, reconnaissez,  je  vous  supplie,  la  maison  d'Au- 
triche pour  votre  ennemie  capitale,  et  comme  celle 
qui  de  tout  temps  a  fait  tout  effort  d'enjamber  et 
usurper  les  biens  et  pays  d'autrui,  et  spécialement 
ceux  de  votre  illustrissime  Seigneurie.  Au  contraire, 
reconnaissez  la  majesté  du  roi  Très-Chrétien,  mon 
seigneur,  pour  votre  ancien ,  fidèle  et  affectionné 
ami,  et  avec  quelle  promptitude  il  vous  a  départi 
ses  moyens  pour  le  recouvrement  de  vos  places  oc- 
cupées injustement  par  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche .  La  reprise  de  Brescia  et  de  Vérone  en  peuvent 
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donner  assuré  témoignage.  Et  il  ne  vous  faut  pas 
craindre  qu'une  telle  amitié  se  puisse  dissoudre  ou 
violer  en  aucune  sorte,  parce  que,  n'y  ayant  entre 
la  couronne  de  France  et  cette  illustrissime  Sei- 
gneurie aucuns  différends,  ni  anciens  ni  récents, 
et  ne  tenant  l'un  aucune  chose  de  l'autre,  les  occa- 
sions manquent  aussi  pour  lesquelles  les  amitiés  se 
peuvent  dissoudre  entre  les  princes  :  mais  au  con- 
traire leur  unité,  alliance  et  conformité  sont  telles, 
que  la  ruine  de  l'une  menace  et  promet  assuré- 
ment la  dissolution  et  calamité  de  l'autre.  » 

[1543]  Je  ne  sais  pas  quelle  opinion  resta  à  la 
Seigneurie  d'une  si  grande  affaire,  ni  si  l'éloquence 
de  mon  frère  leur  fit  trouver  bon  ce  qu'ils  trou- 
vaient si  mauvais  :  une  chose  sais-je  bien,  que 
alors  et  depuis  j'ai  toujours  ouï  blâmer  ce  fait,  et 
crois  que  nos  affaires  ne  s'en  sont  pas  mieux  por- 
tées; mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  démêler  de  si  gran- 
des fusées.  Ce  grand  secours  du  Turc  arrivé,  tout 
le  monde  pensait  que  la  terre  ne  fût  assez  capable 
pour  eux.  Voilà  ce  que  c'est  des  choses  qu'on  n'a  pas 
essayées,  M.  d'Enghien,  qui  était  pour  lors  lieute- 
nant du  roi  en  Provence,  assembla  quelques  ensei- 
gnes de  Provençaux  et  vint  se  planter  devant  Nice, 
où,  après  avoir  fait  une  grande  batterie,  l'assaut 
fut  donné  par  les  Turcs  et  Provençaux  ensemble  ; 
mais  ils  furent  repoussés.  Enfin  la  ville  se  rendit, 
mais  non  le  château.  M.  de  Savoie  sollicitait  cepen- 
dant le  marquis  du  Guast  pour  le  secourir,  lequel 
se  mit  en  campagne  avec  une  bonne  armée.  Les 
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Turcs  méprisaient  fort  nos  gens;  je  crois  qu'ils 
ne  nous  battraient  pas  à  force  égale  :  ils  sont  plus 
robustes,  obéissants  et  patients  que  nous  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'ils  soient  plus  vaillants  ;  ils  ont  un 
avantage,  c'est  qu'ils  ne  songent  rien  qu'à  la  guerre. 
Barberousse  se  fâchait  fort  et  tenait  des  propos 
aigres  et  piquants,  surtout  lorsqu'on  fut  con- 
traint de  lui  emprunter  des  poudres  et  des  balles. 
Tant  y  a  qu'ils  se  rembarquèrent  sans  avoir  fait 
de  grands  faits  d'armes  :  aussi  l'hiver  approchait. 
Ils  se  portèrent  bien  modestement  à  l'endroit  de  nos 
confédérés.  Les  Provençaux  aussi  se  débandèrent. 


CHAPITRE    VI 

Campagne  de  Piémont.  —  Montluc  fait  avec  succès  la  guerre  de 
partisan.  —  Affaire  de  Barges. 


[1542]  J'avais  oublié  à  vous  dire  qu'après  le  mau- 
vais succès  de  la  guerre  de  Perpignan,  le  roi  nous 
manda  démarcher  droit  en  Piémont,  et  M.  d'Anne- 
baut,  qui  était  amiral,  alla  mettre  le  siège  devant 
Goni,  là  où  nous  fîmes  aussi  mal  qu'à  Perpignan, 
et  fûmes  bien  frottés  en  donnant  l'assaut,  pour 
avoir  mal  reconnu  la  brèche,  où  je  vis  bien  faire 
au  brave  et  vaillant  capitaine  San-Pietro,  Corse, 


CAMPAGNE  DE  PIÉMONT  125 

qui  fut  presque  assommé.  Ledit  sieur  amiral,  se 
voyant  sur  l'hiver,  s'en  retourna  en  France,  ayant 
pris  quelques  petites  places,  et  laissa  M.  de  Bou- 
tières,  lieutenant  du  roi,  lequel  mit  San-Pietro  en 
garnison  à  Gabarret,  et  moi  à  Savillan  où  M.  de 
Termes  était  gouverneur,  qui  en  fut  bien  aise  ;  car 
aussi  il  nous  demandait.  Pendant  notre  séjour,  il 
se  dressa  plusieurs  entreprises,  tant  sur  Turin  que 
sur  nous,  et  nous  aussi  sur  nos  ennemis,  éprou- 
vant tantôt  la  bonne,  tantôt  la  mauvaise  fortune  ; 
mais,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  particulier,  je  m'en 
tairai;  aussi  ne  serait-ce  jamais  fait,  si  je  voulais 
écrire  tous  les  combats  où  je  me  suis  trouvé. 

Après  que  les  Turcs  se  furent  retirés,  comme 
nous  avons  dit,  M.  de  Savoie  et  le  marquis  du 
Guast  mirent  le  siège  à  Mondovi,  où  le  seigneur 
de  Dros,  Piémontais,  était  gouverneur,  ayant  avec 
lui  quatre  compagnies  italiennes,  et  deux  compa- 
gnies de  Suisses  des  six  de  M.  de  Saint-Julien,  qui 
firent  toujours  fort  bien,  encore  que  ce  ne  soit  leur 
métier  de  garder  des  places  :  il  y  fut  donné  deux  ou 
trois  assauts.  M.  de  Boutières  n'avait  nul  moyen  de 
les  secourir  ;  car  le  roi  avait  alors  peu  de  soldats  en 
Piémont.  Les  Suisses,  qui  avaient  perdu  leurs  ca- 
pitaines et  lieutenants,  de  coups  de  canon,  se 
commencèrent  à  mutiner  contre  le  seigneur  de 
Dros,  gouverneur  ;  tellement  qu'il  fut  contraint  de 
capituler. Pour  lui  ôter  toute  espérance  de  secours 
le  marquis  du  Guast,  qui  a  été  un  des  plus  fins  et 
rusés  capitaines  de  notre  ûge,  fit  contrefaire  des 
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lettres  de  M.  deBoutières,  par  lesquelles  il  lui  écri- 
vait qu'il  prît  parti,  n'y  ayant  moyen  de  le  secou- 
rir :  il  ne  put  découvrir  la  ruse,  et  se  rendit  vies 
et  bagues  sauves,  voyant  la  mutinerie  des  Suisses» 
Toutefois  la  composition  (à  la  grande  honte  du 
Guast)  fut  mal  gardée,  et  le  seigneur  de  Dros  pour- 
suivi, lequel  se  sauva  sur  un  cheval  d'Espagne  ; 
heureusement  pour  lui,  car  tout  l'or  du  monde  ne 
l'eût  su  sauver,  pour  la  haine  que  le  duc  de  Savoie 
lui  portait,  parce  qu'étant  son  sujet,  il  s'était  ré- 
volté contre  lui.  On  disait  qu'il  s'était  sauvé  habillé 
en  prêtre,  par  le  moyen  d'un  soldat  italien  qui 
avait  été  à  lui  :  je  crois  toutefois  que  ce  fut  comme 
j'ai  dit.  Je  puis  dire  sans  mentir  que  c'était  un  des 
vaillants  hommes  et  des  meilleurs  esprits  qui  sortit 
jamais  de  Piémont.  Il  mourut  à  la  bataille  de  Geri- 
sole  fort  vaillamment.  Le  jour  même  que  le 
Mondovi  se  perdit,  j'étais  parti  de  Savillan  avec 
vingt-cinq  soldats,  au  grand  regret  de  M.  de 
Termes,  pour  essayer  si  je  pourrais  entrer  dedans; 
car  avec  grande  troupe  il  était  difficile  :  j'avais 
un  guide  qui  me  voulait  conduire  par  des  vari- 
caves  l,  et  par  une  rivière  qu'il  y  a  à  Mondovi. 
par  dedans  laquelle  il  fallait  que  nous  allassions  Ion 
guement,  n'y  ayant  eau  que  jusqu'au  genou  :  et  je 
crois  que  par  là  j'y  eusse  entré  ;  mais  il  n'eût  de 
rien  servi,  d'autant  qu'il  m'eût  fallu  passer  par  le 
chemin  des  autres,  vu  que  les  étrangers  nous  don- 

1.  Espèce  de  chemin  creux. 
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naient  la  loi  :  mais  ils  en  portèrent  la  peine,  car 
on  en  massacra  plusieurs  à  l'issue  de  la  ville, 
J'avais  pris  dix  soldats  davantage  plus  que  les 
vingt-cinq,  pour  me  tenir  escorte  à  passer  le  Mau- 
pas,  qui  est  un  lieu  ainsi  appelé,  et  à  demi-mille  de 
Marennes,  où  on  ne  manquait  guère  jamais  de  trou- 
ver rencontre  de  la  garnison  de  Fossano  :  et  au- 
dessus,  et  à  main  droite  de  Maupas,  il  y  avait  une 
hôtellerie  abandonnée,  d'où  on  pouvait  voir  tout 
ce  qui  venait  de  vers  Savillan  droit  à  Cairas,  et 
dudit  Cairas  audit  Savillan.  Comme  je  descendis  en 
la  plaine,  tirant  droit  à  Maupas,  il  y  avait  soixante 
soldats  italiens  de  Fossano  regardant  toujours  vers 
cette  hôtellerie,  qui  est  sur  un  lieu  haut  ;  je  vis 
partir  la  troupe,  qui  allait  gagner  le  Maupas  du 
côté  de  Cairas,  pour  m'aller  combattre  en  cet  en* 
droit  :  qui  fut  cause  que  je  tournai  chemin  à  main 
droite,  et  les  allai  prendre  par  derrière  venant  à 
l'hôtellerie  :  mais  ils  m'aperçurent,  et  voulurent 
gagner  le  chemin  de  Fossan  pour  se  retirer,  ayant 
quatre  chevaux  qui  les  menaient.  Toutefois  je  les 
poursuivis  de  si  près,  que  je  les  contraignis  de  se 
jeter  dans  une  maison  où  il  y  avait  une  étable  tout 
contre,  à  laquelle  je  mis  le  feu  :  et  ainsi  qu'ils  se 
virent  perdus,  ils  commencèrent  à  crier  miséri- 
corde, se  jetant  à  corps  perdu,  les  uns  par  les 
fenêtres,  et  les  autres  par  la  porte.  Mes  soldats  en 
tuèrent  quelques-uns,  parce  qu'un  de  leurs  com- 
pagnons qu'ils  aimaient  fort  était  mort,  et  deux 
blessés  :  je  renvoyai  le  reste  à  Savillan,  tous  attachés 
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avec  cordes  d'arquebuses,  d'autant  que  les  miens 
qui  les  menaient  pas  n'étaient  en  si  grand  nombre 
qu'eux.  Puis  je  m'acheminai  droit  à  Cairas,  et  au 
moulin  dessous  Gairas  trouvai  M.  de  Gental,  gou- 
verneur dudit  Cairas,  qui  me  dit  que  Mondovi  était 
rendu,  ayant  encore  en  main  les  lettres  qu'on  lui 
avait  écrites.  Je  retournai  tout  court  pour  regagner 
Savillan,  et  dire  la  perte  à  M.  de  Termes,  pour  en 
avertirM.  de  Boutières  :  mais  comme  je  fus  au  deçà 
de  Cairas,  et  au  commencement  de  la  plaine,  près 
des  maisons  qu'il  y  a,  qui  s'appellent  les  Rodies, 
regardant  en  arrière,  je  vis  une  troupe  de  gens  de 
cheval  qui  venaient  devers  Possano  au  long  de  la 
prairie  tirant  à  Albe  qu'ils  tenaient  pour  lors  ;  je 
m'arrêtai  à  ces  maisons,  pour  voir  ce  qu'ils  feraient: 
étant  assez  près  de  moi,  ils  me  découvrirent  et  me 
voulurent  approcher,  s'acheminant  par  une  petite 
montée  qu'il  y  avait,  bordée  de  haies  aux  deux 
côtés  :  et  comme  je  les  vis  à  demi  montés,  j'en- 
royai  au-devant  quatre  ou  cinq  arquebusiers,  qui 
leur  blessèrent  un  cheval  ;  sur  quoi  ils  tournèrent 
arrière.  Ce  que  voyant,  je  pensais  que  ce  fût  de 
peur  :  qui  fut  cause  que  je  m'acheminai  dans  la 
plaine  ;  je  n'eus  fait  cinq  cents  pas,  que  je  les  dé- 
couvris en  icelle  ;  car  ils  étaient  passés  plus  bas, 
étant  quatorze  salades  tous  porte-lances,  et  huit 
arquebusiers  à  cheval,  et  un  autre  qui  venait 
après  conduisant  le  cheval  blessé-  Je  n'avais  en 
tout  que  vingt-cinq  soldats,  desquels  il  y  en  avait 
sept  piquiers,  et  le  capitaine  Favas,  et  moi,  qui 
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avais  une  hallebarde  au  poing.  Leurs  arquebusiers 
vinrent  pour  me  charger  le  grand  trot,  nous 
tirant,  comme  firent  aussi  partie  des  nôtres  à  eux  : 
et  les  lanciers  firent  semblant  de  vouloir  enfoncer, 
mais  assez  maigrement  ;  car,  dès  que  notre  arque- 
buserie  tira,  ils  s'arrêtèrent  et  firent  retraite  :  alors 
nous  prîmes  tous  courage,  et  marchâmes  droit  à 
eux  à  grands  arquebusades.  Il  en  tomba  un  par 
terre,  lequel  ils  abandonnèrent,  et  ainsi  descendi- 
rent encore  une  fois  en  la  plaine,  se  retirant  droit 
à  Albe.  Nous  désarmâmes  le  mort,  et  le  cheval  se 
sauva  avec  eux.  Ainsi  je  me  retirai  à  Savillan, 
étant  deux  heures  de  nuit  avant  que  j'y  arrivai. 
Ceci  ai-je  voulu  mettre  par  écrit,  pour  un  exem- 
ple que  les  capitaines  doivent  prendre,  qui  est 
que  lors  que  les  gens  à  cheval  viennent  charger  les 
gens  de  pied,  ils  se  doivent  résoudre  à  ne  tirer  que 
partie  de  leur  arquebuserie,  et  garder  toujours 
l'autre  partie  jusqu'à  l'extrémité  ;  ce  qu'observant, 
il  sera  difficile  qu'ils  soient  défaits  sans  tuer  beau- 
coup des  ennemis,  lesquels  n'osent  enfoncer^ 
voyant  les  arquebusiers  affûtés,  lesquels,  bien 
résolus,  à  la  faveur  d'un  buisson,  arrêteront  les 
cavaliers  bien  longuement,  tirant  cependant  que 
les  autres  rechargeront.  Nous  étions  résolus  de  ne 
nous  rendre  point,  et  de  combattre  plutôt  avec  les 
épées,  craignant  qu'ils  prissent  la  revanche  de  ce 
que  nous  avions  fait  le  matin  :  car  les  quatre  che- 
vaux qui  se  sauvèrent  àPossano  leur  portèrent  nou- 
velles de  leur  défaite. 

13  i-9 
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Dès  que  M.  de  Termes  entendit  la  prise  de  Mon- 
dovi, il  délibéra  s'aller  le  matin  jeter  dans  Bène  ; 
et,  y  étant  arrivé,  trouva  deux  compagnies  de 
Suisses  qui  étaient  là  en  garnison,  ayant  reçu  les 
autres  de  Mondovi,  qui  abandonnaient  alors  Bène 
et  s'en  venaient  à  Cairas,  n'y  demeurant  plus  que 
la  compagnie  du  comte  de  Bène,  une  autre  ita- 
lienne, et  celle  du  capitaine  Renouard.  M.  dé 
Termes  me  dépêcha  un  homme  à  cheval,  inscri- 
vant que,  si  jamais  je  voulais  faire  service  au  roi, 
qu'incontinent  je  partisse  :  et  c'était  le  lendemain 
que  ledit  seigneur  arriva  à  Bène,  qui  était  un  di- 
manche ;  nous  ne  faisions  alors  que  sortir  de  la 
messe.  Après  avoir  un  peu  mangé,  je  me  mis  aux 
champs  pour  y  aller  :  toutefois  je  ne  sus  tant  faire 
qu'il  ne  fût  plus  de  trois  heures  de  nuit  avant  que 
j'y  arrivasse  ;  car  il  me  fallut  passer  par  des  val- 
lons assez  malaisément,  d'autant  que  l'on  pensait 
que  la  ville  fût  déjà  assiégée,  étant  tout  leur  camp 
à  Carru,  à  trois  petits  milles  de  Bène,  ayant  été  tout 
le  jour  l'escarmouche  devant  la  ville.  Et  par  for- 
tune, M.  de  Saint-Julien,  colonel  des  Suisses,  se 
trouva  audit  Bène,  parce  que  c'était  sa  garnison, 
et  M.  d'Aussun,  qui  l'était  venu  voir  pour  entendre 
à  quoi  viendrait  le  siège  de  Mondovi.  Il  ne  fut  pas 
possible  audit  Saint-Julien  de  retenir  les  Suisses, 
car  je  trouvai  toutes  les  quatre  compagnies  déjà  à 
demi  mille  de  Cairas.  J'eus  cette  faveur  que  M.  le 
comte  et  madame  la  comtesse  sa  mère  vinrent 
au  devant  de  moi  aux  portes  de  la  ville,  accom- 
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pagnés  de  beaucoup  de  seigneurs  ayant  une  grande 
joie  de  ma  venue,  pensant  que  le  matin  le  siège 
serait  devant  :  mais  deux  jours  après  que  je  fus 
arrivé,  leur  camp  marcha  droit  à  La  Trinitat,  ayant 
dressé  un  pont  sur  la  rivière  près  de  Fossano  ;  et  ce 
matin  que  le  camp  marchait,  cinq  ou  six  chevaux 
légers  de  M.  de  Termes,  et  quatre  ou  cinq  gen- 
tilshommes du  comte  de  Bène,  qui  servaient  de 
guides,  avec  cinq  ou  six  arquebusiers  à  cheval  des 
miens,  allèrent  à  la  suite  de  leur  camp.  Il  faisait 
une  brouée  si  épaisse  qu'à  peine  l'on  se  pouvait  voir 
l'un  l'autre  ;  cela  fut  cause  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
la  tête  de  leur  artillerie,  et  prirent  le  commissaire, 
qu'ils  nommaient  le  capitaine  de  l'artillerie.  Le 
jour  devant,  MM.  de  Termes,  d'Àussun  et  Saint- 
Julien  étaient  partis,  ayant  eu  avertissement  que 
les  ennemis  dressaient  ce  pont.  M.  de  Saint  Julien 
tira  droit  à  Gairas,  où  les  Suisses  ne  voulurent 
demeurer,  mais  s'en  allèrent  à  Carignan.  M.  de 
Termes,  qui  craignait  aussi  qu'ils  allassent  à  Sa- 
villan,  dont  il  était  gouverneur,  s'en  y  alla;  M. 
d'Aussun  s'en  alla  aussi  en  hâte  droit  à  Turin  : 
bref,  chacun  avait  peur  de  perdre  ce  qu'il  avait  en 
charge.  Ledit  pont  était  plus  avancé  qu'on  ne 
pensait,  car  ceux  de  Fossano  le  faisaient,  pendant 
trois  ou  quatre  jours  que  leur  camp  séjourna  à 
Garru  ;  et  à  l'heure  que  le  commissaire  fut  pris,  la 
plupart  du  camp  était  déjà  passée,  et  se  campait 
vers  Marennes  ;  principalement  le  corps  des  Alle- 
mands, qui  campa  au  château  et  aux  environs  du 
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palais  de  messer  Philibert  Canebous,  gentilhomme 
de  Savillan.  M.  de  Termes  avait  mené  avec  lui  à 
Bène  M.  de  Caillac,  qui  était  commissaire  de  l'ar- 
tillerie, lequel  voulait  demeurer  avec  moi,  pour  la 
bonne  amitié  que  nous  nous  portions  (comme  nous 
faisons  bien  encore)  ;  nous  ne  pensâmes  jamais  rien 
tirer  dudit  commissaire  prisonnier  jusques  à  ce 
qu'il  fût  tard  :  alors  il  nous  dit  et  assura  que  le 
marquis  allait  assiéger  Savillan  ;  dont  M.  de  Gaillac 
et  moi  fûmes  demi  désespérés,  car  ledit  seigneur 
de  Gaillac  demeurait  plus  audit  Savillan  qu'en  autre 
lieu;  et  moi,  par  ce  que  c'était  ma  garnison,  et 
où  j'avais  demeuré  sept  ou  huit  mois.  A  la  fin  nous 
résolûmes  tous  deux  de  nous  aller  jeter  dedans,  à 
tous  périls  et  fortunes  qui  pourraient  nous  adve- 
nir :  j'avais  vingt-cinq  soldats  des  miens  à  cheval, 
lesquels  je  pris  avec  quatre  ou  cinq  de  M.  de  Ter- 
mes, qu'il  avait  laissés  à  Bène,  au  grand  regret  du 
comte,  qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  le  capi- 
taine Pavas  ni  le  reste  de  la  compagnie  partissent, 
et  arrivâmes  environ  deux  heures  de  nuit  à  Cairas, 
parlâmes  avec  M.  de  Cental,  lequel  nous  trouvâmes 
bien  fâché,  d'autant  que  les  Suisses  l'avaient  aban- 
donné ce  jour-là.  Il  nous  dit  qu'il  serait  grand  cas  si 
nous  ne  trouvions  le  camp  logé  dans  les  granges  de 
Savillan,  fors  les  Allemands,  qui  étaient  où  j'ai  dit, 
et  tenaient  jusqu'à  Marennes,  par  où  il  nous  fallait 
passer  ;  car  par  autre  lieu  n'étaient  que  fossés  et 
ruisseaux  fort  malaisés  à  passer,  n'ayant  avec  nous 
aucun  guide,  par  ce  que  nous  savions  assez  le 
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chemin.  Noos  passâmes  par  le  milieu  du  village  de 
Marennes  sans  trouver  aucune  rencontre,  par  ce 
que  la  cavalerie  était  demeurée  encore  vers  Fossano, 
arrivâmes  ainsi  à  Savillan,  environ  deux  heures 
après  minuit,  et  trouvâmes  à  la  porte  de  la  ville 
le  capitaine  La  Chareze,  frère  de  Boguedemar, 
lequel  M.  de  Termes  envoyait  deversM.  de  Boutières, 
pour  l'avertir  qu'il  attendait  à  ce  matin  le  siège. 
Nous  envoyâmes  nos  recommandations  à  M.  de 
Boutières,  et  quïl  s'assurât  que  nous  mourrions 
tous,  ou  la  place  ne  se  perdrait  point.  M.  de  Gaillac 
et  moi  allâmes  trouver  M.  de  Termes  à  son  logis, 
et  descendîmes  sans  que  ledit  seigneur  eût  appris 
notre  arrivée,  écrivant  Tordre  qu'il  fallait  tenir; 
il  avait  le  dos  devers  la  porte,  qui  était  ouverte,  ne 
nous  apercevant  jusqu'à  ce  que  je  l'embrassai  par 
derrière,  et  lui  dis  :  «  Pensez-vous  jouer  cette  farce 
sans  nous?  »  lequel  se  leva  en  sursaut,  et  me  sauta 
au  col,  ne  pouvant  quasi  dire  mot  de  joie  :  autant 
en  fit  à  M.  de  Gaillac,  me  disant  qu'il  lui  voudrait 
avoir  coûté  la  moitié  de  son  bien,  et  que  ma  com- 
pagnie y  fût.  Je  lui  dis  que  je  la  ferais  voler,  pour- 
vu que  promptement  on  trouvât  un  homme  pour 
porter  une  lettre  au  capitaine  Pavas,  mon  lieute- 
nant. Et  sur  ce,  y  dépêchâmes  un  sien  laquais,  qui 
arriva  avant  midi  à  Bène  ;  et  incontinent  que  ledit 
capitaine  Favas  eut  vu  mes  lettres,  il  alla  dire  au 
comte  qu'il  lui  fallait  partir  ;  lequel  lui  fit  encore 
grande  instance  de  demeurer  :  néanmoins  il  sortit 
environ  trois  heures  après  midi,  et  laissa  le  dra- 
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peau  de  mon  enseigne,  en  passant  à  Cairas,  à  M.  de 
Cental,  qui  lui  dit  qu'il  ne  fallait  point  s'attendre 
de  passer  sans  combattre,  et  il  lui  répondit  que 
c'était  ce  qu'il  demandait.  Nous  avions  dit  au 
laquais  que,  quand  il  serait  au  bout  de  la  plaine, 
il  le  menât  droit  au  moulin  dudit  messer  Philibert, 
qui  était  à  un  jet  d'arquebuse  de  son  palais,  et  que 
là  il  se  jetât  au  long  du  ruisseau,  s'apprêtant  de 
combattre  audit  moulin,  me  doutant  qu'il  y  trou- 
verait rencontre  des  Allemands  ;  toutefois,  que  s'il 
pouvait  éviter  le  combat,  qu'il  le  fît,  s'occupant  seu- 
lement de  gagner  la  ville.  Cet  avertissement  fut 
bien  à  propos,  car  les  Allemands  étaient  délogés 
le  matin  que  nous  passâmes,  et  s'étaient  campés  à 
Marennes  :  et  ainsi  il  arriva  environ  deux  heures 
après  minuit  ;  ce  qui  redoubla  la  joie,  non-seulement 
à  M.  de  Termes,  mais  à  tous  les  capitaines,  soldats, 
et  aux  gens  de  la  ville  ;  car,  à  la  vérité  dire,  j'a- 
vais une  des  meilleures  et  des  plus  fortes  compa- 
gnies de  Piémont.  Je  n'en  eus  jamais  d'autres  :  si 
je  connaissais  quelque  besogne  %  je  trouvais  tou- 
jours moyen  de  m'en  défaire. 

Deux  heures  avant  jour,  M.  de  Termes  eut  nou- 
velle comme  M.  de  Savoie  et  le  marquis  du  Guast 
étaient  arrivés  à  Gavilimor,  à  deux  milles  près  Savil- 
lan,  le  soir  même  :  ce  qui  nous  fit  encore  croire  que 
le  camp  venait  nous  assiéger,  parce  qu'ils  s'étaient 
mis   sur  le  chemin  par  lequel  on  nous  pouvait 

1.  Do  l'esDaguol  bisogno,  soldat  de  recrue. 
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donner  secours.  Et  comme  le  jour  se  montra,  ar- 
rivèrent des  gens  de  Marennes  nous  avertir  que 
toute  l'infanterie  prenait  le  chemin  du  Mont-Tiron, 
et  descendait  en  la  plaine  de  Saint-Fré,  prenant  le 
chemin  plutôt  vers  Carignan  que  de  Savillan;  et 
de  plus  en  plus  nous  en  venaient  nouvelles.  Je 
priai  M.  de  Termes  de  me  laisser  aller  vers  Cavili- 
mor,  sur  la  queue  de  leur  cavalerie  ;  ce  qu'il 
m'accorda,  faisant  monter  à  cheval  le  capitaine 
Mons  son  enseigne,  avec  cinquante  salades1.  Or, 
pendant  que  j'étais  allé  à  Bène,  M.  de  Tais,  qui 
était  notre  colonel,  avait  envoyé  en  diligence  à 
Savillan  les  compagnies  de  Boguedemar  et  du  baron 
de  Nicolas  ;  et,  parce  que  la  mienne  était  lasse,  je 
ne  pris  que  le  capitaine  Favas  et  ceux  qui  étaient 
entrés  avec  moi,  s'étant  déjà  rafraîchis,  et  quelque 
quarante  des  autres  qui  étaient  venus  la  nuit,  le 
capitaine  Liénard,  lieutenant  pour  lors  de  Ga- 
barret,  avec  trente  ou  quarante  de  sa  compagnie, 
et  le  capitaine  Breuil,  de  Bretagne,  enseigne  du 
baron,  qui  est  encore  vivant,  ainsi  qu'on  m'a 
assuré  naguère,  lequel  depuis  fut  blessé  à  la  jambe 
d'une  arquebusade,  dont  il  est  boiteux,  comme 
l'on  m'a  dit,  avec  autant  de  gens  de  la  compagnie 
dudit  baron  :  et  nous  en  allâmes  droit  à  Cavi- 
limor,  le  long  d'un  grand  ruisseau  qui  va  audit 
Cavilimor,  et  à  main  gauche  du  grand  chemin.  Et, 
étant  à  demi  mille  de  là,  arriva  un  des  gens  du 

1.  On  nommait  ainsi  les  soldats  coiffés  d'un  casque  appelé 
salade. 
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capitaine  Gabarret,  qui  venait  à  moi  de  sa  part,  me 
priant  de  le  vouloir  attendre,  qu'il  montait  à  cheval 
pour  venir  ;  et,  comme  il  était  long  et  tardif,  il 
nous  arrêta  de  plus  d'un  grand  quart  d'heure  : 
tellement  que,  si  j'eusse  suivi  mon  chemin  sans 
l'attendre,  je  rencontrais  M.  de  Savoie  à  une  petite 
chapelle  hors  Cavilimor,  vers  Savillan,  qui  entendait 
la  messe,  n'ayant  que  vingt-cinq  chevaux  avec 
lui  pour  son  escorte  ;  le  marquis  était  parti  avec 
toute  la  cavalerie,  prenant  le  chemin  de  Rouy, 
distant  déjà  à  plus  d'un  grand  mille  de  là.  Voyez 
comme  un  peu  de  séjour  quelquefois  porte  dom- 
mage :  peut-être  eussions-nous  eu  là  une  bonne 
fortune.  Et,  comme  ledit  Gabarret  fut  arrivé,  je 
m'acheminai,  et  fus  incontinent  à  Cavilimor,  où 
les  gens  de  la  ville  me  dirent  que  ledit  seigneur 
n'était  encore  à  demi-mille  de  là.  Nous  nous  pen- 
sâmes, le  capitaine  Mons  et  moi,  désespérer,  aussi 
tous  les  soldats,  ayant  perdu  une  si  grande  for- 
tune par  la  paresse  dudit  Gabarret,  lequel  nous 
chargeâmes  de  malédictions.  Or,  après  avoir  de- 
meuré là  un  bon  moment  sans  savoir  ce  que  nous 
devions  faire,  nous  nous  mîmes  sur  notre  retour  : 
mais  alors  il  me  souvint  de  l'avertissement  de 
Marennes,  qui  fut  cause  que  nous  prîmes  le  che- 
min à  travers  des  prés,  tirant  à  cette  plaine.  Ce- 
pendant nous  entendions  toujours  les  tambourins 
du  camp,  et  ceux  de  derrière  en  même  temps  ; 
car  il  n'y  a  pas  demi -mille  de  Cavilimor  à  la 
plaine  ;  et,  comme  nous  fûmes  à  la  vue,  nous  décou- 
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vrîmes  trois  ou  quatre  ragaches1,  qui  suivaient  le 
camp.  Deux  ou  trois  chevaux-légers  les  coururent 
prendre,  qui  nous  dirent  qu'après  eux  venaient 
deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  une  de  gens  de 
cheval  que  M.  de  La  Trinitat  menait.  Lesdites  deux 
compagnies  de  gens  de  pied  étaient  celles  du  comte 
Pietro  d'Apport,  gouverneur  de  Fossano,  qu'un  sien 
lieutenant^  nommé  le  capitaine  Ascanio,  condui- 
sait ;  et  les  gens  de  cheval  conduisaient  ledit  sei- 
gneur de  La  Trinitat  et  les  munitions  des  farines 
avec  une  grande  partie  du  bagage  du  camp,  là  où 
il  y  en  avait  une  grande  quantité  de  celui   des 
Allemands  et  des  Espagnols,  que  cinquante  soldats 
allemands   conduisaient,  et  autant  d'Espagnols  : 
tellement  qu'ils  pouvaient  être  plus  de  quatre  cents 
chevaux  de  bagage,  et  quatre-vingt-dix  charrettes 
chargées  de  vivres  et  de  l'équipage  de  l'artillerie. 
Alors  le  capitaine  Mons  s'en  alla  découvrir  M.  de 
La  Trinitat,  tellement  que  son  cheval  lui  fut  blessé, 
et  tourna  incontinent  à  moi,  me  disant  ces  pa- 
roles :  «  Capitaine  Montluc,  il  y  a  là  à  donner  et  à 
prendre.  »  Soudain  je  montai  sur  une  petite  ca- 
vale d'un  de  mes  soldats,  et  pris  un  mien  sergent 
avec  vingt  arquebusiers,  et  les  allai    découvrir, 
lesquels  ne  faisaient  compte  de  s'arrêter  pour  les 
gens  de  cheval  qu'ils  avaient  vus,  mais  marchaient 
toujours,tambourin  sonnant.Et  comme  je  fus  auprès 
d'eux,  je  voyais  une  multitude  de  gens  et  chevaux 

1.  Valet  de  soldat,  de  l'italien  ragazzo,  jeune  garçon. 
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qui  marchaient  par  la  plaine,  qui  était  le  bagage 
et  les  charrettes  ;  puis  j'aperçus,  sur  le  haut  du 
côté  où  j'étais,  marcher  deux  enseignes  et  les  gens 
à  cheval,  et  nombrai  les  gens  de  pied  de  trois  à 
quatre  cents  hommes,  et  pareillement  les  gens  à 
cheval  de  trente  à  trente-cinq  salades.  Et  tout 
incontinent  m'en  retournai  au  capitaine  Mons,  et  lui 
dis  qu'ayant  manqué  une  grande  fortune,  il  fallait 
qu'en  tentassions  une  autre  ;  lequel  me  fit  réponse 
qu'il  était  prêt  à  faire  ce  que  je  voudrais  :  je  le 
priai  qu'il  m'attendît  là,  car  j'allais  parler  à  mes 
soldats,  et  courus  les  trouver.  Le  capitaine  Ga- 
barret  était  avec  ledtt  capitaine  Mons  à  cheval,  et 
le  capitaine  Favas ,  Liénard  et  Breuil  conduisaient 
les  gens  à  pied  ;  et  moi,  arrivé,  parlai  à  eux  et  à 
mes  soldats,  leur  disant  que,  comme  Dieu  nous 
avait  ôté  une  bonne  fortune,  il  nous  en  avait  baillé 
une  autre  en  main,  et,  encore  que  les  ennemis  fus- 
sent trois  fois  plus  forts  que  nous,  si  nous  ne  com- 
battions pas,  puisqu'il  s'en  présentait  occasion,  nous 
n'étions  dignes  d'être  soldats,  tant  pour  l'honneur 
que  pour  la  richesse  que  nous  avions  devant  nos 
yeux  ;  car  le  butin  n'était  pas  petit.  Tous  les  trois 
capitaines  me  répondirent  que,  de  leur  opinion, 
on  devait  combattre.  Alors  je  haussai  la  voix,  par- 
lant aux  soldats  :  «  Eh  bien  !  mes  compagnons,  ne 
serez-vous  pas  de  l'opinion  des  capitaines  ?  Quant 
à  moi,  je  vous  ai  déjà  donné  la  mienne,  qu'il 
fallait  combattre  :  et  assurez-vous  que  nous  vain- 
crons ;  car  le  présage  que  j'ai  toujours  eu  me  Tas- 
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sure,  lequel  ne  m'a  jamais  menti  en  quelque  chose 
que  j'aie  entreprise  ;  croyez,  mes  amis,  qu'ils  sont 
déjà  à  nous.  » 

Or  ai-je  toujours  fait  entendre  aux  soldats  que 
j'avais  certain  présage  que,  quand  cela  m'advenait, 
j'étais  sûr  de  vaincre  :  ce  que  je  n'ai  jamais  fait, 
sinon  pour  y  faire  amuser  les  soldats  ,  afin  qu'ils 
tinssent  déjà  la  victoire  pour  gagnée;  je  m'en  suis 
toujours  très-bien  trouvé,  car  mon  assurance  ren- 
dait assurés  souvent  les  plus  timides.  Les  simples 
soldats  ^sont  aisés  à  piper,  et  quelquefois  les  plus 
habiles.  Et  alors  d'une  voix  commencèrent  tous  à 
crier  :  «  Combattons,  capitaine,  combattons  î  »  Je 
leur  remontrai  comme  je  voulais  laisser  à  notre 
queue  quatre  piquiers,  pour  garder  qu'aucun  ne 
se  reculât,  et,  si  aucun  le  faisait,  qu'ils  le  tuassent  : 
à  quoi  ils  s'accordèrent  volontiers;  il  me  fut  fort 
difficile  de  pouvoir  faire  demeurer  derrière  les 
dits  piquiers,  suivant  notre  arrêt,  d'autant  que 
tous  étaient  affectionnés  de  venir  les  premiers  au 
combat.  Et  notez  que  le  désordre  vient  toujours 
plutôt  par  la  queue  que  par  la  tête.  Je  commen- 
çai à  marcher;  et,  comme  les  ennemis  découvri- 
rent les  gens  de  pied,  ils  firent  halte  à  l'endroit 
d'une  grande  baisse1  que  l'eau  avait  faite  par  suc- 
cession de  temps,  laquelle  allait  finir  au-dessous 
du  mont  où  nous  étions.  Je  les  vis  dans  la  plaine 
portant  leurs  lances  droites  sans  s'avancer  ;  et  vis 

1.  D'un  grand  ravin. 
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aussi  le  capitaine  Ascanio  sur  un  petit  cheval  gris, 
qui  faisait  mettre  ses  piquiers  dans  la  baisse  tous 
en  rang,  puis  allait  courant  aux  charrettes,  pour 
les  ranger  près  du  bout  de  la  baisse  là  où  ils 
étaient  ;  et  de  là  courait  'au  bagage,  le  faisant  de- 
meurer derrière,  puis  aux  gens  à  cheval.  Je  connus 
bien,  à  la  diligence  de  ce  capitaine,  que  c'était  un 
brave  homme  ;  et  me  mis  à  deviner  ce  qui  advien- 
drait de  notre  combat,  me  mettant  lors  en  doute, 
pour  le  bon  ordre  de  ce  chef*  Toutefois  la  vo- 
lonté ne  me  changea  jamais  ;  et  pendant  que  le  ca- 
pitaine Ascanio  dressait  son  combat,  je  dressais 
le  mien,  et  pris  Tarquebuserie,  la  baillant  au  capi- 
taine Gabarret,  qui  était  à  cheval;  et  notez  que  la 
leur  était  sur  le  haut  delabaisse  tirant  à  nous.  Je 
pris  les  trois  capitaines  avec  les  piquiers,  et  dé- 
fendis aux  arquebusiers  ne  tirer  jamais,  qu'ils  ne 
fussent  de  la  longueur  de  quatre  piques,  et  au  ca- 
pitaine Gabarret  qu'il  fît  tenir  cet  ordre  ;  ce  qu'il 
fit.  Je  dis  aussi  au  capitaine  Mons  qu'il  me  prêtât 
vingt  cinq  salades  pour  m'aider  à  tuer  ;  car  en  un 
jour,  encore  que  nous  eussions  eu  un  bras  de  plus, 
à  peine  les  eussions-nous  su  tuer  ;  et  le  reste  pour- 
rait combattre  leur  cavalerie,  encore  qu'ils  fussent 
plus  forts  que  les  nôtres  :  à  quoi  il  s'accorda, 
et  donna  vingt-cinq  salades  au  jeune  Tilladet  (qui 
est  à  présent  appelle  M.  de  Saincthorent)  et  au  ca- 
pitaine Ydrou,  chevaux-légers  de  ladite  compagnie, 
lesquels  sont  encore  en  vie,  et  .beaucoup  d'autres 
qui  étaient  en  cette  troupe.  Toutes  nos  troupes 
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marchèrent  en  un  coup  droit  à  eux;  et,  comme  je 
pensais  que  leur  arquebuserie  se  jetterait  dans  la 
baisse  quand  ils  verraient  approcher  la  nôtre  tête 
baissée,  ce  fut  au  contraire  ;  car  elle  marcha  droit  à 
la  nôtre,  et  tout  à  coup  se  tirèrent  de  plus  près  que 
de  quatre  piques.  J'avais  dit  aux  nôtres  que,  dès 
qu'ils  auraient  tiré,  ils  missent  la  main  aux  épées 
sans  s'amuser  plus  à  recharger,  et  leur  courussent 
sus  ;  ce  qu'ils  firent.  Je  courus  avec  nos  piquiers 
par  le  bout  de  la  baisse,  et  nous  jetâmes  à  corps 
perdu  parmi  eux.  Ydrou  et  Tilladet  chargèrent 
M.  de  La  Trinitat,  et  le  rompirent:  nos  arquebu- 
siers et  les  leurs  se  jetèrent  dans  la  baisse  :  tou- 
tefois les  nôtres  demeurèrent  maîtres,  et  nos  pi- 
quiers avaient  abandonné  les  piques,  et  étaient  aux 
épées.  Et  ainsi,  combattant  courageusement,  arri- 
vâmes tous  aux  charrettes,  comme  aussi  fit  le  ca- 
pitaine Mons  ;  lesquelles  furent  renversées,  et  tous 
leurs  gens  en  fuite   vers  deux  maisons  qu'il  y 
avait  en  la  plaine  ;  et  poursuivant  toujours  notre 
victoire,  et  les  gens  à  cheval  tuant  parmi  eux,  bien 
peu  en  arrivèrent  aux  maisons.  On  en  sauva  quel- 
ques-uns, mais  des  autres  fort  peu  ;  car  ce  qui  res- 
tait en  vie  était  si  blessé  que  je  crois  fermement 
qu'ils  ne  firent  pas  grand  fruit.  Nos  gendarmes 
portaient  en  ce  temps-là  de  grands  coutelas  tran- 
chants pour  couper  les  bras  maillés  et  détrancher 
les  morions1  :  oncques  de  ma  vie  je  ne  vis  donner 

1.  Le  morion,  comme  la  salade,  était  un  casque.  Bras  mail- 
és,  couverts  de  brassards  en  mailles  de  fer. 
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si  grands  coups.  Quant  à  la  cavalerie,  tout  fut  pris, 
s'enfuyant  droit  à  Fossano,  sauf  M.  de  La  Trinitat, 
lui  cinquième,  pour  être  mieux  monté  que  les 
autres.  Le  jeune  Tilladet  les  suivit,  lui  troisième, 
jusqu'à  deux  arquebusades  de  Possano,  et  en  prit 
un  qui  suivait  l'un  des  drapeaux;  car  l'enseigne,  qui 
le  portait,  l'avait  jeté  sur  le  col  de  celui  qui  ame- 
nait son  cheval.  Incontinent  après,  nous  nous  ache- 
minâmes, conduisant  les  charrettes  et  les  bagages, 
et  il  fallut  retourner  par  le  même  chemin  qu'ils 
étaient  venus,  devers  Marennes,  d'autant  que  les 
dites  charrettes  ne  pouvaient  passer  par  autre  lieu; 
et  pour  lors  je  vis  un  si  grand  désordre  en  notre 
fait  que  si  vingt  salades  des  ennemis  fussent  tour- 
nés à  nous,  ils  nous  eussent  défaits,  parce  que  les 
soldats  à  pied  et  à  cheval  étaient  si  chargés  de  ba- 
gage et  de  chevaux  qu'ils  avaient  gagnés,  qu'il  ne 
fut  possible  au  capitaine  Mons  de  rallier  une  seule 
salade  auprès  de  lui,  ni  moi  deux  arquebusiers; 
de  sorte  que  laissâmes  les  morts  sans  être  recher- 
chés et  fouillés.  Les  vilains  de  Marennes,  inconti- 
nent après  y  vinrent,  et  les  dépouillèrent  ;  lesquels 
depuis  nous  ont  dit  plusieurs  fois  y  avoir  gagné 
plus  de  quatre  mille  écus  ;  car  il  n'y  avait  que  trois 
ou  quatre  jours  que  ces  deux  compagnies  avaient 
pris  montre i  pour  trois  mois.  Souvent  le  butin 
est  cause  de  la  perte  :  voilà  pourquoi  les  capitai- 
nes y  doivent  prendre  garde,  surtout  lorsqu'ils  sa- 

1,  Avaient  reçu  leur  solde. 
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vent  des  garnisons  voisines  qui  peuvent  venir  à 
eux  ;  il  est  malaisé  d'y  pourvoir,  car  l'avarice  du 
soldat  est  telle,  qu'il  crève  souvent  sous  le  faix,  ne 
voulant  prendre  aucune  raison  en  payement. 

Après  cette  défaite,  nous  retournâmes  à  Savillan, 
où  nous  trouvâmes  que  deux  vilains  avaient  donné 
l'alarme  à  M.  de  Termes ,  ayant  porté  nouvelles 
comme  nous  étions  tous  défaits.  Nous  le  trouvâmes 
à  demi  désespéré  ;  mais  après  il  eut  une  des  plus 
grandes  joies  qu'il  eut  jamais.  Il  y  eut  alors  bon 
marché  de  besogne,  car  il  se  gagna  plus  de  qua- 
rante putains  des  Allemands,  et  plus  de  vingt  des 
Espagnols.  Cette  vilenie  fut  en  partie  cause  de 
leur  désordre.  Nous  voulûmes  faire  mettre  tout  au 
butin,  et  trouvâmes  que  nous  n'étions  que  cent  qua- 
rante-cinq hommes  et  cinquante  chevaux,  me 
priant  tous  que  chacun  se  tînt  avec  ce  qu'il  avait 
gagné,  et  qu'ils  me  feraient  un  présent,  parce  que 
je  ne  m'étais  pas  amusé  à  piller  ;  ce  que  je  leur  ac- 
cordai, voyant  tout  le  monde  content  ;  ils  me  don- 
nèrent six  cents  écus,  comme  firent  aussi  les  gens 
à  cheval  au  capitaine  Mons,  mais  je  ne  saurais  dire 
combien.  Voilà  ce  que  nous  fîmes  cette  journée  à  la 
queue  de  leur  camp.  Il  ne  mourut  sur  le  lieu,  de 
nos  gens,  qu'un  soldat  du  capitaine  Baron,  et  cinq 
ou  six  blessés  et  un  mien  caporal ,  lesquels  gué- 
rirent. Il  y  a  assez  de  gens  de  cheval  et  de  gens 
de  pied  en  vie  qui  se  trouvèrent  au  combat,  les- 
quels, lorsqu'ils  liront  ce  livre,  ne  me  démenti- 
ront. Je  ne  saurais  dire,  dont  je  m'étonne,  si  M.  de 
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Caillac  s'y  trouva,  ou  si  M.  de  Termes  le  retint 
avec  lui;  mais,  s'il  ne  s'y  trouva,  il  était  dans  Sa- 
villan,  et  il  lui  en  souviendra  bien. 

Or  l'entreprise  qu'avait  le  marquis  du  Guast  se 
montra  bientôt,  car  c'était  pour  s'aller  jeter  dans 
Garignan,  et  là  faire  un  fort,  et  y  laisser  une  bonne 
troupe  de  gens  de  pied,  comme  il  fit.  Et  le  jour 
que  je  fis  cette  défaite,  il  campa  à  un  village  près 
Carmagnole,  à  main  droite  du  chemin  deRaconis 
audit  Carmagnole  :  il  ne  me  souvient  du  nom;  et 
à  la  minuit  il  envoya  la  plupart  de  sa  cavalerie 
passer  le  pont  à  Lombrias,  où  une  heure  ou  deux 
auparavant  y  étaient  passés  deux  chevaux-légers  de 
M.  de  Termes  qui  s'étaient  trouvés  au  combat,  et 
s'étaient  dérobés  avec  leur  butin,  craignant  que 
Ton  ne  leur  fît  mettre  au  blot1  ;  ceux-ci  advertirent 
M.  d'Aussun  et  le  seigneur  Francisco  Bernardin, 
qui  étaient  à  Carignan,  lesquels  M.  de  Boutières  y 
avait  envoyés  expressément  pour  la  démanteler, 
lui  souvenant  que  M.  de  Termes  et  ledit  seigneur 
Francisco  lui  avaient  dit  quatre  mois  plus  tôt  que 
le  marquis  ferait  cela,  et  s'en  emparerait  pour  la 
fortifier,  qui  serait  chose  fort  préjudiciable  au 
service  du  roi.  Je  n'avais  affaire  d'écrire  ceci,  si  ce 
n'était  pour  montrer  aux  jeunes  capitaines  qui  li- 
ront ce  livre,  qu'ils  n'attendent  jamais  à  faire  leur 
retraite  à  la  tête  d'un  camp,  s'ils  ne  sont  assez  forts 
pour  donner  la  bataille.  Mais  comme  ces  chevau- 

1.  Au  butia  commun,  pour  être  partagé  entre  tous. 
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légers  eurent  parlé  à  M.  d'Aossun  de  la  défaite  que 
nous  avions  faite,  il  lui  prit  envie,  comme  il  avait 
le  cœur  en  bon  lieu,  de  faire  quelque  chose  avant 
de  se  retirer.  Ledit  seigneur  Francisco,  ayant  en- 
tendu par  lesdits  deux  chevaux  légers  où  était 
l'ennemi,  il  jugea  qu'au  point  du  jour  ils  les  au- 
raient sur  les  bras,  priant  instamment  M.  d'Aus- 
sun  de  se  retirer  ;  ce  que  ledit  seigneur  ne  voulut 
jamais  faire  ;  et,  ainsi  qu'il  fut  jour,  virent  le  mar- 
quis du  Guast,  toute  l'infanterie,  et  partie  des 
gens  à  cheval,  qui  marchaient  au  long  de  la  ri- 
vière. Ledit  marquis  s'avança,  et  fit  parler  à 
M.  d'Aussun,  l'amusant  toujours  ;  le  seigneur 
Francisco  lui  criait  que  le  marquis  ne  faisait  cela 
que  pour  les  amuser:  mais  il  n'en  voulut  jamais 
rien  croire  (on  ne  peut  fuir  son  malheur),  jusques 
à  ce  que  deux  chevaux  légers,  qu'il  avait  envoyés 
sur  le  chemin  de  Lombrias,  lui  firent  le  rapport  de 
la  vérité;  mais  c'était  trop  tard,  caria  plus  grande 
part  de  leur  cavalerie  était  passée.  Il  n'y  avait  que 
deux  bateaux,  mais  ils  étaient  grands  et  avaient 
commencé  à  passer  à  une  heure  après  minuit.  Alors 
M.  d'Aussun  dit  au  seigneur  Francisco  Bernardin 
qu'il  se  retirât  jusqu'auprès  du  pont  des  Loges, 
et  que  là  il  fît  halte  ;  ce  qu'il  fit.  De  gens  de  pied, 
il  n'avait  que  le  chevalier  Absal  avec  sa  compagnie 
seule  ;  il  lui  dit  qu'il  s'en  allât  le  petit  pas  après  le 
seigneur  Francisco,  et  qu'il  fît  souvent  hdle,  pour 
le  secourir  s'il  avait  besoin  :  ce  qu'il  fit;  et  tout 
h  coup  arrivèrent  cinquante  ou  soixante  chevaux 

i—  10 
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des  ennemis  attaquer  l'escarmouche.  Bien  est  vrai 
qu'outre  sa  compagnie  et  celle  du  seigneur  Fran- 
cisco, il  avait  trente  salades  de  la  compagnie  de 
M.  de  Termes,  que  le  vieux  Tilladet  commandait; 
ils  étaient  partis  d'avec  M.  de  Termes  il  y  avait  sept 
ou  huit  jours,  par  le  commandement  de  M.  de  Bou- 
tières  et  prière  qu'il  lui  fit  de  les  y  envoyer  :  ce  que 
ledit  seigneur  regrettait  bien,  ne  les  ayant  à  l'heure 
qu'il  attendait  le  siège.  Ledit  seigneur  d'Aussun 
commença  à  faire  sa  retraite,  et  mit  ses  gens  en 
trois  troupes:  l'ennemi  le  suivait  toujours  de  près; 
son  lieutenant,  qui  s'appelait  Hiéronim  Magrin,  me- 
nait la  première  troupe  :  et  tantôt  les  ennemis 
le  ramenaient  jusqu'à  la  troupe   que   conduisait 
M.  d'Aussun;  tantôt  ledit  Hiéronim  rechargeait 
les  ennemis,  auxquels  arrivait  toujours  force  gens; 
et,  comme  ils  se  virent  plus  forts,  chargèrent  le 
capitaine  Hiéronim  à  toute  bride,  et  le  ramenèrent 
dans  la  troupe  de  M.  d'Aussun,  lequel  fit  une  char- 
ge, et  ramena  lesdits  ennemis  jusque  dans   leur 
grande  troupe,  laquelle  chargea    ledit  seigneur 
d'Aussun,  et  le  ramena  sur  les  bras  du  capitaine 
Tilladet.  Une  autre  troupe  d'ennemis  qui  venaient 
encore  au  galop,  outre  ceux-là,  chargea  ledit  Til- 
ladet, qui  était  avancé  pour  secourir  M.  d'Aussun; 
de  sorte  que  l'ennemi  était  plus  fort  de  gens  à  cheval 
quatre  fois  que  les  nôtres;  et  toujours  leur  arri- 
vait rafraîchissement  en  même  heure  qu'ils  pas- 
saient la  rivière  :  tellement  que  tout  alla  en  désor- 
dre et  déroute,  et  fut  porté  par  terre  M.  d'Aussun, 
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son  lieutenant,  et  plus  de  cinquante  prisonniers; 
le  capitaine  Tilladet  pris  deux  fois,  et  repris  par 
ses  compagnons,  lesquels,  serrés  en  troupe,  tour- 
naient visage  jusqu'au  pont  des  Loges.  Le  seigneur 
Francisco  Bernardin,  qui  était  en  bataille  auprès 
du  pont,  vit  venir  sur  ses  bras  tout  ce  désordre;  et, 
voyant  qu'il  n'était  pas  suffisant  avec  sa  troupe  d'y 
remédier,  prit  parti  ;  il  passa  le  pont,  et  là  fit  tête  : 
ce  qui  fut  cause  que  beaucoup  de  nos  gens  se  sau- 
vèrent encore,  qui  tournèrent  visage,  étant  soute- 
nus au  bout  dudit  pont. 

Or  le  chevalier  Absal,  qui  avait  pris  un  peu  à 
main  gauche,  se  retirait  au  pas,  et  souvent  fit  faire 
halte;  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  put  gagner  le  pont; 
car  une  partie  des  ennemis,  voyant  la  victoire, 
coururent  à  lui,  qui  avait  vu  toute  notre  cavalerie 
défaite  et  en  déroute.  Chacun  peut  juger  quel  cou- 
rage lui  et  ses  gens  pouvaient  avoir;  lesquels  fu- 
rent tous  taillés  en  pièces,  le  drapeau  pris,  et  il  se 
sauva  sur  un  petit  cheval. 

Voilà  la  déroute  qu'eut  M.  d'Aussun,  plus  pour 
une  superbe  de  vouloir  faire  quelque  chose  grande, 
que  non  pour  faute  de  cœur  ni  de  conduite  ;  car  en 
premier  lieu,  il  rangea  bien  ses  trois  troupes,  de 
sorte  que  toutes  trois  combattaient,  et  lui-même 
fut  pris  tenant  l'épée  sanglante  au  poing,  et  à 
pied,  car  son  cheval  était  mort.  Et  s'il  se  fût  voulu 
contenter  de  raison,  il  ne  fût  jamais  entré  en  dis- 
pute avec  le  seigneur  Francisco  Bernardin  ;  car  il 
y  avait  fait  ce  que  bon  capitaine  devait  faire,  tant 
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de  sa  personne  que  de  sa  conduite.  Le  roi,  après  la 
délivrance  dudit  seigneur  d'Aussun,  les  accommoda, 
parce  que  le  seigneur  Francisco  le  fit  appeler  pour 
lui  réparer  le  tort  qu'il  avait  fait,  ayant  dit  au 
marquis  du  Guast  et  ailleurs  qu'il  l'avait  aban- 
donné au  besoin.  Ledit  seigneur  d'Aussun  le  rendit 
satisfait  et  content;  et  l'un  et  l'autre  avaient  bien 
fait  leur  devoir;  mais  si  ledit  seigneur  d'Aussun 
eût  pris  le  conseil  dudit  seigneur  Francisco,  il  n'eût 
pas  été  défait  :  il  n'était  pas  raisonnable  qu'il  se 
perdît  aussi,  ne  pouvant  réparer  sa  faute  d'avoir 
tant  temporisé  à  faire  sa  retraite  à  la  vue  d'une 
armée.  Si  je  voulais  mettre  encore  d'autres  exem- 
ples de  ceux  qui  veulent  combattre  à  la  vue  d'un 
camp  se  retirant,  je  le  pourrais  faire  :  témoin  Mau- 
chaut,  où  M.  le  maréchal  de  Strozzi  perdit  la  ba- 
taille, non  pas  par  faute  de  cœur,  car  il  y  fut  fort 
blessé,  ni  par  faute  de  conduite,  car  il  avait  aussi 
bien  rangé  ses  gens  pour  sa  retraite  droit  à  Lusi- 
gnan  qu'homme  eût  su   faire;  le  seigneur  Mario 
de  Sainte-Fleur,  qui  me  perdit  presque  toute  ma 
cavalerie  auprès  de  Pienza,  en  voulant  faire  de 
même  en  vue  d'un  camp.  Plusieurs  sans  considé- 
ration tombent  en  ces  fautes,  comme  j'ai  ci-devant 
écrit,  et  j'en  pourrais  écrire  d'autres,  qui  seraient 
longues  à  raconter.  Je  vous  prie,  capitaines  mes 
compagnons,  ne  méprisez  mon  conseil  ;  car,  puis- 
que tant  de  vaillants  et  sages  capitaines  se  sont 
trouvés  mal  de  ces  retraites,  on  n'en  peut  espérer 
rien  de  bon.  Il  faut  vouloir  ce  qu'on  peut  et  ce 
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qu'on  doit,  et  non  pas  en  vue  d'une  armée  atta- 
quer votre  ennemi  et  entreprendre  votre  retraite. 

Le  marquis  du  Guast  passa  le  pont  à  l'heure 
même  avec  tout  son  camp,  et  se  mit  dans  Cari- 
gnan,  où  il  traça  un  fort  enfermant  le  faubourg; 
ce  qu'il  eut  bientôt  fait,  par  ce  que  les  fossés  qui 
enfermaient  ledit  faubourg  et  la  ville  lui  aidèrent 
beaucoup,  et  y  laissa  2000  Espagnols  et  2000  Alle- 
mands, et  le  seigneur  Pierre  Colonne  pour  chef  (à 
la  vérité  il  fit  une  bonne  élection  et  ne  trompa 
personne  de  la  bonne  opinion  que  Ton  avait  de 
lui  ;  car  c'était  un  homme  qui  avait  beaucoup  d'en- 
tendement et  de  valeur),  laissant  à  Carmagnole 
César  de  Naples,  avec  quelques  enseignes  d'Ita- 
liens, du  nombre  desquels  il  ne  me  souvient,  et 
2000  Allemands;  à  Raconis,  quatre  enseignes  d'Es- 
pagnols, c'est  à  savoir,  Louis  Quezada,  don  Juan 
de  Guevara,  Mendoza  et  Aguilar;  la  cavalerie  à 
Pingues  et  à  Vinus  et  Vigon;  et  puis  s'en  alla  à 
Milan,  après  avoir  renvoyé  le  demeurant  de  son 
camp  à  Quiers,  et  M.  de  Savoie  à  VerceiL 

Quelque  temps  après,  M.  de  Termes  mena  une 
entreprise  qui  ne  fut  jamais  découverte  qu'à  M.  de 
Boutières  et  à  moi,  pas  même  à  M.  de  Tais,  qui 
était  colonel.  Il  y  avait  un  marchand  de  Barges, 
grand  ami  et  serviteur  de  M.  de  Termes,  et  bon 
Français,  nommé  Granuchin,  qui,  venant  de  Barges 
à  Savillan,  fut  pris  des  chevau-légers  de  la  com- 
pagnie du  comte  Pietro  d'Apport,  gouverneur  de 
Fossano  ;  lequel  tantôt  on  menaçait  de  pendre,  et 


150  COMMENTAIRES  DE  MÔNTLUG 

tantôt  de  le  mettre  à  rançon  :  de  sorte  que  le  pau- 
vre homme  demeura  huit  jours  en  désespoir  de  sa 
vie  ;  à  la  fin  il  s'avisa  de  dire  au  comte  que,  s'il  lui 
plaisait  qu'il  parlât  à  lui,  il  lui  dirait  des  choses 
qui  seraient  à  son  profit  et  honneur.  Lequel  comte 
parla  à  lui,  et  ledit  Granuchin  lui  proposa  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  qu'il  ne  fût  seigneur  de  Barges, 
et  qu'il  était  en  sa  puissance  de  lui  mettre  le  châ- 
teau entre  les  mains,  car  la  ville  n'était  pas  forte.  Le 
comte,  curieux  d'entendre  à  cette  entreprise,  con- 
clut et  arrêta  que  Granuchin  baillerait  son  fils  et 
sa  femme  en  otage  :  et  ledit  Granuchin  proposa  la 
façon,  disant  qu'il  était  grand  ami  du  capitaine  du 
château,  et  que  les  vivres  qu'on  mettait  dedans 
passaient  par  ses  mains,  et  qu'il  avait  part  à  quel- 
que trafic  qu'ils  faisaient  ensemble,  savoir  est,  le- 
dit capitaine  du  château,  nommé  La  Mothe,  et  lui  ; 
et  aussi  l'Écossais  qui  gardait  les  clefs  du  château 
était  fort  son  ami, auquel  il  faisait  toujours  gagner 
quelque  chose;  lequel  il  s'assurait  de  convertir, 
non  toutefois  ledit  capitaine  La  Mothe  ;  mais  qu'il 
était  malade  d'une  fièvre  quarte  qui  le  tenait  quinze 
ou  vingt  heures,  et  ne  bougeait  du  lit,  mais  y  de- 
meurait presque  toujours  :  et  comme  il  serait  hors 
de  prison,  il  s'en  irait  plaindre  à  M.  de  Termes  de 
deux  hommes  qui  avaient  le  bruit  d'être  impé- 
riaux, qui  l'avaient  vendu  et  averti  les  ennemis  de 
son  allée  ;  et  qu'après  avoir  laissé  sa  femme  et  son 
fils  pour  otage,  il  irait  demander  raison  à  M.  de 
Boutières  par  le  moyen  de  M.  de  Termes,  et  puis  il 
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s'en  irait  à  Barges,  au  château,  et  qu'un  dimanche 
matin  il  ferait  sortir  de  quinze  à  vingt  soldats  que 
La  Mothe  y  avait ,  ne  réservant  que  l'Écossais ,  le 
sommelier  et  le  cuisinier,  pour  aller  prendre  ceux 
qui  l'avaient  vendu,  tandis  qu'ils  seraient  à  la  pre- 
mière messe  du  matin: et  cependant,  cette  nuit-là, 
le  comte  ferait  marcher  quarante  soldats,  lesquels 
seraient  embusqués  devant  jour  à  un  petit  taillis 
qu'il  y  a  loin  d'une  arquebusade  de  la  fausse  porte  ; 
et  comme  il  serait  temps  de  venir,  il  dresserait  un 
drapeau  blanc  au  dessus  de  la  fausse  porte.  Or  il 
y  avait  un  prêtre  de  Barges  qui  était  banni  et  se 
tenait  à  Fossano,  qui  était  ami  de  Granuchin,  le- 
quel faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  sa  délivrance, 
qui  fut  appelé  à  leur  délibération ,  par  ce  que  le- 
dit prêtre  avait  souvent  parlé  au  comte  en  fa- 
veur dudit  Granuchin.  Il  fut  conclu  que  le 
prêtre  se  rendrait,  une  nuit  qu'ils  arrêtèrent,  à 
moitié  chemin  de  Fossano  à  Barges,  en  un  petit  bois  ; 
et,  pour  le  reconnaître,  il  ferait  un  [sifflet;  et,  s'il 
avait  converti  l'Écossais,  il  le  mènerait  avec  lui 
pour  arrêter  ce  qu'il  fallait  faire.  Ainsi  Granuchin 
écrivit  une  lettre  à  M.  de  Termes,  par  laquelle  il  le 
priait  de  demander  un  sauf-conduit  à  M.  de  Boutiè- 
res,  pour  faire  venir  sa  femme  et  son  fils  à  Fossano 
en  otage  pour  lui  ;  car  il  avait  tant  fait,  avec  l'aide 
de  certains  amis,  qu'il  avait  obtenu  que  le  comte  lé 
laisserait  aller  moyennant  six  cents  écus  ;  mais  si 
lui-même  n'était  dehors  et  en  liberté ,  il  ne  trouve- 
rait personne  qui  voulût  acheter  de  son  bien  pour 
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faire  l'argent  ;  et  que,  s'il  avait  le  sauf-conduit,  il  lui 
plût  le  bailler  à  un  sien  ami  qu'il  nomma,  à  Sa- 
villan,  auquel  il  écrivait,  le  priant  de  faire  dili- 
gence pour  faire  venir  sa  femme  et  son  fils  audit 
Fossano.  Et  cela  fut  arrêté.  Ledit  Granuchin  sortit, 
et  vint  audit  Savillan  trouver  M.  de  Termes,  au- 
quel'il  conta  toute  l'entreprise  et  sa  marchandise. 
Incontinent  M.  de  Termes,  qui  commençait  déjà 
à  tomber  malade  d'une  maladie  qui  lui  durait 
chaque  fois  quatorze  ou  quinze  jours,  m'envoya 
quérir,  et  me  communiqua  le  tout  :  et  tous  trois 
arrêtâmes  que  ledit  Granuchin  irait  parler  avec 
M.  de  Boutières  pour  lui  conter  l'entreprise.  M.  de 
Termes  lui  bailla  des  lettres  adressées  audit  sei- 
gneur de  Boutières,  lequel,  après  l'avoir  entendu, 
n'en  fit  pas  grand  cas,  mais  seulement  récrivit  à 
M.  de  Termes  que,  s'il  connaissait  qu'on  se  dût 
fier  audit  Granuchin,  qu'il  en  fît  comme  bon  lui 
semblerait.  A  laquelle  réponse  M.  de  Termes  eut 
opinion  que  M.  de  Boutières  serait  bien  aise  qu'il 
reçût  quelque  écorne  ;  aussi  ne  s'aimaient -ils 
guère  ;  de  sorte  qu'il  voulait  rompre  l'entreprise  ; 
mais,  voyant  ledit  Granuchin  désespéré  si  elle  ne 
se  faisait,  et  moi  encore  plus  de  laisser  échapper 
une  telle  prise  sur  nos  ennemis,  je  priai  M.  de  Ter- 
mes de  me  la  laisser  conduire  ;  lequel  difficilement 
me  la  voulut  accorder,  craignant  toujours  que,  s'il 
en  advenait  mal,  M.  de  Boutières  lui  prêterait  une 
charité  envers  le  roi,  comme  c'est  la  coutume  ; 
car,  quand  on  porte  quelque  dent  de  lait  à  quel- 
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qu'un,  on  est  bien  aise  qu'il  fasse  toujours  quel- 
que pas  de  clerc,  afin  que  le  maître  ait  occasion  de 
se  courroucer  et  de  reculer  celui-là,  le  blâmant  de 
n'avoir  voulu  croire  les  plus  sages.  Enfin,  par  im- 
portance, il  m'accorda  ladite  entreprise. 

Ledit  Granuchin  partit  pour  s'en  aller  à  Barges, 
et  découvrit  le  tout  au  capitaine  La  Mothe  et  à  l'É- 
cossais, auxquels  M.  de  Termes  en  écrivit  aussi  :  et 
la  nuit  venue,  ils  partirent  tous  deux  seuls  (car  ledit 
Granuchin  savait  bien  le  chemin),  et  se  rendirent 
au  bois,  là  où  ils  trouvèrent  le  prêtre,  et  arrêtè- 
rent que  ledit  comte  exempterait  de  rançon  ledit 
Granuchin,  et  qu'il  lui  baillerait  autant  comme  les 
soldats  qui  l'avaient  pris  lui  avaient  ôté,  et,  en 
outre,  lui  donnerait  sa  demeure  au  château,  près 
du  capitaine  qu'il  y  mettrait,  avec  certaine  pension 
d'argent  pour  s'entretenir  ;  qu'il  ferait  épouser  à  l'É- 
cossais une  fille  héritière  qu'il  y  avait  à  Barges,  et 
lui  donnerait  aussi  une  pension  à  condition  qu'il 
ne  pourrait  jamais  plus  retourner  ni  en  Ecosse 
ni  en  France.  Cela  fut  tout  arrêté  et  conclu,  et  que 
le  prêtre  lui  apporterait  toutes  ces  promesses,  si- 
gnées et  scellées  des  seing  et  armes  du  comte,  à 
une  cassine  qui  était  au  frère  dudit  prêtre,  où  il 
venait  quelquefois  la  nuit,  et  que  le  dimanche 
après,  l'exécution  se  ferait.  Granuchin  vint  à  Sa- 
villan,  après  avoir  reçu  les  obligations,  et  nous 
montrait  tout.  Or  il  n'y  avait  plus  jusqu'au  di- 
manche que  trois  jours.  Il  s'en  retourna  inconti- 
nent, et  arrêtâmes  qu'il  mènerait  deux  guides,  les 
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meilleurs  qu'il  pourrait  trouver,  non  toutefois  qu'il 
leur  découvrît  rien,  mais  avec  des  lettres  feintes, 
où  il  ne  se  parlerait  que  de  quelque  vin  qu'il  m'a- 
vait acheté. 

Les  guides  étant  arrivés  le  samedi  à  midi  à 
Savillan ,  je  pris  le  capitaine  Favas ,  mon  lieute- 
nant, et  dans  ma  chambre  lui  communiquai  toute 
l'entreprise,  et  comme  je  voulais  que  ce  fût  lui  qui 
l'exécutât;  à  quoi  il  ne  contredit,  étant  homme  de 
bonne  volonté  :  il  fut  arrêté  qu'il  attacherait  les 
guides  par  le  corps,  et  qu'il  n'entrerait  en  aucun 
chemin  ni  carrefour ,  mais  à  travers  la  campagne. 
Il  eut  grande  affaire  à  convertir  les  guides,  par  ce 
qu'il  fallait  passer  trois  ou  quatre  ruisseaux,  et 
qu'il  y  avait  de  la  neige  et  de  la  glace  partout.  Nous 
demeurâmes  plus  de  trois  heures  à  disputer  ce 
chemin  ;  à  la  fin  tous  les  deux  guides  s'en  accor- 
dèrent, à  chacun  desquels  je  donnai  dix  écus,  et 
les  fis  très-bien  souper.  Nous  avisâmes  qu'il  ne 
fallait  mener  guère  de  gens,  pour  ne  faire  pas  grand 
bruit.  Nous  faisions  alors  un  rempart  près  de  la 
porte  de  Fossano,  ayant  démoli  un  peu  de  la  mu- 
raille, et  fait  un  pont  pour  aller  chercher  la  terre 
dehors.  Par  là  je  jetai  le  capitaine  Favas  dehors, 
lui  trente-cinquième  seulement;  et  comme  nous 
fûmes  dehors,  attachâmes  les  guides ,  par  crainte 
qu'ils  ne  se  perdissent,  et  ainsi  il  se  mit  en  chemin. 
Or  l'assignation  des  ennemis  était  à  la  même  heure, 
de  sorte  que  Granuchin  leur  avait  baillé  le  chemin 
pour  venir  à  ce  taillis  à  main  droite,  et  aux  nôtres 
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pour  venir  passer  auprès  des  murailles  de  la  ville 
à  main  gauche  :  et  comme  ils  furent  à  la  fausse 
porte,  Granuchin  et  l'Écossais  s'y  trouvèrent,  qui 
était  l'heure  à  laquelle  l'Écossais  avait  accoutumé  de 
faire  sa  sentinelle  sur  la  fausse  porte,  et  ne  furent 
jamais  découverts.  Étant  arrivés,  ils  les  mirent  dans 
une  cave  du  château,  où  l'on  leur  avait  apprêté  du 
feu  de  charbon,  du  pain  et  du  vin.  Cependant  le 
jour  arriva,  et,  comme  la  cloche  sonnait  pour  dire 
la  messe  basse  à  la  ville,  l'Écossais  et  Granuchin 
commandèrent  à  tous  les  soldats  qui  étaient  dans 
le  château  d'aller  prendre  à  la  messe  ces  deux  que 
Granuchin  accusait  de  l'avoir  trahi  ;  il  ne  demeura 
que  La  Mothe,  son  valet  de  chambre,  qui  servait  de 
soldat,  celui  qui  faisait  la  dépense,  le  cuisinier, 
l'Écossais  et  Granuchin.  L'Écossais  leva  le  pont,  et 
alors  ils  firent  sortir  le  capitaine  Favas,  le  faisant 
mettre  derrière  des  fascines  qu'il  y  avait  au  fond 
de  la  basse-cour,  les  genoux  à  terre,  et  après  al- 
lèrent incontinent  mettre  le  drapeau  sur  la  fausse 
porte.  Et  bientôt  après  le  prêtre  arriva,  et  environ 
quarante  soldats  avec  lui  :  et  comme  ils  furent  de- 
dans, l'Écossais  ferma  la  fausse  porte,  et  à  l'instant 
le  capitaine  Favas  et  sa  troupe  leur  coururent  sus, 
lesquels  firent  quelque  peu  de  défense,  de  sorte 
qu'il  en  mourut  sept  ou  huit  :  Granuchin  sauva  le 
prêtre  et  ne  voulut  pas  endurer  qu'il  reçût  aucun 
déplaisir.  Or  il  y  avait  un  paysan  qui  venait  d'une 
maisonnette  au-dessus  du  château,  lequel  aperçut 
entrer  par  la  fausse  porte  ces  soldats  espagnols 
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portant  la  croix  rouge,  et  courut  en  bas  à  la  ville 
donner  l'alarme,  et  dire  que  le  château  était  trahi. 
Alors  les  soldats  qui  avaient  été  mis  dehors  pour 
aller  prendre  les  deux  hommes  à  la  messe  voulu- 
rent s'en  retourner  au  château  ;  mais  les  nôtres 
leur  tirèrent  arquebusades ,  toutefois  bien  haut 
pour  ne  les  toucher,  feignant  être  ennemis,  criant 
toujours  :  Imperi  !  Imperi  !  et  Savoie  !  ce  qui  fut  cause 
que  lesdits  soldats  s'enfuirent  à  Pignerol,  et  portè- 
rent nouvelles  à  M.  de  Boutières  que  Granuchin 
avait  trahi  le  château  et  que  l'ennemi  était  dedans. 
M.  de  Boutières  dépêcha  bien  en  colère  un  courrier 
à  M.  de  Termes  pour  l'avertir  de  ces  nouvelles  :  en 
outre,  trois  ou  quatre  marchands  de  Barges,  qui  te- 
naient le  parti  du  roi,  s'en  vinrent  fuyant  à  Savil» 
lan  ;  de  sorte  que  nous  tînmes  entièrement  que  la 
trahison  double  était  tournée  contre  nous,  comme 
il  advient  bien  souvent.  Je  n'osais  aller  voir  M.  de 
Termes,  qui  était  au  lit  malade,  quasi  désespéré, 
et  disait  ces  mots  souvent  :  «  Ah  !  monsieur  de 
Montluc,  vous  m'avez  ruiné  ;  plût  à  Dieu  de  ne  vous 
avoir  jamais  cru!  »  Et  ainsi  demeurâmes  jusqu'au 
mercredi.  Cependant  ils  mirent  les  soldats  qui 
étaient  entrés,  dans  la  cave,  prenant  mes  soldats 
les  croix  rouges,  et  mirent  un  drapeau  blanc, 
aussi  avec  la  croix  rouge,  sur  une  tour,  ne  criant 
autre  chose  dedans  le  château,  que  Imperi!  Imperi! 
Or  incontinent  Granuchin  fit  signer  une  lettre 
au  prêtre,  par  laquelle  il  mandait  au  comte  qu'il 
s'en  vînt  prendre  possession  de  la  ville  et  du  châ- 
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teau,  et  que  Granuchin  lui  avait  tenu  ce  qu'il  lui 
avait   promis.    Il   fit   venir  un  paysan    de   son 
frère,  auquel  il  fit  bailler  la  lettre  par  le  prêtre 
même,  lui  disant  que,  s'il  faisait  aucun  signe  en 
lui  baillant  la  lettre  ou  autrement,  qu'il  le  tuerait  : 
et  aussi  il  fit  dire  par  ledit  prêtre  audit  laboureur 
quelques  autres  paroles  de  bouche.  Le  paysan  s'en 
va  sur  une  jument,  courant  à  Fossano,  où  il  n'y 
a  que  douze  milles  ;  et  tout  incontinent  le  comte 
se  résolut  d'y  envoyer  cette  nuit  un  sien  caporal 
nommé  Janin,  avec  vingt-cinq  des  plus  braves  de 
toute  sa  compagnie,  lequel  se  rendit  au  point  du 
jour  à  Barges.  Et  comme  il  arriva  au  château,  Gra- 
nuchin, le  prêtre  et  l'Écossais  le  firent  entrer  par  la 
même  fausse  porte  ;  et  cependant  le  capitaine  Favas 
s'alla  mettre  derrière  les  fascines,  comme  aupara- 
vant, tandis  que  Granuchin  faisait  un  peu  le  long  à 
ouvrir  la  porte,  par  ce  qu'il  voulait  voir  clair,  et 
regarder  si  le  prêtre  ferait  aucun  signe  :  aussi  vou- 
lait-il que  ceux  de  la  ville  les  vissent  entrer.  Et 
comme  le  jour  fut  clair,  ils  ouvrirent  la  fausse 
porte,  leur  faisant   entendre  que  les  soldats  du 
prêtre  dormaient,  pour  le  long  travail  qu'ils  avaient 
souffert  la  nuit  auparavant  :  et  comme  ils  furent 
dedans,  l'Écossais  ferma  soudain  la  porte,  et  promp- 
tement  le  capitaine  Favas  sort,  courant  à  eux  sans 
leur  donner  loisir,  qu'à  bien  peu,  de  mettre  le  feu 
aux  arquebuses;  ce  que  les  nôtres  firent,  car  ils 
les  avaient  toutes  prêtes.  Quoi  que  ce  fût,  ils  se 
mirent  en  défense  avec  leurs  épées  :  de  sorte  qu'il 
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y  eut  six  soldats  des  miens  blessés,  et  en  mourut 
de  cette  troupe  quinze  ou  seize,  desquels  le  capo- 
ral Janin  en  fut  un,  ce  qui  fut  un  grand  malheur 
pour  nos  entrepreneurs,  et  un  sien  frère  :  ils  ame- 
nèrent le  reste  à  la  cave,  les  attachant  de  deux  en 
deux  ;  car  ils  étaient  déjà  dans  le  château  plus  de 
prisonniers  que  des  nôtres  mômes. 

Et,  par  ce  que  ce  combat  dura  plus  que  l'autre, 
les  ennemis  criaient  combattant  Imperi  !  et  les  nô- 
tres France  !  de  sorte  que  la  voix  allait  jusqu'à  la 
ville,  et  mêmement  les  arquebusades  qui  furent 
tirées.  Et  pour  n'être  encore  découverts,  parce  que 
leur  dessein  était  d'y  attirer  le  comte  (car  pour 
cette  occasion  se  jouait  la  farce),  ils  montèrent 
tous  sur  les  murailles  du  château,  et  là  criaient 
Imperi  et  Savoie  !  portant  tous  la  croix  rouge,  comme 
j'ai  déjà  dit.  Or,  le  paysan  qui  avait  porté  la  lettre 
au  comte  ne  vint  pas  avec  eux  au  château,  s'étant 
arrêté  à  la  cassine  de  son  maître  ;  on  le  fît  incon- 
tinent quérir,  et  lui  bailler  une  autre  lettre  pour 
la  porter  audit  comte  à  Fossano,  par  les  mains  du 
prêtre,  par  laquelle  il  l'avertissait  que  le  caporal 
Janin  était  tant  las  qu'il  n'avait  pu  écrire,  mais 
qu'il  lui  avait  donné  charge  de  lui  mander  le  tout, 
et  qu'il  s'était  mis  à  dormir.  Le  comte,  après  avoir 
vu  cette  lettre,  se  résolut  de  partir,  non  pas  le  len- 
demain qui  était  le  mardi,  mais  le  mercredi  après. 
Quand  Dieu  nous  veut  punir,  il  nous  ôte  l'enten- 
dement, comme  il  advint  au  fait  de  ce  gentilhomme. 
Et  en  premier  lieu  le  comte  était  réputé  pour  Pun 
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des  avisés  hommes,  et  autant  sage  et  vaillant  qu'il 
y  en  eût  en  tout  le  camp  :  et  néanmoins  il  se 
laissa  aveugler  par  les  lettres  de  ce  prêtre,  et 
surtout  par  la  dernière,  de  laquelle  il  ne  devait  rien 
croire  qu'il  ne  vît  la  lettre  de  son  caporal  ;  et  devait 
regarder  si  l'excuse  était  suffisante  de  dire  que  sondit 
caporal  s'était  mis  à  dormir.  Maisnous  sommes  aveu- 
glés quand  nous  souhaitons  quelque  chose.  Croyez, 
messieurs,  qui  faites  des  entreprises,  que  vous  de- 
vez songer  tout,  peser  tout,  jusqu'à  la  moindre  pe- 
tite particularité  :  car,  si  vous  êtes  fin,  votre  ennemi 
le  peut  être  autant  que  vous.  A  fin,  dit-on,  fin  et 
demi.  Ce  qui  le  trompa  encore  le  plus  fut  que  le 
mardi,  ceux  de  la  ville,  qui  pensaient  être  devenus 
impériaux,  faisant  encore  quelque  doute,  pour  les 
cris  qu'ils  avaient  ouïs  au  combat,  envoyèrent  cinq 
ou  six  femmes  au  château  vendre  des  gâteaux, 
pommes  et  châtaignes,  pour  voir  si  elles  pour- 
raient découvrir  qu'il  y  eût  de  la  trahison;  car  tous 
ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville  avaient 
déjà  pris  la  croix  rouge.  Et  comme  nos  gens  les  vi- 
rent venir  contre  mont,  ils  se  doutèrent  bien  que 
c'était  pour, quelque  occasion;  ce  qui  leur  fit  ré- 
soudre de  faire  bonne  mine,  et  allèrent  abattre  le 
petit  pont-levis,  et  les  firent  entrer  dedans.  Lors 
mes  soldats  se  mirent  à  promener  en  la  basse- 
cour  avec  leurs  croix  rouges,  sauf  trois  ou  quatre 
qui  parlaient  bon  espagnol,  lesquels  parlèrent  aux- 
dites  femmes  et  leur  achetèrent  ce  qu'elles  por- 
taient, feignant  être  Espagnols.  Et  après,  elles  s'en 
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retournèrent  à  la  ville,  assurant  les  habitants  qu'il 
n'y  avait  point  de  finesse,  et  apportèrent  une  lettre 
aussi,  que  La  Mothe  écrivait  à  un  sien  ami  à  la 
ville,  par  laquelle  il  le  priait  d'aller  vers  M.  de  Bou- 
tières  pour  lui  dire  qu'il  n'avait  jamais  été  con- 
sentant à  la  trahison  deGranuchin  ;  ils  la  baillèrent 
à  une  de  ces  femmes,  sachant  bien  que  celui  à  qui 
il  écrivait  ne  s'y  trouverait  pas,  et  qu'il  serait  des 
premiers  qui  s'en  seraient  fuis,  à  cause  qu'il  était 
bon  Français  ;  mais  ils  voulaient  que  la  lettre  tom- 
bât entre  les  mains  de  ceux  qui  tenaient  le  parti 
impérial,  comme  il  advint. 

Ainsi  que  le  comte  arriva  le  mercredi  matin, 
nos  gens  du  château  le  découvrirent  au  long  de  la 
plaine  :  les  gens  de  la  ville  lui  allèrent  au  devant  à 
la  porte,  où  étant,  il  leur  demanda  si  la  chose  était 
certaine  que  ledit  château  était  entre  ses  mains. 
Auquel  ils  répondirent  qu'ils  le  tenaient  pour  vrai  ; 
mais  qua  la  première  fois  que  ses  gens  y  entrè- 
rent, on  y  tira  force  |arquebusades  dedans,  et  s'y 
fit  un  grand  bruit  ;  et  le  lundi  matin,  quand  les 
autres  y  entrèrent,  ils  ouïrent  de  même  un  grand 
bruit,  lequel  dura  plus  longuement  que  le  pre- 
mier, et  qu'il  leur  semblait  entendre  une  fois  crier 
France,  et  une  autre  fois  Imperi  et  Ducoî  toutefois, 
que  hier  ils  avaient  envoyé  de  leurs  femmes  audit 
château  avec  des  fruits,  gâteaux  et  châtaignes, 
lesquelles  ils  avaient  laissées  entrer,  et  virent  que 
tous  les  soldats  portaient  la  croix  rouge.  Sur  quoi 
le  comte  dit  à  son  lieutenant  qu'il  descendît,  çt 
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qu'il  fît  repaître  sa  compagnie,  et  dit  à  ceux  de 
la  ville  qu'ils  lui  apprêtassent  promptement  quel- 
que chose  à  manger  ;  car,  dès  qu'il  aurait  mis  or- 
dre au  château,  il  viendrait  dîner,  et  prendre  leur 
serment  de  fidélité,  et,  ce  fait,  s'en  retournerait  à 
Fossano.  Or,  il  y  a  une  montée  fort  malaisée  de  la 
ville  au  château,  qui  fut  cause  que  le  comte  des- 
cendit à  pied,  accompagné  d'un  sien  neveu,  d'un 
autre  gentilhomme  et  de  son  trompette.  Et,  comme  il 
fut  à  l'entrée  du  pont,  qui  était  baissé  et  la  porte 
fermée  (toutefois  le  guichet  était  ouvert,  de  sorte 
qu'un  homme  y  pouvait  passer  avec  un  cheval,  le  ti- 
rant par  la  bride),  Granuchin  et  le  prêtre,  étant  à 
la  fenêtre,  l'ayant  salué,  lui  dirent  qu'il  entrât  : 
auquel  il  répondit  toujours  qu'il  n'en  ferait  rien, 
qu'il  n'eût  parlé  au  caporal  Janin.  Comme  ils  vi- 
rent quil  ne  voulait  entrer,  Granuchin  dit  au  prê- 
tre, pour  le  faire  ôter  de  là,  qu'il  allât  dire  au 
caporal  Janin  que  monsieur  était  à  la  porte,  et 
lui-même  s'ôta  de  la  fenêtre,  feignant  d'aller  en 
bas.  Alors  le  capitaine  Favas  et  les  soldats  couru- 
rent ouvrir  la  porte,  qui  n'était  point  fermée  à 
clef,  et  tout  d'un  coup  sautèrent  sur  le  pont.  Le 
comte,  qui  était  un  des  plus  dispos  hommes  de 
l'Italie,  et  tenait  son  cheval  par  la  bride,  étant  un 
des  bons  chevaux  dudit  pays,  lequel  je  baillai  de- 
puis à  M.  de  Tais,  bondit  par-dessus  une  petite 
muraille  qui  était  près  du  pont',  en  tirant  le  cheval 
après  lui,  sur  lequel  il  voulait  sauter  ;  car  il  n'y 
avait  cheval  si  grand,  pourvu  qu'il  pût  prendre 
13  i  —  11 
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l'arçon,  qu'il  ne  se  mît  en  selle  armé  de  toutes  piè- 
ces. Il  fut  poursuivi  du  bâtard  de  Bazordan,  nommé 
Janot,  qui  est  encore  en  vie,  étant  pour  lors  de 
ma  compagnie  :  lequel,  par  malheur,  ne  voulut  ou 
ne  put  passer  la  petite  muraille,  pour  lui  sauter 
au  collet,  mais  lui  tira  une  arquebusade,  laquelle 
lui  donna  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  lui  entra  dans 
le  ventre,  perçant  à  travers  les  boyaux  jusque 
presque  de  l'autre  côté  :  de  quoi  il  tomba  par  terre. 
Le  capitaine  Pavas  prit  son  neveu,  un  autre  prit  le 
trompette,  l'autre  se  sauva  contre  bas,  criant  que 
le  comte  était  pris  ou  mort.  Le  lieutenant  et  toute 
sa  compagnie  tournèrent  remonter  à  cheval  d'un  si 
grand  effroi,  qu'ils  ne  cessèrent  le  galop  jusques  à 
Fossano.  Que  si  Janin  à  la  seconde  entrée  n'y  eût  été 
tué,  on  eût  non-seulement  attrapé  le  comte,  mais 
peu  à  peu  toute  sa  troupe;  car  on  l'eût  forcé  de 
parler  à  eux,  lui  tenant  la  dague  aux  reins,  s'il  eût 
fait  nul  signe  :  et  peut-être  eussions-nous  eu  moyen 
d'enfiler  quelque  entreprise  sur  Fossano;  car  une 
en  amène  une  autre.  Cela  fait,  sur  la  nuit  on  me  dé- 
pêcha le  capitaine  Milhais  de  ma  compagnie,  pour 
me  porter  les  nouvelles ,  et  me   faire  le  discours 
comme  tout  s'était  passé,  avec  une  lettre  du  comte, 
par  laquelle  il  me.  priait  que,  puisqu'il  était  mon 
prisonnier  et  de  mes  gens,  pouvant  plus  gagner  à 
sa  vie  qu'à  sa  mort,  je  lui  fisse  cette  courtoisie  de 
lui  envoyer  en  toute  diligence  un  médecin,  un  chi- 
rurgien et  un  apothicaire.  Le  capitaine  Milhais  me 
vint  trouver,  étant  entré  alors  qu'on  ouvrait  la 
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porte  de  la  ville,  et  me  trouva  que  je  m'habillais, 
lequel  me  conta  le  tout,  ayant  demeuré  depuis  le 
dimanche  jusques  au  mercredi  en  grande  peine  et 
ennui  ;  car,  bien  que  je  regrettasse  la  place,  je  re- 
grettais encore  plus  mon  lieutenant  et  mes  soldats, 
la  plupart  desquels  étaient  gentilshommes.  Or  in- 
continent je  m'encourus  au  logis  de  M.  de  Termes, 
que  je  trouvai  dedans  le  lit  malade.  J'oserais  dire 
que  lui  ni  moi  n'eûmes  jamais  une  plus  grande 
joie;  car  nous  savions  bien  qu'on  nous  eût  accom- 
modés de  toutes  façons.  Et  soudain  je  fis  partir  un 
médecin,  un  chirurgien  et  un  apothicaire,  auxquels 
je  baillai  trois  chevaux  des  miens,  qui  ne  cessèrent 
d'aller  jusque  à  ce  qu'ils  furent  là  :  mais  il  n'y  eut 
ordre  de  le  sauver,  car  il  mourut  à  la  minuit,  et 
fut  porté  à  Savillan  ;  lequel  tout  le  monde  désirait 
voir,  comme  faisait  aussi  M.  de  Termes  tout  ma- 
lade. Il  fut  regretté  beaucoup.  Le  lendemain  j'en- 
voyai le  corps  à  Fossano,  et  retins  le  neveu  et  le 
trompette  et  les  autres  qui  étaient  prisonniers  à 
Barges,  jusques  à  ce  qu'ils  m'eussent  renvoyé  la 
femme  et  le  fils  dudit  Granuchin  :  ce  qu'ils  firent 
le  lendemain  ;  et  moi  de  même  leur  délivrai  tous 
les  prisonniers. 

Je  vous  prie,  capitaines  qui  lirez  et  verrez  ceci, 
considérez  si  c'est  entreprise  d'un  marchand  :  un 
vieux  capitaine  serait  bien  empêché  de  la  conduire 
avec  tant  de  ruses  et  finesses  que  celui-ci  fit;  et, 
encore  que  le  capitaine  Favas  en  fût  l'exécuteur, 
néanmoins  ce  marchand  fut,  non-seulement  l'ori- 
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gine  de  tout,  mais  aussi  l'exécuteur,  ayant  eu  le 
cœur,  pour  se  venger,  de  mettre  en  hasard  et  sa 
femme  et  son  fils.  En  lisant  ceci,  mes  compagnons, 
vous  pouvez  apprendre  la  diligence  avec  laquelle 
ce  fut  fait,  les  ruses  et  finesses  qui  furent  jouées 
dans  le  château  par  l'espace  de  quatre  jours,  telles 
qu'homme  ne  les  sut  découvrir,  ni  des  nôtres  ni 
des  leurs,  nous  tenant  tous  en  doute.  Le  camte  s'y 
porta,  pour  un  sage  chevalier,  bien  légèrement, 
lors  de  la  seconde  lettre  ;  mais  il  répara  sa  faute 
lors  qu'il  ne  voulut  entrer  sans  voir  son  homme. 
Tout  cela  ne  lui  servit  de  rien,  comme  vous  avez 
vu.  Lorsque  vous  dresserez  ces  entreprises,  pesez 
tout,  n'allez  jamais  à  l'étourdi,  et,  sans  vous  pré- 
cipiter ni  croire  légèrement,  jugez  s'il  y  a  de  l'appa- 
rence. J'en  ai  vu  plus  de  trompés  qu'autrement  : 
et,  quelque  assurance  et  quelque  promesse  qu'on 
vous  donne,  faites  une  contrebatterie;  et  ne  vous 
fiez  pas  tant  à  celui  qui  conduit  la  marchandise, 
que  vous  n'ayez  quelque  corde  en  main  pour  sau- 
ver votre  fait  de  l'autre  côté.  C'est  mal  fait  de  blâ- 
mer celui  qui  conduit  une  entreprise,  si  elle  ne 
réussit;  car  il  faut  toujours  tenter  si  elle  ne  porte  : 
pourvu  qu'il  n'y  ait  de  la  faute  ou  sottise,  c'est 
tout  un.  Il  faut  essayer  et  faillir  ;  car,  se  fiant  aux 
hommes,  on  ne  peut  lire  dans  leur  cœur  :  mais  allez- 
y  sagement.  J'ai  toujours  eu  cette  opinion,  et  crois 
qu'un  bon  capitaine  la  doit  avoir,  qu'il  vaut  mieux 
aller  attaquer  une  place  pour  la  surprendre,  lors 
que  personne  ne  vous  tient  la  main,  que  si  quel- 
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que  traître  la  conduit;  car  pour  le  moins  êtes-vous 
assuré  qu'il  n'y  a  point  de  contre  trahison  ;  et  vous 
vous  retirerez,  si  vous  manquez  l'affaire,  avec 
moins  de  danger,  car  votre  ennemi  ne  vous  peut 
dresser  des  embûches. 


CHAPITRE    VII 

Combat  de  Fossano.  —  Affaire  du  pont  de  Carignan. 

César  de  Naples,  étant  ce  jour  à  Carmagnole, 
fut  averti  de  la  mort  du  comte,  de  quoi  il  fut  bien 
fâché  :  et,  pour  assurer  Fossano,  y  voulut  envoyer 
trois  compagnies  italiennes,  lesquelles  autrefois 
y  avaient  été  en  garnison,  c'est  à  savoir  Biaise  de 
Somme ,  Napolitain ,  Baptiste ,  Milanais ,  et  Rous- 
sane ,  Piémontais  ;  lesquels  ne  voulurent  par- 
tir promptement,  craignant  que  nous  les  combat- 
tissions, à  moins  qu'ils  n'eussent  une  bonne  et  forte 
escorte.  Les  Allemands  qu'il  avait  avec  lui  n'y  vou- 
lurent pas  aller  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  manda  à  Ra- 
conis,  aux  quatre  compagnies  espagnoles  qui  étaient 
en  garnison,  c'est  à  savoir,  don  Juan  de  Guevare, 
mestre  de  camp,  Luis  Quesada,  Aquilar  et  Men- 
doza  :  sur  quoi  ils  furent  deux  jours  sans  oser 
se  mettre  en  chemin.  Cependant  M.  de  Termes  fut 


/   / 
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averti  par  son  espion  que  les  dites  compagnies 
italiennes  partaient  le  matin  pour  s'aller  jeter 
dans  Fossano,  et  que  deux  compagnies  de  cavalerie 
leur  tenaient  escorte.  Or,  n'avait-il  rien  entendu 
que  les  Espagnols  y  dussent  aller.  Ledit  seigneur 
ne  faisait  que  commencer  à  relever  de  sa  maladie, 
lequel  me  communiqua  l'affaire  le  matin  même, 
et  à  la  même  heure  que  l'espion  était  arrivé  ;  nous 
conclûmes  que  nous  prendrions  quatre  cents  hommes 
de  pied  de  toutes  nos  compagnies,  choisis  et  élus, 
savoir,  deux  cents  arquebusiers,  et  deux  cents  pi- 
quiers  portant  corselets1.  Le  capitaine  Tilladet  (qui 
n'avait  perdu  de  ses  salades  que  deux  ou  trois)  n'é- 
tait pas  encore  revenu  à  Savillan  ;  ce  qui  était  cause 
que  la  compagnie  de  M.  de  Termes  n'était  pas  si 
forte  :  et,  d'autre  part,  M.  de  Bellegarde,  qui  était 
son  lieutenant,  était  à  sa  maison,  et  en  avait  quel- 
ques-uns avec  lui.  Et  à  cette  occasion  le  capitaine 
Mons  ne  put  amener  que  quatre-vingts  salades. 
Et  nous  rapporta  l'espion  que  les  compagnies  ita- 
liennes devaient  prendre  le  même  chemin  que  leur 
camp  avait  tenu  venant  à  Carignan,  qui  était  par  la 
plaine  où  nous  avions  combattu  les  Italiens.  Nous 
conclûmes  que  nous  prendrions  le  chemin  de  Ma- 
rennes,  et  que  nous  leur  serions  au  devant.  Et, 
ainsi  que  nous  voulions  sortir  de  la  ville,  arriva 
M.  de  Gental,  qui  venait  de  Gental,  ayant  avec  lui 

1.  Cuirasses  d'infanterie.  On  appelait  aussi  corselets  les  sol- 
dats vêtus  de  cette  armure,  comme  on  nommait  salades  les  ca- 
valiers coiffés  de  cette  sorte  de  casque. 
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quinze  salades  du  seigneur  Maure,  et  vingt  arque- 
busiers à  cheval  :  ce  qui  nous  détourna  un  peu , 
parce  qu'il  pria  M.  de  Termes  de  lui  donner  un  peu 
de  temps  pour  faire  repaître  ses  chevaux  :  car  ainsi 
fallait -il  qu'il  passât  par  ce  même  chemin  que 
nous  voulions,  pour  s'en  aller  à  Gairas,  qui  était  son 
gouvernement  ;  auquel  nous  dîmes  que  nous  n'irions 
que  le  petit  pas,  et  que  nous  l'attendrions  à  Éarennes, 
mais  qu'il  se  hâtât;  car,  si  nous  remarquions  que 
les  ennemis  fussent  prêts  de  passer,  ne  le  pourrions 
attendre.  M.  de  Termes  d'abord  avait  envie  d'y 
venir;  mais  nous  capitaines  le  priâmes  de  ne  venir 
point ,  parce  qu'il  ne  faisait  que  sortir  de  mala 
die,  et  qu'aussi  la  ville  demeurerait  seule,  et,  s'il 
advenait  quelque  inconvénient  sur  nous,  serait  en 
danger  se  perdre. 

Étant  arrivés  audit  Marennes,  nous  fîmes  halte, 
attendant  M.  de  Gental ,  et  nous  ordonnâmes  notre 
combat  en  telle  sorte,  savoir  est,  que  les  capitaines 
Gabarret  et  Baron  mèneraient  les  deux  cents  cor- 
selets ,  et  moi  les  deux  cents  arquebusiers.  Et  tout 
incontinent  je  me  mis  devant  avec  mesdits  arque- 
busiers, venant  les  corselets  après  moi,  et  sortîmes 
hors  du  village.  Le  capitaine  Mons  fit  deux  troupes 
de  ses  gens  de  cheval  :  je  ne  sais  à  qui  il  bailla  la 
première,  parce  que  tous  étaient  compagnons; 
mais  je  pense  bien  que  ce  fut  au  Masses,  ou  à  Mon- 
selier,  ou  à  Idron,  ou  au  jeune  Tilladet.  Et  comme 
nous  eûmes  un  peu  marché  encore ,  avant  que  de 
nous  montrer  dans  la  vallée  par  où  les  ennemis 
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devaient  passer,  nous  fîmes  halte  :  je  pris  un  gentil- 
homme nommé  La  Garde  avec  moi,  étant  à  che- 
val, et  me  mis  un  peu  devant  pour  découvrir  la 
vallée.  Tout  incontinent  je  découvre  de  l'autre  côté, 
sur  la  plaine  du  Babe  (qui  est  un  château  apparte- 
nant au  châtelain  de  Savoie),  les  trois  compagnies 
italiennes  et  la  cavalerie,  qui  marchaient  droit  à 
Fossano  :  sur  quoi  je  me  pensai  désespérer,  en 
maudissant  M.  de  Cental  et  l'heure  que  jamais  il 
était  venu,  croyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  gens 
que  ceux  que  je  voyais  de  l'autre  côté,  lesquels  déjà 
étaient  fort  avant;  et,  comme  je  m'en  voulais  re- 
tourner pour  dire  à  la  troupe  qu'ils  étaient  passés, 
je  regardai  en  bas  (car  d'abord  je  ne  regardais  qu'à 
la  plaine  de  l'autre  côté),  je  découvris  les  Espa- 
gnols, et  les  montrai  à  La  Garde  qui  ne  les  avait 
aperçus  non  plus  que  moi ,  portant  presque  tous 
chausses  jaunes,  et  voyions  contre  le  soleil  reluire 
leurs  armes,  et  je  connus  qu'il  y  avait  des  corselets. 
Nous  ne  pensions  rencontrer  rien  que  ces  trois 
compagnies  italiennes,  et,  sans  l'attente  de  M.  de 
Cental,  eussions  rencontré  les  Espagnols  et  Ita- 
liens ensemble,  lesquels,  à  notre  avis,  nous  eus- 
sent défaits,  vu  la  défense  que  firent  les  Espagnols 
seuls.  J'avertis  incontinent  les  capitaines  du  tout, 
et  qu'il  ne  fallait  point  qu'ils  se  montrassent  en- 
core ;  car  les  Espagnols  ne  bougeaient  et  faisaient 
halte.  Je  commençais  aussi  à  perdre  la  vue  des 
Italiens  qui  marchaient  droit  à  Fossano  :  c'était  une 
grande  iaute  à  eux  de  s'éloigner  tant  les  uns  des 
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autres.  La  Garde  retourne  à  moi,  et  me  dit  que 
M.  de  Cental  commençait  à  arriver,  venant  avec 
ledit  La  Garde  un  soldat  à  cheval,  lequel  je  fis  de- 
meurer sur  le  haut,  tenant  toujours  sa  vue  vers  les 
Italiens;  et  je  descendis  en  bas  avec  La  Garde  pour 
nombrer  ces  gens,  lesquels  me  tirèrent  quelques 
arquebusades  :  mais,  nonobstant  ce,  je  m'appro- 
chai de  si  près  que  je  les  pus  nombrer,  et  les  comp- 
tai de  quatre  à  cinq  cents  hommes  au  plus  ;  et  in- 
continent je  retournai  en  haut,  et  je  vis  que  leur 
cavalerie  retournait  à  eux,  ayant  laissé  les  Italiens 
qui  déjà  étaient  fort  avant  et  hors  de  notre  vue.  Je 
dépêchai  ce  soldat  devers  mes  compagnons,  pour 
qu'ils  commençassent  promptement  à  marcher  ;  car 
les  Espagnols  commençaient  à  sonner  le  tambou- 
rin pour  s'en  retourner.  Leurs  compagnies  de  gens 
de  cheval  étaient  celles  du  comte  de  Saint-Martin 
d'Esté  3  parent  du  duc  de  Ferrare,  lequel  n'y  était 
point,  mais  bien  son  lieutenant,  et  Rosalès,  Espa- 
gnol :  celles  des  Espagnols  à  pied  étaient  don  Juan 
de  Guevare,  Aguilar  et  Mendoza,  et  la  moitié  de  celle 
de  Luis  Quesada,  lequel  s'était  mis  avec  l'autre  moi- 
tié dans  le  château  de  Raconis.  Or  M.  de  Cental  et 
le  capitaine  Mons  vinrent  à  moi  seuls,  et  virent 
comme  moi  que  lesdits  Espagnols  se  mettaient  en 
file,  laquelle  nous  jugions  de  onze  ou  bien  de 
treize  par  file.  Cependant  la  cavalerie  leur  arriva. 

Or  nous  avaient-ils  déjà  découverts,  encore  qu'ils 
n'en  eussent  vu  que  cinq  que  nous  étions,  et  j'avais 
été  reconnu,  quand  je  descendis  en  bas,  par  le  ser- 
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gent  de  Mendoza,  qui  avait  été  pris  à  la  défaite  des 
Italiens,  et  rendu  trois  jours  après.  Ils  mirent  toute 
leur  cavalerie  devant,  et  vingt  ou  vingt-cinq  ar- 
quebusiers seulement  à  la  tête  d'icelle,  une  grande 
troupe  à  la  tête  dé  leurs  piquiers,  et  le  demeurant 
à  la  queue  ;  et  ainsi  commencèrent  à  marcher  tam- 
bourin battant.  Je  pris  mes  deux  cents  arquebu- 
siers, et  les  mis  en  trois  troupes  :  Tune  menait  le 
capitaine  Liénard,  et  l'autre  La  Pallu,  lieutenant  de 
M.  de  Garces,  qui  avait  ses  deux  compagnies  à  Sa- 
villan  ;  et  moi  je  pris  la  troisième,  et  me  mis  à  leur 
queue  ;  les  corselets  venaient  après  :  et  de  prime 
arrivée  me  fut  tué  La  Garde.  Ils  cheminaient  tou- 
jours au  grand  pas,  sans  jamais  faire  semblant  de 
se  rompre,  tirant  en  grande  furie  sur  nous,  et 
nous  sur  eux  :  tellement  que  je  fus  contraint  de 
faire  joindre  ledit  capitaine  Liénard  à  moi,  parce 
que  de  leur  tête  était  partie  une  troupe  d'arquebu- 
siers pour  renforcer  la  dernière  :  et  je  fis  venir  pa- 
reillement La  Pallu  ;  et  ainsi  marchèrent  toujours, 
jusques  à  ce  qu'ils  furent  à  la  vue  du  château  de 
Saint-Pré,  qui  fut  trois  milles  ou  plus,  toujours 
combattant  à  arquebusades.  Je  les  avais  une  fois 
presque  mis  en  déroute,  passant  un  fossé  près  d'une 
maison  où  il  y  avait  une  basse-cour,  et  les  tins  de 
si  près ,  que  nous  mîmes  la  main  aux  épées  ;  il 
s'en  jeta  vingt  ou  vingt-cinq  dedans  la  basse-cour, 
qui,  étant  poursuivis  d'une  partie  de  nos  soldats, 
furent  taillés  en  pièces;  et  cependant  ils  achevè- 
rent de  passer  le  fossé.  Notre  cavalerie  les  pensa 
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charger,  ce  qu'elle  ne  fit  ;  car  ce  qui  les  en  garda, 
c'était  les  arquebusades ,  lesquelles  leur  avaient 
tué  beaucoup  de  chevaux.  Et  quant  aux  capitaines, 
Gabarret  et  Baron  firent  une  erreur,  parce  que, 
comme  ils  nous  virent  à  ce  fossé  pêle-mêle,  ils  mi- 
rent pied  à  terre,  prenant  leurs  piques  :  mais  ils 
n'y  purent  arriver.  Que  si  les  corselets  eussent  pu 
cheminer  comme  nos  arquebusiers,  je  les  eusse 
défaits  là;  mais  il  n'était  pas  possible,  par  la  pesan- 
teur de  leurs  armes.  Et  ainsi  s'acheminèrent  ga- 
gnant pays  ;  et,  comme  ils  furent  près  d'un  petit 
pont  de  brique,  je  laissai  nos  arquebusiers  com- 
battant toujours,  et  courus  à  notre  cavalerie,  qui 
était  en  trois  troupes.  M.  de  Cental,  menant  la  sienne, 
qui  se  tenait  toujours  à  distance  des  arquebusades, 
marchait  un  peu  devant  ou  un  peu  à  côté;  auquel  je 
dis  ces  paroles  :  «  Ah  !  monsieur  de  Cental,  ne  voulez- 
vous  point  charger  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  enne- 
mis se  sauvent?  ils  sont  au  delà  du  pont,  et  inconti- 
nent gagneront  le  bois  de  Saint-Fré  ;  et  s'ils  se  sau- 
vent, nous  ne  sommes  dignes  de  porter  j  amais  armes, 
et  quant  à  moi,  je  les  quitte  dès  maintenant.  »  Le- 
quel me  dit,  enragé  de  colère,  qu'il  ne  tenait  point 
à  lui,  mais  que  j'allasse  parler  au  capitaine  Mons  : 
ce  que  je  fis  ;  et  je  lui  commençai  à  dire  ces  mots  : 
«  Ah  !  mon  compagnon,  faut-il  que  nous  recevions 
ce  jourd'hui  une  si  grande  honte,  perdant  si  belle 
occasion ,  parce  que  vous  autres  gens  à  cheval  ne 
voulez  charger?  »  lequel  me  répondit  :  »  Que  vou- 
lez-vous que  nous  fassions?  vos  corselets  ne  peuvent 
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arriver  au  combat;  voulez-vous  que  nous  les  com- 
battions tout  seuls?  »  Sur  quoi  je  lui  répondis,  en 
jurant  de  colère,  que  je  n'avais  que  faire  des  cor- 
selets, souhaitant  de  bon  cœur  qu'ils  fussent  à  Savil- 
lan,  puisqu'ils  ne  pouvaient  se  joindre  au  combat; 
il  me  dit  :  <r  Allez  parler  à  la  première  troupe,  et 
cependant  je  m'avancerai.  »  J'y  courus,  et  com- 
mençai à  remontrer  aux  gentilshommes  de  M.  de 
Termes  qu'il  n'y  avait  que  neuf  ou  dix  jours  que 
nous  avions  combattu  les  Italiens  ;  et  à  cette  heure 
que  nous  devions  combattre  les  Espagnols  pour  ac- 
quérir plus  grand  honneur,  faut-il  qu'ils  nous 
échappent?  Lesquels  me  répondirent  tous  d'une 
voix  :  «  Il  ne  tient  point  à  nous,  il  ne  tient  point  à 
nous.  »  Or  je  leur  dis  s'ils  me  voulaient  promettre 
de  charger,  dès  qu'ils  verraient  que  j'aurais  fait 
mettre  les  épées  aux  mains  aux  arquebusiers  pour 
leur  courir  sus  :  ce  qu'ils  m'accordèrent  à  peine  de 
leurs  vies,  Alors  j'avais  un  mien  neveu,  nommé 
Serillac,  qui  depuis  fut  lieutenant  de  M.  de  Cipierre 
à  Parme,  et  pris  prisonnier  avec  lui,  et  depuis  tué 
à  Monte-Pulciano.  Et,  à  la  vérité,  entre  ces  trente 
salades,  il  y  avait  des  meilleurs  hommes  que  M.  de 
Termes  eût  en  toute  sa  compagnie.  Je  dis  audit 
Serillac  :  «  Serillac,  tu  es  mon  neveu;  mais,  si  tu 
ne  donnes  le  premier,  je  te  désavoue,  et  dis  que  tu 
n'es  point  mon  parent.  »  Alors  il  me  dit  prompte- 
ment  ces  mots  :  «  Si  je  donnerai,  mon  oncle,  vous 
le  verrez  tout  à  cette  heure  :  »  et  de  fait  baissa  la 
visière  pour  donner  avec  tous  ses  compagnons. 
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Je  leur  criai  qu'ils  attendissent  que  je  fusse  à  mes 
gens  :  alors  je  courus  aux  arquebusiers,  et  à  mon 
arrivée  leur  dis  qu'il  n'était  plus  question  de  tirer 
arquebusades,  car  il  fallait  venir  aux  mains.  Capi- 
taines mes  compagnons,  quand  vous  vous  trouve- 
rez à  telles  noces,  pressez  vos  gens,  parlez  à  l'un 
et  à  l'autre,  remuez-vous,  croyez  que  vous  les 
rendrez  vaillants  tout  à  fait,  quand  ils  ne  le  se- 
raient qu'à  demi.  Tout  d'un  coup  ils  mirent  la 
main  aux  épées  ;  et  comme  le  capitaine  Mons,  qui 
était  un  peu  en  avant,  et  M.  de  Cental,  qui  était  à 
côté,  virent  baisser  la  visière  à  la  première  troupe, 
et  me  virent  courir  aux  arquebusiers,  et  en  même 
instant  les  épées  aux  mains  de^  soldats,  ils  connu- 
rent bien  que  j'avais  trouvé  gens  de  bonne  volonté, 
et  commencèrent  à  s'approcher.  De  ma  part  je  mis 
pied  à  terre,  prenant  une  hallebarde  à  la  main 
(c'était  mon  arme  ordinaire  au  combat),  et  cou- 
rûmes tous  à  corps  perdu  nous  jeter  sur  les  enne- 
mis. Sierillac  tint  sa  promesse  :  car  il  donna  de- 
vant, comme  tous  confessèrent;  son  cheval  fut  tué 
à  la  tête  des  arquebusiers  et  des  gens  à  cheval,  de 
sept  arquebusades.  Tilladet,  La  Vit,  Idron,  Monse- 
lier,  les  Maurens  et  les  Masses,  tous  gentilshommes 
gascons  qui  étaient  en  cette  troupe,  compagnons 
dudit  Serillac,  chargèrent  de  cul  et  de  tête  dans  les 
gens  à  cheval,  lesquels  ils  renversèrent  tous  sur 
la  tête  des  gens  de  pied.  M.  de  Cental  donna  aussi 
parle  flanc  au  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens 
de  pied  ;  le  capitaine  Mons  donna  pareillement  par 
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l'autre  côté  :  de  sorte  qu'ils  furent  renversés  tous, 
tant  ceux  de  pied  que  de  cheval.  Lors  nous  com- 
mençâmes à  mener  les  mains,  y  demeurant  morts 
sur  la  place  plus  de  quatre-vingts  ou  cent  hommes. 
Rosalès ,  capitaine  d'une  des  deux  compagnies  de 
chevaux  légers,  se  sauva,  lui  cinquième,  comme  fit 
don  Juan  de  Guevare,  mestre  de  camp,  sur  un 
cheval  turc,  avec  son  page  seulement,  qui  se 
trouva  à  cheval ,  parce  qu'il  avait  eu  une  arque- 
busade  au  travers  d'une  main,  dont  il  est  demeuré 
estropié  :  je  crois  qu'il  est  encore  vivant. 

Voilà  la  vérité  de  ce  combat  comme  il  fut  fait  : 
y  ayant  pour  le  jourd'hui  beaucoup  de  gentils- 
hommes en  vie  qui  s'y  trouvèrent,  je  n'en  demande 
autre  témoignage  que  le  leur,  pour  savoir  si  j'ai 
failli  d'un  seul  mot  d'en  écrire  la  vérité.  M.  de 
Gental  mena  prisonnier  le  lieutenant  du  comte 
de  Saint-Martin,  parce  qu'un  de  ses  gens  l'avait 
pris,  et  quelques  autres  à  pied  et  à  cheval,  qui 
étaient  prisonniers  de  ses  gens  ;  et  avec  nous  les 
capitaines  Aguilar  et  Mendoza,  le  lieutehant  de 
Rosalès,  celui  qui  portait  sa  cornette  ,  et  celui  qui 
portait  celle  du  comte  de  Saint-Martin,  sans  qu'ils 
eussent  les  drapeaux,  et  tout  la  reste  des  gens 
de  pied  et  de  cheval  à  Savillan.  En  dix  jours  toutes 
ces  trois  factions  se  firent,  à  savoir  la  défaite  des 
Italiens,  la  mort  du  comte  Pietro  d'Apport  à  Bar- 
ges, et  celle-ci  des  Espagnols.  Je  veux  donc  dire, 
pour  ce  qu'il  me  touche,  que,  si  jamais  Dieu  a  ac- 
compagné la  fortune  d'un  homme,  il  a  accompagné 
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la  mienne  :  car  il  ne  s'en  fallut  d'un  quart  d'heure 
que  ne  rencontrassions  les  Espagnols  et  les  Italiens 
tous  ensemble  ;  et  crois  fermement  que,  si  Dieu  n'y 
eût  mis  la  main,  nous  eussions  été  défaits  :  mais 
il  nous  envoya  Cental,  qui  nous  amusa  bien  à  pro- 
pos pour  nous.  Que  si  cela  fût  advenu,  on  n'aurait 
jamais  parlé  d'un  plus  furieux  combat  que  celui- 
là  eût  été  :  car,  s'ils  étaient  braves  et  vaillants, 
nous  ne  leur  devions  rien.  C'était  une  belle  petite 
troupe  que  la  nôtre.  Et  pour  ne  laisser  rien  en  ar- 
rière, je  ne  voudrais  pas  qu'on  pensât  que  les  cor- 
selets n'arrivassent  au  combat  par  faute  de  cœur, 
n'y  ayant  autre  chose  qui  les  empêchât  de  s'avan- 
cer que  la  pesanteur  de  leurs  armes  :  car  nous 
avions  à  peine  achevé,  qu'ils  arrivèrent  au  lieu 
du  combat,  maudissant  leurs  armes,  qui  les  avaient 
empêcnés  d'avoir  part  au  gâteau* 

Or,  ces  trois  compagnies  et  demie  d'Espagnols 
défaites,  et  les  trois  qui  allèrent  à  Fossano,  ce  qui 
s'était  retiré  avec  M.  de  Savoie  et  le  marquis  du 
Ouast,  les  2000  Allemands  et  les  2000  Espagnols 
qui  étaient  dans  Carignan,  furent  cause  que  l'ar- 
mée de  l'ennemi  s'affaiblit  fort  :  de  sorte  qu'au 
bout  de  quelque  temps  M.  de  Boutières  se  résolut, 
ayant  MM.  de  Tais  et  de  Saint-Julien  auprès  de  lui, 
d'assembler  toutes  les  forces  qui  étaient  dans  les 
garnisons,  pour  dresser  un  camp  volant,  et  me 
manda  que  j'allasse  trouver  à  Pignerol  avec  ma 
compagnie  les  deux  de  M.  de  Garces  et  celles  du 
comte  de  Landriano,  Italien.  Il  mandait  aussi  à  M.  de 
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Termes  qu'il  ne  retînt  que  deux  compagnies  avec 
lui,  savoir,  celles  de  Gabarret  et  du  baron  de  Nico- 
las :  la  garnison  était  fort  bonne,  et  furent  bien 
aises  lesdits  gentilshommes  que  M.  de  Termes  les 
priât  de  demeurer  avec  lui.  Je  veux  écrire  ici  un 
mot;  pour  tenir  en  cervelle  les  capitaines,  et  pour 
leur  montrer  qu'ils  doivent  penser  à  tous  les  in- 
convénients qui  leur  peuvent  advenir,  et  de  même 
aux  remèdes.  M.  de  Termes  voulait  exécuter  une 
entreprise  à  Castillole,  au  marquisat  de  Saluce, 
sur  trois  enseignes  d'ennemis  qui  s'étaient  mis  en 
trois  palais,  l'un  auprès  de  l'autre,  ayant  bas- 
tionné  les  rues,  tellement  qu'ils  pouvaient  aller  de 
l'un  à  l'autre;  et  pensait  ledit  seigneur  faire  d'une 
pierre  deux  coups  :  c'était  qu'il  m'accompagnerait 
jusqu'à  Castillole,  et  en  emporterait,  avec  deux 
pièces  qu'il  amenait,  les  palais  ;  et  que  de  là  je 
m'en  irais  a  Pignerol,  et  il  s'en  retournerait  à  Sa- 
villan,  menant  lies  deux  compagnies  du  baron  de 
Nicolas  avec  lui,  pour  lui  servir  d'escorte  à  ramener 
l'artillerie.  Toute  la  compagnie  des  ennemis  était 
logée  h  Pingue,  Vinus  et  Vigon,  et  en  deux  ou  trois 
autres  places  circonvoisines.  Je  n'étais  point  d'opi- 
nion d'exécuter  cette  entreprise,  parce  que  les 
ennemis  étaient  si  près  dudit  Castillole,  que  en 
sept  ou  huit  heures  ils  pouvaient  venir  à  nous,  et 
en  autant  de  temps  être  avertis  :  M.  de  Termes,  qui 
était  désireux  d'exécuter  cette  entreprise,  ne  voulut 
orendre  en  payement  aucune  raison  que  je  lui  en 
donnasse,  et  surtout,  qu'il  n'y  avait  pas  quatre 
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mois  que  MM.  d'Aussun  et  de  Saint-Julien  y  avaient 
défait  deux  compagnies,  et  pris  leurs  capitaines,  où 
j'étais  avec  eux,  d'autant  qu'ils  m'avaient  demandé 
à  M.  de  Boutières,  et  ma  compagnie  quant  et  moi; 
je  lui  disais  que  c'étaient  les  mêmes  capitaines  qui 
étaient  sortis  de  prison  après  avoir  payé  leur  ran- 
çon, lesquels  avaient  connu  la  faute  par  laquelle  ils 
s'étaient  perdus,  et  y  avaient  bien  remédié  :  car, 
depuis  qu'un  homme  a  fait  une  perte  en  un  lieu, 
il  a  bien  la  tête  grosse,  s'il  se  trouve  en  même  ha- 
sard, s'il  n'y  pourvoit  et  ne  se  fait  sage  à  ses  dé- 
pens. Aussi  ai~je  ouï  dire  à  de  grands  capitaines 
qu'il  est  besoin  d'être  quelquefois  battu,  et  d'avoir 
souffert  quelque  déroute  ;  car  on  se  fait  sage  par  sa 
perte  :  mais  je  me  suis  bien  trouvé  de  ne  l'avoir  pas 
été,  et  j'airne  mieux  m'être  fait  avisé  aux  dépens 
dautrui  qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remontrances  ne  servirent  de  rien , 
et  commençâmes  à  marcher  sur  l'entrée  de  la  nuit; 
de  sorte  qu'une  heure  devant  jour  nous  y  arrivâ- 
mes. M.  de  Termes  mit  son  artillerie  à  cent  pas  d'un 
des  palais  :  le  baron  de  Nicolas  s'offrit  incontinent 
à  la  garder,  et  il  fallut  que  le  capitaine  La  Pallu,  le 
comte  de  Landriano  et  moi  fissions  le  combat.  Je 
gagnai  l'un  des  palais,  non  celui  que  Fartillerie 
battait,  mais  perçant  les  maisons  d'une  à  l'autre, 
jusqu'à  ce  que  je  fis  un  trou  audit  palais,  par  lequel 
on  me  garda  bien  d'entrer  (il  me  souvenait  de  ce 
trou  où  j'avais  été  si  bien  étrillé,  au  voyage  de  Na- 
ples)  :  ce  qui  fut  cause  que  je  mis  le  feu  à  une  petite 
13  1-12 
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maison  joignant  icelui  palais  :  alors  ils  se  retirè- 
rent dans  Fun  des  autres,  ayant  duré  le  combat 
jusqu'à  trois  heures  après  midi,  sans  que  personne 
s'en  mêlât  que  nos  quatre  compagnies,  j'y  perdis 
quinze  ou  seize  soldats  ;  M.  de  Garces  autant  ou 
plus  ;  et  le  comte  de  Landriano  n'en  demeura  pas 
exempt  :  et  néanmoins  nous  les  avions  réduits  à 
quitter  l'autre  que  l'artillerie  battait,  et  se  remettre 
au  troisième.  Et,  parce  qu'il  fallait  démurer  deux 
portes,  on  ne  fut  point  d'opinion  de  tenter  plus 
avant  la  fortune;  mais  que  M.  de  Termes  s'en  de- 
vait retourner  en  diligence  à  Savillan,  et  moi  tirer 
mon  chemin  avec  les  quatre  compagnies  droit  à 
Pignerol,  à  mon  grand  regret,  car  je  voulais  para- 
chever ou  me  perdre,  et  tout  le  demeurant  de  ma 
compagnie.  On  a  toujours  remarqué  ce  vice  en 
moi,  que  j'ai  été  trop  opiniâtre  à  un  combat  :  mais, 
quoi  qu'on  dise,  je  m'en  suis  plutôt  bien  que  mal 
trouvé.  Ce  qui  fit  que  M.  de  Termes  condescendit  à 
ne  faire  rien  davantage,  c'est  qu'il  craignit  d'y  per- 
dre quelque  capitaine,  dont  il  eût  pu  avoir  repro- 
che ,  parce  que  le  lieutenant  du  roi  n'avait  rien 
entendu  de  cette  entreprise.  Je  m'acheminai  droit  à 
Barges;  avant  que  je  fusse  arrivé  au  bourg,  la  nuit 
me  surprit;  il  fallait  encore  que  je  passasse  trois 
grands  milles  de  plaine  avant  que  je  pusse  arriver  à 
Gavour,  où  je  voulais  repaître  et  séjourner  trois 
ou  quatre  heures.  Et  étant  à  l'entrée  de  la  plaine, 
je  mandai  au  capitaine  Liénard,  qui  était  avec  moi, 
d'aller  savoir  de  M.  de  Boutières,  pour  son  capitaine, 
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quel  chemin  il  y  avait  jusqu'à  Cavour  (car  je  n'a- 
vais été  en  ce  pays-là);  lequel  me  dit  que  c'était 
une  plaine.  Alors  je  fis  halte,  et  commençai  à  dis- 
courir avec  le  capitaine  Liénard  comme  nous  étions 
partis  de  Savillanle  soir  auparavant,  et  qu'en  sept 
ou  huit  heures  César  de  Naples  pouvait  être  averti 
de  notre  départ,  et  que  deux  jours  devant  Ton  sa- 
vait par  tout  Savillan  que  j'allais  à  Pignerol;  de 
quoi  aisément  ledit  César  pouvait  être  averti  :  et 
qu'il  n'y  avait  jusqu'à  Vigon  que  six  ou  sept  milles, 
où  était  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  ne 
pouvant  passer  cette  plaine  sans  courir  un  grand 
péril,  et  surtout  la  nuit,  qui  n'a  point  de  honte. 
Ledit  capitaine  Lienard  m'accordait  que  tout  cela 
pouvait  être  :  toutefois,  je  n'avais  aucun  chemin 
que  celui-là,  sinon  que  je  voulusse  allonger  de  trois 
ou  quatre  milles,  et  passer  le  pas  auprès  de  la  source 
où  il  pensait  y  avoir  de  l'eau  :  mes  guides  enten- 
daient notre  discours,  qui  me  dirent  qu'il  y  avait 
eau  jusqu'à  demi-cuisse.  Je  ne  trouvai  homme  qui 
ne  fût  contraire  à  mon  opinion,  et  moi,  contre  l'o- 
pinion de  tous,  je  tournai  à  main  gauche,  et  pris 
le  chemin  droit  à  la  montagne  ;  et,  par  bonne  for- 
tune, je  n'y  trouvai  eau  que  jusqu'au  genou,  telle- 
ment que  gagnâmes  le  long  de  la  montagne,  tirant 
droit  à  Barges,  là  où  nous  ne  pensâmes  arriver 
que  ne  fût  la  pointe  du  jour  :  ce  que  nous  fîmes 
sans  dormir.  Le  jour  que  nous  partîmes,  le  soir 
nous  ne  dormîmes  point;  la  nuit  nous  nous  mîmes 
à  cheminer,  puis  tout  le  long  du  jour  à  combattre 
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le  palais,  et  l'autre  nuit  après  à  cheminer  jusqu'à 
Barges;  qui  sont  quarante-huit  heures.  J'ai  fait 
pareille  traite  sans  dormir,  cinq  ou  six  fois  en  ma 
vie,  et  plusieurs  fois  en  ai  demeuré  trente-six.  Il 
faut,  mes  compagnons,  de  bonne  heure  s'accoutu- 
mer à  la  peine,  et  à  pâtir  sans  dormir  et  sans  man- 
ger, afin  que,  vous  trouvant  au  besoin,  vous  por- 
tiez cela  patiemment. 

Or  mon  opinion  n'était  pas  vaine,  car  César  de 
Naples,  ayant  été  averti  de  notre  entreprise,  partit 
de  Carmagnole  avec  cinq  cents  arquebusiers  à  che 
val,  et  prit  cinq  cents  chevaux  à  Vinus  et  à  Vigon, 
et  vint  faire  deux  embuscades  au  milieu  de  la 
plaine,  un  jet  d'arbalète  à  côté  de  mon  chemin,  où 
il  demeura  toute  la  nuit.  Et,  comme  je  fus  arrivé 
à  Barges  un  peu  après  le  soleil  levant,  je  m'étais 
mis  à  dormir  :  sur  quoi  j'ouïs  l'artillerie  de  Ca- 
vour  qui  leur  tirait  en  se  retirant  ;  car  il  fallait 
qu'ils  passassent  par  le  faubourg  dudit  Cavour.  Je 
ne  fus  pas  bien  averti  de  cette  embuscade,  jusqu'à 
ce  que,  trois  jours  après  mon  arrivée  à  Pignerol, 
M.  de  Boutières  se  mit  en  campagne;  nous  allâmes 
droit  à  Yigon  pour  forcer  la  cavalerie  qui  était  de- 
dans, car  de  gens  à  pied  ils  n'en  avaient  point  avec 
eux,  et  gagnâmes  les  maisons  qui  sont  auprès  de 
la  porte  :  ce  que  n'ayant  pu  faire,  notre  camp  se 
retira  à  un  mille  de  là,  et  la  nuit  la  cavalerie  aban- 
donna la  ville  secrètement;  et  au  point  du  jour  que 
nous  y  pensions  aller  donner  l'assaut  (ayant  fait 
venir  M.  de  Boutières  deux  canons  de  Pignerol),  n'y 
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trouvâmes  personne,  mais  la  place  vide  ;  et  de  même 
en  firent  ceux  de  Vinus ,  de  Pingue  ;  et  tous  les 
autres  se  retirèrent  à  Carmagnole. 

J'ai  voulu  discourir  ceci,  et  récrire,  pour  éveiller 
les  esprits  aux  capitaines  à  bien  considérer  que 
lors  qu'ils  se  trouvent  en  une  telle  affaire,  ils  com- 
passent  le  temps  que  l'ennemi  peut  être  averti,  le 
temps  aussi  qu'il  faut  qu'il  ait  pour  sa  retraite.  Et 
si  vous  trouvez  que  l'ennemi  ait  temps  pour  vous 
trouver  sur  les  champs,  et  que  vous  ne  soyez  assez 
forts  pour  le  combattre,  pour  la  peine  de  trois  ou 
quatre  lieues  davantage,  ne  laissez  à  détourner  de 
votre  chemin  :  car  il  vaut  mieux  être  las  que  pris 
ou  mort.  Il  faut,  mes  capitaines,  que  vous  ayez, 
non-seulement  l'œil,  mais  aussi  l'esprit  au  guet; 
c'est  sur  votre  vigilance  que  votre  troupe  repose  • 
songez  ce  qui  vous  peut  advenir,  mesurant  toujours 
le  temps,  et  prenant  les  choses  au  pis,  sans  mépri- 
ser votre  ennemi.  Si  vous  savez,  avec  paroles  allè- 
gres et  joyeuses,  flatter  le  soldat  et  l'éveiller,  lui 
représentant  parfois  le  danger  où  un  peu  de  séjour 
vous  mettra,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ; 
et  sans  lui  donner  loisir  de  dormir,  vous  le  mettrez 
et  vous  aussi  en  lieu  de  sûreté,  sans  engager  votre 
honneur,  comme  plusieurs,  que  j'ai  vu  attraper 
couchés,  comme  on  dit,  à  la  française,  ont  fait. 
Notre  nation  ne  peut  pâtir  longuement,  comme  fait 
l'espagnole  et  allemande  :  la  faute  n'en  est  pas  à  la 
nation  ni  à  notre  naturel,  mais  cela  est  la  faute  du 
chef.  Je  suis  Français  impatient,  dit-on,  et  encore 
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Gascon,  qui  le  surpasse  d'impatience  et  colère, 
comme  je  pense  qu'il  fait  les  autres  en  hardiesse  : 
mais  aussi  ai-je  toujours  été  patient,  et  ai  porté  la 
peine  autant  qu'autre  saurait  faire;  et  j'en  ai  vu 
plusieurs  de  mon  temps,  et  d'autres  que  j'ai  nourris, 
lesquels  s'endurcissaient  à  la  peine  et  au  labeur. 
Croyez,  vous  qui  commandez  aux  armes,  que,  si 
vous  êtes  tels,  vous  rendrez  aussi  tels  vos  soldats  à 
la  longue.  Tant  y  a  que,  si  je  n'en  eusse  ainsi  usé, 
j'étais  mort  ou  pris.  Mais  revenons  à  notre  propos» 
Le  lendemain  nous  allâmes  passer  la  rivière  du 
Pô,  sur  laquelle  fîmes  un  pont  de  charrettes  pour 
passer  l'infanterie,  car    la    cavalerie   n'y   avait 
eau  que  jusqu'au  ventre;  et  là  passâmes  toute  la 
nuit.  Et  au  point  du  jour  je  fus  avec  une  troupe 
d'arquebusiers  tout  auprès  de  la  ville,  lorsque  tout 
était  presque  passé.  Je  m'amusai  à  attaquer  l'es- 
carmouche, ayant  quelques  gens  à  cheval  qui  vin- 
rent avec  moi.  César  de  Naples  incontinent  mit  ses 
gens  en  ordre  pour  abandonner  Carmagnole,  et 
commença  à  prendre  son  chemin,  se  retirant  pour 
passer  une  rivière  qu'il  y  a,  et  gagner  Quiers  ;  et, 
sans  qu'il  fallût  que  notre  cavalerie  fît  un  grand 
circuit  pour  passer  les  fossés,  nous  les  eussions 
combattus,  et  peut-être  défaits;  et,  pour  ne  men- 
tir point,  sans  cela  aussi,  si  l'on  eût  guère  voulu. 
Je  sais  bien  qu'il  ne  tint  point  à  nos  compagnies 
ni  à  M.  de  Tais:  M.  le  président  Birague,  s'il  veut 
dire  la  vérité,  sait  bien  à  qui  il  tint;  car  il  était  alors 
au  camp  près  M.  de  Boutières,  et  vit  bien  ce  qu'on 
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faisait  et  ce  qu'on  disait;  il  sait  bien  que  je  les  sui- 
vis avec  deux  cents  arquebusiers,  toujours  tirant 
sur  leur  retraite  plus  d'un  mille  et  demi,  crevant 
de  dépit  de  voir  combien  lâchement  on  marchait  : 
qui  montrait  bien  qu'on  n'en  voulait  pas  manger. 

C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  chef  craint 
de  perdre  :  qui  va  avec  crainte  ne  fera  rien  qui 
vaille.  S'il  n'y  eût  eu  de  plus  grands  que  moi  en 
celte  troupe,  sans  tant  marchander,  j'eusse  fait 
comme  au  combat  des  Espagnols  que  j'avais  dé- 
faits il  n'y  avait  que  quinze  jours.  Il  y  eut  beaucoup 
d'excuses  de  tous  côtés,  pourquoi  nous  ne  les 
avions  combattus,  et  non-seulement  là,  mais  par- 
tout le  Piémont,  où  on  parlait  de  nous  (Dieu  le 
sait)  fort  honorablement.  Après  qu'on  eut  entendu 
la  colonnade,  autrement  ne  se  peut  -  elle  appe- 
ler, M.  de  Boutières  n'était  guère  content  en  soi- 
même.  Mais  je  laisserai  ce  propos  pour  en  prendre 
un  autre;  aussi  n'avait-il  pas  grande  créance,  et 
était  mal  obéi  et  peu  respecté.  S'il  y  avait  de  la 
faute  de  son  côté,  je  m'en  remets  à  ce  qui  en  est; 
il  y  en  a  assez  en  vie,  qui  en  peuvent  parler  mieux 
que  moi  :  cependant  était-il  sage  et  bon  chevalier; 
mais  Dieu  n'a  fait  personne  parfait  de  tous  points. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  arriva  le  sieur  Lu- 
dovic de  Birague,  qui  proposa  à  M.  de  Boutières  une 
entreprise,  qui  était  que,  s'il  voulait  laisser  M,  de 
Tais  vers  les  quartiers  de  Pignerol,  où  il  était 
gouverneur,  avec  sept  ou  huit  compagnies,  il  lui 
serait  facile  de  prendre  Crescentin,  Saint-Germain, 
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Saint-Iago;  et  parce  que  M.  de  Boutières  était  sur 
l'entreprise  de  rompre  le  pont  de  Carignan,  celle- 
ci  était  fort  malaisée  à  résoudre  avant  la  rupture 
du  pont.  Or  était  arrivé  M.  de  Termes  avec  sa  com- 
pagnie et  les  deux  compagnies  du  baron  de  Nico- 
las; ils  arrêtèrent  entre  eux  que  M.  de  Tais  s'en 
pouvait  aller,  avec  le  seigneur  Londiné  avec  sept 
enseignes,  et  qu'il  en  demeurerait  encore  cinq  ou 
six,  les  trois  compagnies  de  M.  de  Dros,  qu'il  avait 
refaites,  et  sept  ou  huit  autres  italiennes.  Je  n'ai 
pas  bonne  souvenance  si  M.  de  Strozzi  était  encore 
arrivé:  c'étaient  les  siennes;  il  suffit  que  nous  fai- 
sions, Français  ou  Italiens,  dix-huit  enseignes, 
sans  les  Suisses.  Il  fut  arrêté  au  conseil  qu'avant 
que  mettre  la  main  à  la  rupture  du  pont,  l'on  ver- 
rait comme  succéderait  l'entreprise  dudit  seigneur 
Ludovic;  car  si  elle  succédait  mal,  et  qu'ils  fussent 
défaits,  le  Piémont  demeurait  en  péril.  Mais  quel- 
ques jours  après,  nouvelles  vinrent  à  M.  de  Boutières 
qu'ils  avaient  pris  Saint-Germain,  Saint-Iago,  et 
trois  ou  quatre  autres  villettes  fermées.  Je  ne  veux 
pas  oublier  que  M.  de  Tais  m'en  voulait  mener;  de 
sorte  qu'il  y  eut  de  la  contestation  :  mais  M.  de 
Boutières  protesta  de  ne  rompre  le  pont  que  je  n'y 
fusse  :  M.  de  Termes,  M.  d'Aussun,  le  président 
Birague,  le  sieur  Francisco  Bernardin,  tenaient  le 
même  parti  que  M.  de  Boutières  ;  je  fus  contraint  de 
demeurer,  à  mon  grand  regret,  ayant  grande  envie 
d'aller  avec  ledit  seigneur  de  Tais ,  parce  qu'il 
m'aimait,  et  avait  grande  confiance  en  moi,  autant 
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que  de  capitaine  qui  fût  en  la  troupe,  et  qu'il  cher- 
chait toujours  les  lieux  où  les  coups  se  donnaient. 
Lesdites  nouvelles  venues,  se  fit  la  délibération  de  la 
rupture  du  pont  en  cette  manière. 

Il  fut  ordonné  que  j'irais  avec  cinq  ou  six  com- 
pagnies gasconnes  combattre  les  cent  Allemands 
et  les  cent  Espagnols,  lesquels  toute  la  nuit  étaient 
de  garde  au  bout  du  pont,  depuis  que  notre  camp 
était  à  Pingue ,  à  quoi  je  répondis  que  je  ne  vou- 
lais tant  de  gens  :  car  il  fallait  que  je  passasse  par 
des  lieux  étroits,  et,  menant  si  grande  troupe,  fe- 
rais une  si  longue  file,  que  la  sixième  partie  n'ar- 
riverait pas  au  combat  :  bref,  que  je  ne  voulais  que 
cent  arquebusiers  et  cent  corselets,  pour  être  égaux 
aux  ennemis,  espérant  qu'avant  que  le  jeu  se  pas- 
sât, je  ferais  connaître  que  notre  nation  valait  au- 
tant que  celles  des  Allemands  et  Espagnols;  et  que 
Boguedemar,  La  Pallu ,  et  quelque  autre  capitaine 
qu'il  y  avait  (il  ne  me  souvient  du  nom),  mène- 
raient le  demeurant  de  toute  la  troupe  à  trois  cents 
pas  de  moi,  pour  me  secourir  si  les  ennemis  sor- 
taient de  Carignan  pour  secourir  les  leurs  :  Ton 
remit  cela  à  ma  discrétion.  Il  y  avait  une  maison  à 
main  gauche  du  pont,  et  vis-à-vis,  où  il  fut  or- 
donné que  les  Italiens,  qui  pouvaient  être  douze 
ou  quatorze  enseignes,  iraient  à  cette  maison,  pour 
me  favoriser  si  les  ennemis  sortaient;  ou  bien  que 
M.  de  Dros,  avec  lesdites  compagnies,  s'il  était  ar- 
rivé (dont  je  n'en  ai  bonne  mémoire;  toutefois  je 
pense  que  non,  et  que  c'étaient   les  Italiens),  et 
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M.  de  Boutières,  demeureraient  à  demi  mille  de 
nous  avec  toute  la  cavalerie  et  les  Suisses  qui 
étaient  à  Carmagnole;  et  le  capitaine  Labardac, 
avec  sa  compagnie,  viendrait  par  delà  la  rivière 
avec  deux  canons,  pour  tirer  une  volée  ou  deux  à 
une  maisonnette  qui  était  au  bout  du  pont  de  notre 
côté,  où  les  ennemis  faisaient  leur  garde  ;  et  que 
M.  de  Salcède,  qui  s'était  naguère  venu  rendre  à 
nous,  entreprendrait  de  rompre  le  pont  avec 
soixante  ou  quatre-vingts  paysans  portant  chacun 
une  hache,  auxquels  on  baillerait  sept  ou  huit  ba- 
teaux pour  se  mettre  dessous  ledit  pont,  et  couper 
les  piliers,  non  du  tout,  mais  seulement  en  laisser 
de  la  grosseur  de  la  jambe  d'un  homme  :  et  comme 
cela  serait  fait,  on  couperait  les  longues  pièces  de 
Dois  qui  tiennent  le  pont  par-dessus;  et,  cela  se 
séparant,  les  piliers  fondraient  d'eux-mêmes,  et  se 
rompraient.  Il  lui  fut  baillé  aussi  certains  artifices  à 
feu  :  on  lui  faisait  entendre  qu'ils  brûleraient  les 
piliers  si  on  les  y  attachait.  Et,  comme  chacun  sui- 
vait son  ordre,  je  m'en  allai  droit  au  pont  avec  mes 
deux  cents  hommes  choisis  de  toutes  nos  compa- 
gnies, la  tête  baissée,  où  je  n'y  sus  être  sitôt,  que 
le  canon  n'eût  tiré  une  volée  à  la  maisonnette,  et 
donna  dedans,  y  tuant  un  Allemand,  que  j'y  trou- 
vai à  mon  arrivée,  lequel  n'était  encore  du  tout 
mort  ;  et,  quoique  ce  fût  la  nuit,  il  faisait  une  lune 
si  claire ,  que  l'on  voyait  ais^nent  depuis  un  bout 
jusqu'à  l'autre,  sauf  que  d'heure  à  autre  il  tom- 
bait une  nuée  de  brouillard  de  verglas,  durant  au- 


AFFAIRE  DU  PONT  DE  CARIGNAN  187 

cune  fois  demi-heure,  d'autres  fois  moins  :  quand 
cela  tombait,  on  ne  se  voyait  pas  à  un  pas  l'un  de 
l'autre. 

Or,  ou  du  coup  de  canon,  ou  du  bruit  que  je 
faisais  à  la  maison,  n'étant  à  cent  pas  du  pont,  les 
ennemis  prirent  la  fuite,  et  se  retirèrent  vers  Ca- 
rignan;  je  leur  fis  tirer  quelques  arquebusades, 
mais  je  ne  passai  plus  avant  que  le  bout  du  pont.  Et 
en  même  instant  arriva  M,  de  Salcède  au-dessous 
avec  ses  paysans  et  ses  bateaux,  lequel,  de  première 
arrivée ,  attacha  ses  feux  artificiels  aux  piliers  ; 
mais  cela  ne  fut  qu'autant  de  temps  perdu,  et  il 
fallut  qu'il  fît  mettre  ses  gens  à  la  hache.  Ayant 
attaché  les  bateaux  auxdits  piliers,  commencèrent 
au  bout  où  étaient  les  Suisses,  venant  toujours 
droit  à  moi  qui  tenais  le  bout  du  pont  du  côté 
des  ennemis.  Cette  furie  de  paysans  dura  trois  ou 
quatre  heures  à  couper;  de  sorte  qu'encore  que 
les  piliers  fussent  de  quatre  en  quatre,  et  bien 
gros,  avant  que  nous  eussions  aucun  empêche- 
ment, ils  furent  coupés  jusques  à  l'endroit  ou 
j'étais.  M.  de  Salcède  en  faisait  toujours  reposer 
une  troupe  au  bord  de  la  rivière  contre  la  berge 
où  ils  avaient  fait  faire  un  peu  de  feu,  et  d'heure 
en  autre  les  changeait.  Pendant  ces  entrefaites,  les 
ennemis  envoyèrent  reconnaître  par  trente  ou 
quarante  arquebusiers,  sur  l'heure  que  le  verglas 
tombait  ;  lesquels  je  ne  pus  apercevoir  ni  ouïr, 
qu'ils  ne  fussent  à  moins  de  quatre  piques  de  moi, 
et  tirèrent  au  travers  de  nous.  Ce  fait,  s'en  retour- 


188  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

nèrent  tout  incontinent  ;  et  encore  ne  nous  virent-ils 
pas,  à  l'occasion  du  verglas  et  brouillard.  Or  MM.  de 
Termes  et  Monneins  vinrent  à  nous  avec  trois  ou 
quatre  chevaux,  pour  savoir  ce  que  c'était  que  ces  ar- 
quebusades;  puis  envoyèrent  devers  M.  de  Boutiè- 
res  lui  dire  que  ce  n'était  rien,  et  que  nous  n'avions 
point  laissé  pour  cela  l'exécution  ;  ils  demeurèrent 
tous  deux  seuls  avec  moi.  Et  ne  tarda  pas  une 
heure  après,  que  le  verglas  recommença  à  retom- 
ber; et  revinrent  les  ennemis  à  nous,  c'est  à  sa- 
voir, six  cents  Espagnols  choisis,  et  six  cents  Alle- 
mands piquiers,  faisant  son  ordre  le  seigneur  Pierre 
Colonne  en  cette  manière  (car  je  sus  tout  depuis), 
que  deux  cents  arquebusiers  viendraient  la  tête  bais- 
sée droit  à  nous,  choisis  encore  parmi  les  six  cents  ; 
les  autres  quatre  cents  à  leur  queue,  à  cent  pas  ;  et  à 
deux  cents  pas  par  derrière,  les  six  cents  Allemands. 
Or  avais-je  mis  les  capitaines  qui  menaient  après 
moi  les  enseignes,  en  arrière,  à  deux  cents  pas, 
contre  une  levée  de  fossé;  et  tantôt  le  capitaine 
Pavas,  mon  lieutenant,  venait  devers  moi,  et 
Boguedemar,  voir  ce  que  nous  faisions ,  puis  s'en 
retournaient  à  leur  lieu.  Du  côté  du  pont  devers 
les  Suisses,  nous  en  avions  rompu  par  aventure 
vingt  pas,  ayant  commencé  de  couper  par  le  des- 
sus, et  trouvâmes  que,  comme  le  pont  se  sépara,  il 
en  tomba  là  quinze  ou  vingt  pas  ;  ce  qui  nous  donna 
grande  espérance.  Cependant  M.  de  Salcède  faisait 
encore  couper  les  piliers,  non  du  tout,  mais  un 
peu  davantage  qu'au  commencement;  ce  qui  était 
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cause  qu'il  avait  ses  paysans  départis  en  trois 
troupes,  les  uns  dans  les  bateaux,  d'autres  dessus 
le  pont  à  couper  les  traverses,  et  dix  ou  douze  qu'il 
y  en  avait  auprès  du  feu.  Comme  Dieu  veut  aider 
les  hommes,  il  nous  montra  cette  nuit  un  vrai  mi- 
racle :  en  premier  lieu,  les  deux  cents  arquebu- 
siers vinrent  à  moi,  me  trouvant  en  telle  sorte 
qu'à  peine  y  avait  un  soldat  qui  eût  le  feu  sur  le  ser- 
pentin, car  ils  allaient  parfois  de  dix  à  douze  au 
feu  des  paysans  pour  échauffer  un  peu  les  mains, 
ayant  deux  sentinelles  à  cent  pas  de  moi  sur  le 
chemin  de  la  ville,  me  fiant  que  les  Italiens  y  en 
missent  de  leur  côté,  car  ils  en  étaient  encore  un 
peu  plus  près  que  moi;  mais  c'était  à  côté.  Je  ne 
sais  comme  ils  firent,  car  je  n'avais  rien,  sinon  mes 
deux  sentinelles,  qui  coururent  à  moi ,   et  comme 
nous  étions  à  la  tête  de  l'armée,  arrivèrent  les 
Espagnols  criant  Espagne  !  Espagne!  et  tirèrent  sur 
nous  tous  les  deux  cents  arquebusiers  en  un  coup. 
MM,  de  Termes  et  de  Monneins,  qui  étaient  tous  deux 
seuls  et  à  cheval,  s'en  coururent  auprès  de  M.  de 
Boutières,  qui  avait  déjà  vu  le  commencement  du 
désordre.  Et  notez  que  presque  tous  les  deux  cents 
hommes  que  j'avais  au  bout  du  pont  se  mirent  en 
fuite  droit  aux  enseignes  :  et  tout  d'un  coup  les  en- 
seignes se  mirent  aussi  en  fuite,  et  les  Italiens 
qui  étaient  à  main  gauche  en  firent  de  même;  les- 
quels ne  s'arrêtèrent  qu'ils  ne  fussent  à  la  tète  ae 
la  cavalerie,  où  était  M.  de  Boutières.  Notre  mot 
était  Sainl-Pierrc;  mais  ne  me  servit  de  rien.  Alors 
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je  commençai  à  crier:  «  Montluc!  Montluc  1  mé- 
chants malheureux,  m'abandonnerez-vous  ainsi?  » 
Et  de  fortune  j'avais  avec  moi  trente  ou  quarante 
jeunes  gentilshommes  n'ayant  encore  poil  de  barbe  : 
c'était  la  plus  belle  et  brave  jeunesse  qui  fut  ja- 
mais vue  en  une  petite  compagnie  :  ils  pensaient 
que  je  m'enfuisse  comme  les  autres.  Lesquels, 
sur  mon  cri ,  tournèrent  incontinent  à  moi  ;  et, 
sans  attendre  autre  chose,  je  chargeai  droit  où  ils 
me  tiraient,  les  arquebusades  nous  passant  au 
long  des  oreilles  ;  mais  de  nous  voir  les  uns  les 
autres  n'était  possible,  à  cause  du  grand  verglas 
y  qui  tombait  avec  une  épaisse  fumée  parmi.  Et  en 
j^  courant  droit  à  eux,  mes  gens  firent,  tout  à  coup, 
criant  aussi  bien  France!  comme  ils  faisaient  Espa- 
gne! Et  j'oserais  affirmer  à  la  vérité  que  nous  leur 
tirâmes  les  arquebusades  à  moins  de  trois  piques  ; 
de  quoi  leurs  deux  cents  arquebusiers  furent  ren- 
versés sur  les  quatre  cents,  et  le  tout  renversé  sur 
les  six  cents  Allemands  :  tellement  que  tout  se  mit 
en  route  et  en  fuite  droit  à  la  ville;  car  ils  ne  nous 
pouvaient  reconnaître.  Je  les  suivis  environ  deux 
cents  pas  ;  et  nous  troubla  le  grand  bruit  que  notre 
camp  faisait,  je  n'en  ouïs  jamais  un  pareil;  vous 
eussiez  dit  que  tous  étaient  apostés ,  s'entr'appe- 
lant  les  uns  aux  autres.  Ces  grands  criards  ne 
sont  pas  pourtant  les  plus  vaillants  :  il  y  en  a  qui 
font  les  empressés,  mais  cependant,  pour  un  pas 
qu'ils  avancent,  en  reculent  deux.  Ce  grand  bruit 
fut  cause  que  je  n'eus  jamais  connaissance  du  dés- 
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ordre  des  ennemis,  ni  eux  aussi  du  nôtre,  à  cause 
des  grands  cris  qu'ils  faisaient  à  rentrée,  qui  n'était 
qu'une  fausse  porte  auprès  du  château,  où  deux  ou 
trois  hommes  seulement  pouvaient  passer  de  front. 
Et  ainsi  je  m'en  retournai  au  bout  du  pont, 
où  je  trouvai  monsieur  de  Salcède  tout  seul,  avec 
dix  ou  douze  paysans  de  ceux  qu'il  rafraîchissait  ; 
car  les  autres  qui  étaient  dans  les  bateaux  coupè- 
rent leurs  cordes,  et  s'enfuirent  le  long  de  la  ri- 
vière, droit  à  Moncalier  :  ceux  qui  coupaient  les 
traverses  devers  les  Suisses  laissèrent  leurs  co- 
gnées et  haches  sur  le  pont,  se  jetant  dans  l'eau, 
où  ils  n'avaient  l'eau  que  jusques  à  la  ceinture, 
parce  qu'on  n'était  pas  encore  à  la  profondeur 
de  la  rivière.  Les  Suisses,  qui  ouïrent  ce  grand 
bruit,  se  mirent  à  courir  vers  Carmagnole,  ayant 
opinion  que  nous  et  tout  notre  camp  étions  en 
déroute,  et  prenant  les  deux  canons,  s'en  allèrent 
tant  qu'ils  purent  gagner  Carmagnole.  J'envoyai 
un  de  mes  soldats  devers  la  fuite  pour  savoir  nou- 
velles du  capitaine  Favas  mon  lieutenant;  lequel 
il  trouva,  ayant  rassemblé  trente  ou  quarante  sol- 
dats, qui  revenait  vers  le  pont  voir  ce  que  j'étais 
devenu,  pensant  que  je  fusse  mort  :  et  incontinent 
dépêcha  devers  Boguedemar,  LaPallu  et  autres  ca- 
pitaines qui  avaient  fait  halte,  ralliant  une  partie 
de  leurs  gens,  les  faisant  marcher  droit  au  pont  à 
grand'hâte,  disant  que  j'avais  repoussé  les  enne- 
mis; lesquels  incontinent  se  mirent  au  grand  pas 
pour  me  venir  trouver.  Le  capitaine  Favas  arriva 
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le  premier,  tout  déchiré  et  rompu,  parce  que  les 
soldats  en  foule  lui  avaient  passé  dessus  le  ventre, 
comme  il  les  pensait  rallier  ;  lequel  nous  trouva, 
monsieur  de  Salcède  et  moi,  au  bout  du  pont, 
étant  sur  le  propos  de  ce  que  nous  devions  faire  ;  et 
comme  il  arriva,  nous  conta  ses  fortunes  et  de  ses 
compagnons;  et,  le  voyant  ainsi  accoutré,  tout 
notre  cas  ne  fut  que  risée.  La  huée  de  notre  camp 
dura  plus  d'une  grande  heure. 

Les  autres  capitaines  étant  arrivés,  nous  conclû- 
mes d'achever  de  rompre  le  pont,  ou  d'y  mourir  : 
et  promptement  je  pris  cinquante  ou  soixante  sol- 
dats, M.  de  Salcède  ses  dix  ou  douze  paysans  qui 
lui  étaient  demeurés;  j'ordonnai  au  capitaine  Fa- 
vas,  Boguedemar  et  La  Pallu,  qu'ils  demeurassent 
au  bout  du  pont  et  missent  les  sentinelles  jusques 
auprès  de  la  ville.  Je  pensais  que  les  Italiens  fus- 
sent encore  à  la  maison,  et  ordonnai  au  capitaine 
Pavas  qu'il  irait  lui-même  la  reconnaître,  voir  s'ils 
y  étaient;  et  à  son  retour  il  trouva  que  j'avais  fait 
prendre  les  haches  que  les  paysans  avaient  lais- 
sées sur  le  pont,  à  quinze  ou  vingt  soldats,  et,  avec 
les  dix  ou  douze  paysans,  nous  coupions  les  tra- 
verses dudit  pont.  Et  étant  arrivé,  le  capitaine 
Favas  nous  dit  n'y  avoir  trouvé  personne  :  ce  qui 
nous  pensa  un  peu  mettre  à  deviner  que  nous  de- 
vions faire;  mais  pour  cela  n'arrêtâmes  d'exécuter 
notre  première  résolution  ;  et  après  que  les  cris 
furent  passés,  arrivèrent  MM.  de  Termes  et  de  Mon- 
neins,  lesquels  me  commandèrent  de  la  part  de 
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M.  de  Boutières,  que  j'eusse  à  me  retirer.  Ledit  sieur 
de  Monneins  mit  pied  à  terre,  car  M.  de  Termes  ne 
Pouvait,  à  cause  de  ses  gouttes,  et  nous  vint  trou-  I 
ver,  et  vit  que  depuis  le  désordre  nous  avions  fait 
tomber  plus  de  trente  pas  du  pont  et  deux  coupes 
que  déjà  nous  avions  faites,  et  commencions  à  la 
troisième,  qui  étaient  à  quinze  ou  vingt  pas  chacune; 
lequel  s'en  retourna  vers  M.  de  Boutières  pour  lui 
dire  comme  le  tout  s'était  passé,  ayant  M.  de  Salcède 
perdu  presque  tous  ses  paysans,  mais  que  nos  sol- 
dats avaient  pris  les  haches  avec  lesquelles  ils 
faisaient  merveilles  de  couper;  et  que  tous  les  ca- 
pitaines et  soldats,  M.  de  Salcède  et  moi,  nous 
étions  résolus  de  mourir  plutôt  que  de  bouger  de 
là  qu'il  ne  fût  coupé.  Alors  M.  de  Boutières  envoya 
protester  contre  moi  de  la  perte  qui  pourrait  adve- 
nir contre  son  commandement:  ce  que  ledit  sieur 
de  Monneins  fit,  et  nous  dit  davantage  que  ledit 
sieur  de  Boutières  avait  commencé  de  prendre  son 
chemin  pour  s'en  retourner,  combien  qu'il  fît 
halte  à  un  mille  de  nous:  ce  que  je  crois  qu'il  faisait, 
afin  que  je  me  retirasse;  car  il  n'avait  pas  faute  de 
cœur,  mais  il  craignait  toujours  de  perdre.  Celui 
qui  est  de  cette  humeur  se  pourra  conserver,  mais 
non  pas  faire  grande  conquête.  M.  de  Termes  s'était 
arrêté  au  bout  du  pont,  comme  il  entendit  que 
M.  de  Boutières  s'acheminait  ;  lequel  sieur  ne  re- 
tourna pas  en  arrière,  pour  apporter  ma  réponse, 
avec  M.  de  Monneins,  mais  manda  incontinent  à  sa 
compagnie  qu'ils  ne  bougeassent  d'où  il  les  avait 
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laissés  :  et  ainsi  coupâmes  tout  le  demeurant  de 
la  nuit,  jusques  à  ce  qu'il  fût  près  d'une  heure  de 
jour,  que  nous  acheminâmes  jusques  à  la  petite 
maisonnette  qui  était  sur  la  berge.  M.  de  Monneins 
retourna  encore  à  nous  à  point  nommé,  lorsque  le 
dernier  coup  de  hache  se  donnait,  et  M.  de  Termes 
courut  à  sa  compagnie,  pour  l'avancer  un  peu  de- 
vers nous,  afin  de  favoriser  notre  retraite.  M.  de 
Monneins  courut  aussi  vers  M.  de  Boutières,  lequel 
il  trouva  attendant  son  retour  :  de  sorte  que  nous 
nous  retirâmes  sans  empêchement  aucun,  ayant 
ôté  aux  ennemis  une  grande  commodité.  Or  ai-je 
voulu  mettre  ceci  par  écrit,  non  pour  me  louer 
d'une  grande  hardiesse,  mais  seulement  pour  mon- 
trer à  tout  le  monde  comme  Dieu  a  conduit  ma 
fortune.  Je  n'étais  pas  si  fol  ni  si  vaillant,  que,  si 
j'eusse  pu  voir  les  ennemis,  je  ne  me  fusse  retiré, 
et  peut-être  eusse  fui  comme  les  autres  :  ce  serait 
témérité  et  non  hardiesse.  Il  n'est  pas  mal  séant 
d'avoir  peur  quand  il  y  a  grande  occasion  ;  car 
avec  trente  ou  quarante  hommes  je  n'eusse  pas  été 
si  mal  avisé  d'attendre  le  combat. 

En  ceci  les  capitaines  pourront  être  instruits  de 
ne  prendre  jamais  fuite,  ou,  pour  parler  plus  hon- 
nêtement, une  hâtive  retraite,  sans  avoir  reconnu 
qui  les  doit  chasser;  et  encore  le  voyant,  chercher 
les  remèdes  pour  résister,  jusques  à  ce  qu'ils  n'y 
voient  plus  ordre  :  car  après  que  tout  ce  que  Dieu  a 
mis  aux  hommes  y  est  employé,  alors  la  fuite 
n'est  pas  honteuse  ni  vilaine.  Mes  capitaines,  mes 
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compagnons,  croyez  que,  si  vous  n'y  employez  le 
tout,  chacun  dira,  et  ceux  même  qui  auront  fui 
avec  vous  :  «  S'il  eût  fait  ceci,  s'il  eût  fait  cela,  le 
malheur  ne  lût  point  advenu,  la  chose  eût  mieux 
succédé  :  »  et  tel  en  brave  et  parle  plus  haut,  qui 
a  fui  peut-être  le  premier.  Et  voilà  l'honneur  d'un 
homme  de  bien,  pour  bien  vaillant  qu'il  soit,  en 
dispute  de  tout  le  monde.  Quand  il  ne  s'y  peut 
rien  plus,  il  ne  faut  pas  être  opiniâtre,  mais  céder 
à  la  fortune,  laquelle  ne  rit  pas  toujours.  On  n'est 
pas  moins  digne  de  blâme  lors  qu'on  se  perd  se 
pouvant  retirer  de  la  mêlée,  et  qu'on  se  voit  perdu, 
que  si  du  premier  coup  on  prenait  la  fuite  :  l'un 
est  toutefois  plus  vilain  que  l'autre;  l'un  vous  fait 
estimer  mal  avisé  et  de  peu  d'entendement,  et 
l'autre  poltron  et  couard  :  il  faut  éviter  et  l'une  et 
l'autre  extrémité. 

Il  ne  faut  venir  à  ces  folles  et  désespérées  réso- 
lutions, que  lorsque  vous  vous  voyez  tombés  aux 
mains  d'un  impitoyable  ennemi,  et  sans  merci . 
c'est  là  où  il  faut  crever  et  vendre  bien  cher  votre 
peau.  Un  désespéré  en  vaut  dix.  Mais  fuir,  comme 
on  fit,  sans  voir  qui  vous  chasse,  cela  est  honteux 
et  indigne  d'un  bon  cœur.  Il  est  vrai  qu'on  accuse 
le  Français  d'une  chose,  c'est  qu'il  fuit  et  combat 
par  compagnie  :  aussi  font  bien  les  autres.  De 
toutes  tailles  bons  ouvriers.  Or,  après  que  la 
place  fut  rendue,  je  vous  dirai  que  nous  sûmes 
le  désordre  des  ennemis.  Ce  fut  par  les  gens 
même  de  Carignan,  et  par  la  propre  bouché  du 
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seigneur  Pierre  Colonne ,  qui  me  le  conta  à 
Susanne,  en  la  présence  du  capitaine  Renouard, 
qui  ramenait  au  roi  par  le  commandement  de 
M.  d'Enghien,  comme  sa  capitulation  portait, 
après  la  bataille  de  Cerisole,  que  je  vous  conterai 
en  son  lieu. 

Cette  rupture  du  pont  ne  fut  pas  faite  sans  grande 
considération  ;  car  bientôt  après  les  ennemis  com- 
mencèrent à  pâtir,  ne  pouvant  avoir  aucun  rafraî- 
chissement de  Quiers,  comme  ils  avaient  paravant 
de  nuit  à  autre,  et  ayant  entendu  MM.  de  Tais  et 
le  seigneur  Ludovic  de  Birague  le  succès  de  l'en- 
treprise du  pont,  mandèrent  à  M.  de  Boutières  que 
s'il  voulait  venir  aux  quartiers  où  ils  étaient,  qu'ils 
pensaient  qu'on  emporterait  Ivrée.  Sur  quoi  M.  de 
Boutières  et  son  conseil  furent  d'opinion  qu'il  y 
devait  aller,  et  laisser  garnisons  à  Pingue,  Viaus, 
Vigon,  et  autres  lieux  plus  proches  de  Carignan; 
il  me  semble  que  M.  d'Aussun  y  demeura  chef 
avec  douze  ou  quatorze  enseignes  italiennes,  et 
trois  ou  quatre  des  nôtres,  sa  compagnie,  et  quel- 
ques autres  de  gens  à  cheval  desquelles  il  ne  me 
souvient. 

Les  ennemis  n'avaient  nul  homme  à  cheval  dans 
Carignan;  ce  qui  était  cause  qu'ils  étaient  tenus  à 
l'étroit  d'un  côté  et  d'autre.  Et  partit  M.  de  Bou- 
tières avec  MM.  de  Termes ,  de  Saint-Julien,  pré- 
sident Birague,  et  sieur  Maure;  et  allâmes  nous 
réunir  ensemble  à  Saint-Iago  et  Saint-Germain; 
puis  nous  acheminâmes  devant  Ivrée,  où  ne  fîmes 
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rien,  parce  qu'il  ne  fut  possible  de  rompre  la 
chaussée  de  l'eau.  Que  si  elle  se  fût  pu  rompre, 
nous  étions  dedans,  d'autant  que  par  ce  côté-là  il 
n'y  a  forteresse  autre  que  la  rivière  :  et  fûmes 
contraints  d'aller  assiéger  Saint -Martin,  lequel 
nous  prîmes  par  composition,  ayant  enduré  deux 
ou  trois  cents  coups  de  canon,  et  d'autres  places  des 
environ  de  là,  ainsi  que  nous  en  retournions  vers 
Ghivasso. 

Pendant  le  siège  d'Ivrée,  M.  de  Boutières  eut 
avis  que  M.  d'Enghien  venait  pour  commander 
en  son  lieu  :  le  roi  était  mal  content  de  lui  de 
ce  qu'il  avait  avec  tant  de  loisir  laissé  fortifier 
Garignan,  avec  d'autres  occasions  particulières. 
Il  faut  cheminer  bien  droit  pour  contenter  tout 
le  monde.  Ledit  sieur  de  Boutières  en  fut  fort 
fâché  :  et  disait-on  que  par  dépit  il  avait  quitté 
Ivrée,  laquelle  à  la  longue  il  eût  pris;  mais 
je  ne  le  crois  pas.  Tant  y  a  que  M.  d'En- 
ghien arriva,  amenant  pour  renfort  sept  com- 
pagnies de  Suisses,  qu'un  colonel  nommé  Le 
Baron  commandait.  Je  crois  que  ce  fut  à  cette 
heure-là  que  M.  de  Dros  vint  avec  sept  ou  huit 
enseignes  de  Provençaux  ou  Italiens.  M.  de  Bou- 
tières se  retira  en  sa  maison  en  Dauphiné.  Il  y  a 
bien  des  affaires  en  ce  monde,  et  ceux  qui  ont 
de  grandes  charges  ne  sont  pas  sans  peine;  car 
s'ils  hasardent  trop,  et  qu'ils  perdent,  les  voilà 
mal  estimés  et  jugés  pour  fols  et  mal  avisés;  s'ils 
sont  longs  et  lents,  on  se  moque,  voire  le  tient-on 
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à  couardise.  Les  sages  tiendront  un  entre-deux. 
Mais  cependant  nos  maîtres  ne  se  payent  point  de 
ces  discours:  ils  veulent  qu'on  fasse  bien  leurs 
affaires.  Tel  caquette  des  autres,  qui,  s'il  y  était,  se 
trouverait  bien  empêché. 


LIVRE    DEUXIEME 


CHAPITRE   I 


Commandement  du  comte  d'Enghien.  —Mission  de  Montluc.  — 
Son  discours  au  roi  devant  le  conseil.  —  Bataille  de  Cerisole. 


[1 544]  A  la  venue  de  ce  brave  et  généreux  prince4, 
lequel  promettait  beaucoup  de  lui,  pour  être  doué 
d'infinies  bonnes  parties,  étant  doux,  humain, 
vaillant,  sage  et  libéral,  tous  les  Français  et 
nos  partisans  s'éjouirent  beaucoup,  et  moi  parti- 
culièrement, parce  qu'il  m'aimait  et  estimait  plus 
que  je  ne  méritais.  Après  qu'il  eut  reconnu  ses 
forces,  ses  munitions  et  les  places  que  nous  te- 
nions, et  qu'il  eut  pourvu  à  tout  au  moins  mal 
qu'il  eût  pu,  vers  le  commencement  de  mars,  il 
me  dépêcha  devers  le  roi  pour  l'avertir  du  tout,  et 

1.  Le  comte  d'Enghien  était  frère  d'Antoine  de  Bourbon,  père 
de  Henri  IV,  et  du  premier  prince  de  Condé. 
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comme  le  marquis  du  Guast  dressait  une  grande  ar- 
mée, et  comme  lui  venaient  de  nouveaux  Allemands 
de  renfort,  et  3e  prince  de  Salerne  venait  aussi  du 
côté  de  Naples,  qui  menait  six  ou  sept  mille  Ita- 
liens. C'était  au  temps  que  l'empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  s'étaient  accordés,  et  avaient  fait  li- 
gue pour  entrer  dans  le  royaume  de  France  lequel 
ils  avaient  partagé.  Je  demeurai  à  la  cour  près  de 
trois  semaines  m'étant  acquitté  de  ma  charge,  qui 
était  en  somme  de  demander  quelque  secours,  et 
congé  de  donner  une  bataille.  Et  sur  la  fia  dudit 
mois,  arrivèrent  des  lettres  au  roi  de  la  part  de 
M.  d'Enghien,  par  lesquelles  il  l'avertissait  comme 
il  étaitarrivé  à  Milan  sept  mille  Allemands,  lesquels 
étaient  les  meilleurs  que  l'empereur  eût  devant 
Landrecy,  où  il  y  avait  sept  régiments;  mais  il  ne 
put  combattre  alors  le  roi  ;  et  il  commanda  à  tous 
les  sept  colonels  de  choisir  mille  hommes  chacun  de 
leurs  troupes,  leur  faisant  laisser  leurs  lieutenants 
pour  tenir  leurs  régiments  prêts;  et  ainsi  les  en- 
voya en  Italie  se  joindre  avec  le  marquis  du  Guast. 
Et  suppliait  M.  d'Enghien  Sa  Majesté  de  me  ren- 
voyer incontinent  devers  lui,  avec  prière  de  me 
faire  quelque  bien  pour  récompense  de  mes  ser- 
vices, et  pour  m'encourager  à  faire  mieux.  Sa  dite 
Majesté  me  donna  un  état  de  gentilhomme  servant 
(en  ce  temps-là  ce  n'était  pas  peu  de  chose,  ni  à 
si  bon  marché  comme  à  cette  heure),  et  me  fit 
servir  à  son  dîner,  me  commandant  qu'après  le 
dîner  je  fusse  prêt  pour  m'en  retourner  en  Pié- 
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mont  :  ce  que  je  fis*  Et  sur  le  midi,  M.  Famiral 
cPAnnebaut  me  manda  d'aller  trouver  le  roi ,  qui 
était  déjà  entré  en  son  conseil,  là  où  assistaient 
M.  de  Saint  Pol,  M.  l'amiral,  M.  le  grand  écuyer 
Galliot,  M.  de  Boissy  (qui  depuis  a  été  grand 
écuyer),  et  deux  ou  trois  autres  desquels  il  ne  me 
souvient,  et  M.  le  dauphin,  qui  était  debout  der- 
rière la  chaise  du  roi  :  et  n'y  avait  assis  que  le  roi; 
M.  de  Saint-Pol  près  de  lui,  M.  l'amiral  de  l'autre 
côté  de  la  table,  vis-à-vis  dudit  sieur  de  Saint-Pol. 
Et  comme  je  fus  dans  la  chambre,  le  roi  me  dit: 
«  Montluc,  je  veux  que  vous  vous  en  retourniez  en 
Piémont,  porter  ma  délibération  et  de  mon  conseil 
à  M.  d'Enghien,  et  veux  que  vous  entendiez  ici  la 
difficulté  que  nous  faisons,  pour  ne  lui  pouvoir 
bailler  congé  de  donner  bataille,  comme  il  deman- 
de ;  »  et  sur  ce,  commanda  à  M.  de  Saint-Pol 
de  parler.  Alors  ledit  sieur  de  Saint-Pol  allégua 
l'entreprise  de  l'empereur  et  du  roi  d'An- 
gleterre, lesquels  dans  cinq  ou  six  semaines 
avaient  résolu  entrer  dans  le  royaume,  l'un  par  un 
côté,  et  l'autre  par  l'autre  ;  et  que  si  M.  d'Enghien 
perdait  la  bataille,  le  royaume  serait  en  péril 
d'être  perdu,  parce  que  toute  l'espérance  du  roi, 
quant  aux  gens  de  pied,  était  aux  compagnies 
qu'il  y  avait  en  Piémont,  et  qu'en  France  il  n'avait 
que  gens  nouveaux  et  légionnaires;  étant  beau- 
coup meilleur  et  plus  assuré  de  conserver  le 
royaume  que  non  le  Piémont,  où  il  fallait  seule- 
ment se  tenir  sur  la  défensive,  sans  mettre  rien  au 

*a  t  r  e*.,  fia  -     .  y 
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hasard  d'une  bataille,  la  perte  de  laquelle  perdrait 
non-seulement  le  Piémont,  mais  mettrait  le  pied  à 
l'ennemi  en  France  de  ce  côté  là.  M.  l'amiral  en  dit 
de  même,  et  tous  les  autres  aussi,  discourant  cha- 
cun comme  il  lui  plaisait.  Je  trépignais  de  parler, 
et,  voulant  interrompre  lorsque  M.  Galliot  opinait, 
M.  de  Saint-Pol  me  fit  signe  de  la  main,  et  me  dit  : 
«  Tout  beau,  tout  beau!  »  ce  qui  me  fit  taire,  et  je 
vis  que  le  roi  se  prit  à  rire.  M.  le  dauphin  n'opina 
point,  et  je  crois  que  c'était  la  coutume;  mais  le 
roi  l'y  fit  assister,  afin  qu'il  apprît  ;  car  devant  ces 
princes  il  y  a  toujours  de  belles  opinions,  non  pas 
toujours  bonnes  :  on  ne  parle  pas  à  demi,  mais  tou- 
jours à  l'humeur  du  maître  :  je  ne  serais  pas  bon 
là,  car  je  dis  toujours  ce  qu'il  m'en  semble.  Alors 
le  roi  me  dit  ces  mots  :  «  Avez-vous  bien  entendu, 
Montluc,  les  raisons  qui  m'émeuvent  à  ne  donner 
congé  à  M.  d'Enghien  de  combattre  ni  de  rien  ha- 
sarder? »  Je  lui  répondis  que  je  l'avais  bien  enten- 
du, mais  que,  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  me  per- 
mettre de  lui  en  dire  mon  avis,  je  le  ferais  fort 
volontiers,  non  que  pour  ce  Sa  Majesté  en  fît  autre 
chose,  sinon  ce  qu'elle  et  son  conseil  en  avaient 
déterminé.  Sa  Majesté  me  dit  qu'il  le  voulait,  et 
que  je  lui  en  disse  librement  ce  que  m'en  semblait. 
Alors  je  commençai  en  cette  manière;  il  .m'en 
souvient  comme  s'il  n'y  avait  que  trois  jours  ;  Dieu 
m'a  donné  une  grande  mémoire  en  ces  choses, 
dont  je  le  remercie  ;  car  encore  ce  m'est  grand 
contentement,  à  présent  qu'il  ne  me  reste  plus 
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qu'à  me  ressouvenir  de  mes  fortunes  pour  les  dé- 
crire au  vrai,  sans  rien  ajouter  :  car,  soit  le  bien, 
soit  le  mal,  je  le  veux  dire. 

«  Sire,  je  me  tiens  bien- heureux  tant  de  ce  qu'il 
vous  plaît  que  je  vous  dise  mon  avis  sur  cette  déli- 
bération qui  a  été  tenue  en  votre  conseil,  que  parce 
aussi  que  j'ai  à  parler  devant  un  roi  soldat,  et  non 
devant  un  roi  qui  n'a  jamais  été  en  guerre.  Avant 
qu'être  appelé  à  cette  grande  charge  que  Dieu  vous 
a  donnée,  et  depuis,  vous  avez  autant  cherché  la 
fortune  de  la  guerre  que  roi  qui  jamais  ait  été  en 
France,  sans  avoir  épargné  votre  personne  non 
plus  que  le  moindre  gentilhomme;  donc  ne  dois-je 
craindre,  puis  que  j'ai  à  parler  à  un  roi  soldat.  » 
M.  le  dauphin,  qui  était  derrière  la  chaise  du  roi, 
et  vis-à-vis  de  moi,  me  faisait  signe  de  la  tête;  ce 
qui  me  fit  penser  qu'il  voulait  que  je  parlasse 
hardiment,  et  me  donnait  plus  de  hardiesse,  de 
laquelle  je  n'ai  eu  jamais  faute,  car  la  crainte  ne 
me  ferma  jamais  la  bouche.  «  Sire,  dis-je,  nous 
sommes  de  cinq  à  six  mille  Gascons  comptés, 
car  vous  savez  que  jamais  les  compagnies  ne  sont 
du  tout  complètes;  aussi  tout  ne  se  peut  jamais 
trouvera  la  bataille:  mais  j'estime  que  nous  se- 
rons cinq  mille  cinq  cents  ou  six  cents  Gascons 
comptés,  et  de  cela  je  vous  en  réponds  sur  mon 
honneur;  tous,  capitaines  et  soldats,  vous  baille- 
rons nos  noms  et  les  lieux  d'où  nous  sommes,  et 
vous  obligerons  nos  têtes  que  tous  combattrons  le 
jour  de  la  bataille,  s'il  vous  plaît  de  l'accorder,  et 
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nous  donner  congé  de  combattre.  C'est  chose  que 
nous  attendons  et  désirons  il  y  a  longtemps,  sans 
tant  chicaner.  Croyez,  Sire,  qu'au  monde  il  n'y  a 
point  de  soldats  plus  résolus  que  ceux-là:  ils  ne  dé- 
sirent que  mener  les  mains.  Il  y  a  d'ailleurs  treize 
enseignes  de  Suisses:  je  connais  les  six  de  Saint- 
Julien  mieux  que  celles  du  Baron,  lesquelles  Fourly 
commande:  j'ai  vu  faire  la  solde  à  toutes.  Il  y 
peut  avoir  autant  d'hommes  comptés  parmi  eux 
que  parmi  nous.  Ils  vous  feront  pareille  promesse 
que  nous,  qui  sommes  vos  sujets,  et  vous  enver- 
ront les  noms  de  tous,  pour  les  envoyer  à  leurs 
cantons,  afin  que,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  fasse 
son  devoir,  qu'il  soit  dégradé  des  armes  j  C'est 
chose  à  laquelle  ils  se  veulent  soumettre,  comme 
ils  m'ont  assuré  à  mon  départ;  et,  puisque  c'est 
une  même  nation,  je  crois  que  ceux  du  Baron  n'en 
feront  pas  moins  :  Votre  Majesté  les  a  pu  connaître 
à  Landrecy.  Voilà  donc,  Sire,  neuf  mille  hommes, 
ou  plus,  desquels  vous  pouvez  faire  état,  et  assu- 
rer qu'ils  combattront  jusqu'au  dernier  soupir  de 
leurs  vies.  Quant  aux  Italiens  et  Provençaux  qui 
sont  avec  M.  des  Cros,  et  aussi  des  Gruyens1, 
qui  nous  sont  venus  trouver  devant  Ivrée,  je  ne 
vous  en  assurerai  pas,  mais  j'espère  qu'ils  feront 
tous  aussi  bien  que  nous,  surtout  quand  ils  nous 
verront  mener  les  mains.  »  Je  levai  alors  le  bras 
en  haut,   comme  si   c'était  pour  frapper,  dont 

1.  Gruyens  ou  Gruyeriens,  gens  des  environs  de^Gruyères. 
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le  roi  se  souriait.  «  Vous  devez  avoir  quatre  cents 
hommes  d'armes  en  Piémont,  desquels  il  s'y  en 
trouvera  bien  trois  cents,  et  autant  d'archers,  qui 
sont  en  même  volonté  que  nous.  Vous  y  avez,  Sire, 
quatre  capitaines  de  chevau-légers,  qui  sontMM.de 
Termes.  d'Aussun,  Francisco  Bernardin  et  Maure, 
chacun  desquels  doit  avoir  deux  cents  chevau-lé- 
gers; et  entre  tous  quatre  ils  vous  serviront  de 
cinq  à  six  cents  chevaux  :  tous  lesquels  désirent 
faire  paraître  l'envie  qu'ils  ont  de  vous  faire  ser- 
vice: je  sais  ce  qu'ils  valent,  et  connais  leur  cou- 
rage. »  Le  roi  alors  s'émut  un  peu  de  ce  que  toutes 
les  compagnies  de  la  gendarmerie  ni  celles  des 
chevau-légers  n'étaient  complètes  :  mais  je  lui  dis 
qu'il  était  impossible,  et  qu'il  yen  avait  qui  avaient 
obtenu  congé  de  leurs  capitaines  pour  aller  à 
leurs  maisons  se  rafraîchir,  et  d'autres  étaient 
malades;  mais  que,  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  donner 
congé  aux  gentilshommes  qui  lui  demanderaient, 
pour  se  trouver  à  la  bataille,  ils  suppléeraient  bien 
au  défaut  qui  pourrait  être  auxdites  compagnies. 
«  Puis  donc  que,  Sire,  dis-je  alors  continuant  mon 
propos,  je  suis  si  heureux  que  de  parler  devant 
un  roi  soldat,  qui  voulez-vous  qui  tue  neuf  ou  dix 
mille  hommes,  et  mille  ou  douze  cents  chevaux, 
tous  résolus  de  mourir  ou  de  vaincre?  Telles  gens 
que  cela  ne  se  défont  pas  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  des 
apprentis.  Nous  avons  souvent  sans  avantage  atta- 
qué l'ennemi,  et  l'avons  le  plus  souvent  battu. 
J'oserais  dire  que  si  nous  avions  tous  un  bras  lié, 
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il  ne  serait  encore  en  la  puissance  de  l'armée  en- 
nemie de  nous  tuer  tout  en  un  jour,  sans  perte  de 
la  plus  grande  part  de  leurs  gens  et  des  meilleurs 
hommes.  Pensez  donc,  quand  nous  aurons  les 
deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main,  s'il  sera  aisé 
et  facile  de  nous  battre.  Certes,  Sire,  j'ai  appris  des 
sages  capitaines,  pour  les  avoir  ouï  discourir, 
qu'une  armée  composée  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  est  assez  pour  en  affronter  une  de  trente 
mille  :  car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre  qui  vainc, 
c'est  le  bon  cœur  :  un  jour  de  bataille,  la  moitié 
ne  combat  pas;  nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage :  laissez  faire  à  nous.  »  M.  le  dauphin 
s'en  riait  derrière  la  chaise  du  roi,  conti- 
nuant toujours  à  me  faire  signe  de  la  tête: 
car  à  ma  mine  il  semblait  que  je  fusse  déjà  au 
combat.  *  Non,  non,  Sire,  ces  gens  ne  sont  pas 
pour  être  défaits.  Si  messieurs  qui  en  parlent  les 
avaient  vus  en  besogne,  ils  changeraient  d'avis,  et 
vous  aussi;  ce  ne  sont  pas  soldats  pour  reposer 
dans  une  garnison:  ils  demandent  l'ennemi,  et 
veulent  montrer  leur  valeur  ;  ils  vous  demandent 
permission  de  combattre: si  vous  les  refusez, vous 
leur  ôterez  le  courage,  et  serez  cause  que  celui  de 
votre  ennemi  s'enflera,  et  peu  à  peu  votre  armée  se 
défera.  A  ce  que  j'ai  entendu,  Sire,  tout  ce  qui 
émeut  messieurs  qui  ont  opiné  devant  Votre  Ma- 
jesté, est  la  crainte  d'une  perte;  ils  ne  disent  autre 
chose,  si  ce  n'est:  «  Si  nous  perdons,  si  nous  per- 
dons; »jen'aioirïpersonne  d'eux  qui  ait  jamais  dit: 
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«  Si  nous  gagnons,  si  nous  gagnons,  quel  grand 
bien  nous  adviendra  I  »  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignez 
de  nous  accorder  notre  requête,  et  que  je  ne  m'en 
retourne  pas  avec  cette  honte  qu'on  dise  que  vous 
avez  peur  de  mettre  le  hasard  d'une  bataille  entre 
nos  mains,  qui  vous  offrons  volontiers  et  de  bon 
cœur  notre  vie.  »  Le  roi,  qui  m'avait  fort  bien 
écouté,  et  qui  prenait  plaisir  à  voir  mon  impatience, 
tourna  les  yeux  devers  M.  de  Saint-Pol,  lequel  lui 
dit  alors:  «  Monsieur,  voudriez- vous  bien  changer 
d'opinion  pour  le  dire  de  ce  fol,  qui  ne  se  soucie 
que  de  combattre,  et  n'a  nulle  considération  du 
malheur  que  ce  vous  serait  si  perdions  la  bataille  : 
c'est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  à 
la  cervelle  d'un  jeune  Gascon.  »  Alors  je  lui  ré- 
pondis ce  même  mot:  «Monsieur,  assurez- vous 
que  je  ne  suis  point  un  bravache,  ni  si  écervelé  que 
vous  me  pensez.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  braverie  : 
car  s'il  vous  souvient  de  tous  les  avertissements 
que  le  roi  a  eus  depuis  que  sommes  retournés  de 
Perpignan  en  Piémont,  vous  trouverez  qu'à  pied 
ou  à  cheval,  où  nous  avons  trouvé  les  ennemis, 
nous  les  avons  toujours  battus,  si  ce  n'est  lorsque 
M.  d'Aussun  fut  rompu,  lequel  ne  se  perdit  que 
pour  avoir  combattu  en  vue  d'un  camp  ;  ce  qu'un 
bon  capitaine  ne  doit  jamais  faire.  Il  n'y  a  pas  en- 
core trois  mois ,  vous  avez  entendu ,  car  tout  le 
monde  le  sait,  les  deux  beaux  combats  que  nous 
fîmes  à  pied  et  à  cheval ,  en  la  plaine  vis  à  vis  de 
Saint-Fré,  contre  les  Italiens  premièrement,  et  puis 
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contre  les  Espagnols,  en  dix  jours;  ayant  M.  d'Aus- 
sun,  quinze  jours  avant  qu'il  (ût  pris,  combattu  et 
défait  toute  une  compagnie  d'Allemands.  Regardez 
donc,  nous  qui  sommes  en  cœur  et  eux  en  peur, 
nous  qui  sommes  vainqueurs  et  eux  vaincus,  nous 
qui  les  désestimons  pendant  qu'ils  nous  craignent, 
quelle  différence  il  y  a  d'eux  à  nous  !  Quand  sera-ce 
donc  que  vous  voulez  que  le  roi  baille  congé  de 
combattre ,  sinon  lorsque  nous  sommes  en  l'état 
auquel  nous  nous  trouvons  à  présent  en  Piémont? 
Ce  ne  sera  pas  quand  nous  aurons  été  battus 
qu'il  le  doive  faire,  mais  à  présent  que  nous  som- 
mes coutumiers  de  les  battre.  Il  ne  nous  faut  faire 
autre  chose,  sinon  de  bien  aviser  de  ne  les  aller 
assaillir  dans  un  fort,  comme  nous  fîmes  à  La  Bi- 
coque :  mais  M.  d'Enghien  a  trop  de  bons  et  de 
vieux  capitaines  pour  faire  une  telle  erreur,  et  il  ne 
sera  question,  sinon  de  chercher  le  moyen  de  les 
trouver  en  campagne  rase,  où  il  n'y  ait  haie  ni 
fossé  qui  nous  puisse  garder  de  venir  aux  mains; 
et  alors,  Sire,  vous  entendrez  des  plus  furieux 
combats  qui  jamais  aient  été.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  ne  vous  attendre  à  autre  chose,  sinon 
d'avoir  nouvelles  de  la  victoire  ;  et  si  Dieu  nous 
fait  la  grâce  delà  gagner,  comme  je  me  tiens  assuré 
que  nous  ferons,  vous  arrêterez  l'empereur  et  le 
roi  d'Angleterre  sur  le  cul,  qui  sauront  quel  parti 
prendre.  »  M.  le  dauphin  continuait  plus  fort  en 
riant  à  me  faire  signe,  qui  me  donnait  encore  une 
grande  hardiesse  de  parler  :  tous  les  autres  par- 
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laient  et  disaient  que  le  roi  ne  se  devait  aucune- 
ment arrêter  à  mes  paroles.  M.  l'amiral  ne  dit  ja- 
mais mot,  mais  souriait,  et  je  crois  qu'il  s'était 
aperçu  des  signes  que  M.  le  dauphin  me  faisait, 
étant  presque  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  M.  de  Saint- 
Pol  recharge  encore,  disant  au  roi  :  «  Quoi  I  mon- 
sieur, il  semble  que  vous  voulez  changer  d'opinion, 
et  faire  attention  aux  paroles  de  ce  fol  enragé?  » 
Auquel  le  roi  répondit,  disant:  «  Foi  de  gentil- 
homme, mon  cousin ,  il  m'a  dit  de  si  grandes  rai- 
sons et  m'a  représenté  si  bien  le  bon  cœur  de  mes 
gens,  que  je  ne  sais  que  faire  »  Lors  ledit  seigneur 
de  Saint- Pol  lui  dit:  «  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
déjà  tourné.  »  Il  ne  pouvait  voir  les  signes  que 
M.  le  dauphin  me  faisait,  car  il  avait  le  dos  tourné 
à  lui,  comme  faisait  M.  l'amiral.  Sur  quoi  le  roi, 
adressant  la  parole  audit  sieur  amiral,  lui  dit 
qu'est-ce  que  lui  en  semblait?  M.  l'amiral  se  prit 
encore  à  sourire  et  lui  répondit  :  «  Sire ,  voulez- 
vous  dire  la  vérité  ?  vous  avez  belle  envie  de  leur 
donner  congé  de  combattre.  Je  ne  vous  assurerai 
pas,  s'ils  combattent,  du  gain  ni  de  la  perte,  car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse  savoir  :  mais  je  vous 
obligerai  bien  ma  vie  et  mon  honneur  que  tous 
ceux-là  qu'il  vous  a  nommés  combattront,  et  en 
gens  de  bien,  car  je  sais  ce  qu'ils  valent,  pour  les 
avoir  commandés.  Faites  une  chose  :  nous  con- 
naissons bien  que  vous  êtes  à  demi  gagné,  et  que 
vous  penchez  plus  du  côté  du  combat  qu'au  con- 
traire; faites  votre  requête  à  Dieu,  et  le  priez  qu'à 
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ce  coup  vous  veuille  aider  et  conseiller  ce  que  vous 
devez  faire.  »  Alors  le  roi  leva  les  yeux  au  ciel,  et, 
joignant  les  mains,  jetant  le  bonnet  sur  la  table, 
dit  :  «  Mon  Dieu ,  je  te  supplie  qu'il  te  plaise  me 
donner  aujourd'hui  le  conseil  de  ce  que  je  dois 
faire  pour  la  conservation  de  mon  royaume,  et  que 
le  tout  soit  à  ton  honneur  et  à  ta  gloire.  »  Sur  quoi 
M.  l'amiral  lui  demanda:  «  Sire,  quelle  opinion 
vous  prend-il  à  présent?  »  Le  roi,  après  avoir  de- 
meuré quelque  peu,  se  tourna  vers  moi,  disant, 
comme  en  s'écriant:  «  Qu'ils  combattent!  qu'ils 
combattent!  »  —  «Or  donc  il  n'en  faut  plus  parler, 
dit  M.  l'amiral  ;  si  vous  perdez,  vous  seul  serez  cause 
de  la  perte,  et  si  vous  gagnez,  pareillement;  et 
tout  seul  en  aurez  le  contentement,  en  ayant  donné 
seul  le  congé.  »  Alors  le  roi  et  tous  se  levèrent,  et 
moi  je  tressaillais  d'aise.  Sa  Majesté  se  mit  à  parler 
avec  M.  l'amiral  pour  ma  dépêche,  et  pour  donner 
ordre  au  payement,  dont  nous  avions  faute.  M.  de 
Saint-Pol  m'accosta,  et  me  disait  en  riant  :  «  Fol 
enragé,  lu  seras  cause  du  plus  grand  bien  qu'il 
pourrait  venir  au  roi,  ou  du  plus  grand  mal.  »  Le- 
dit sieur  de  Saint-Pol  ne  m'avait  rien  dit  pour  haine 
qu'il  me  portât,  car  il  m'aimait  autant  que  capi- 
taine de  France,  et  de  longue  main,  m'ayant  connu 
du  temps  que  j'étais  à  M.  le  maréchal  de  Foix;  il 
me  dit  encore  qu'il  fallait  bien  que  je  parlasse 
à  tous  les  capitaines  et  soldats,  et  que  la  grande 
confiance  et  estime  que  le  roi  avait  en  nous,  l'avait 
fait  condescendre  à  nous  donner  congé  de  corn- 
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battre,  et  non  la  raison,  vu  l'état  auquel  il  se 
trouvait.  Alors  je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  je 
vous  supplie  très-humblement,  ne  vous  mettez  en 
peine  ni  crainte  que  nous  ne  gagnions  la  bataille  ; 
et  assurez-vous  que  les  premières  nouvelles  que 
vous  en  entendrez  seront  que  nous  les  avons  tous 
fricassés,  et  en  mangerons  si  nous  voulons.  »  Alors 
le  roi  s'approcha  et  me  mit  la  main  sur  le  bras, 
disant  :  «  Montluc,  recommande-moi  à  mon  cousin 
d'Enghien  et  à  tous  les  capitaines  qui  sont  par 
delà,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et  leur  dis 
que  la  grande  confiance  que  j'ai  en  eux  m'a  fait 
condescendre  à  leur  donner  congé  de  combattre, 
les  priant  qu'à  ce  coup  ils  me  servent  bien,  car  je 
ne  pense  jamais  en  avoir  tant  de  besoin  qu'à  pré- 
sent; et  que  c'est  à  cette  heure  qu'il  faut  qu'ils  mon- 
trent l'amitié  qu'ils  me  portent;  et  qu'en  bref  je 
lui  enverrai  l'argent  qu'il  demande.  »  Je  lui  ré- 
pondis: «Sire,  je  ferai  votre  commandement,  et 
ce  sera  un  coup  d'éperon  pour  les  réjouir  et  don- 
ner encore  plus  de  volonté  de  combattre;  je  supplie 
très-humblement  Votre  Majesté  ne  vous  mettre  en 
aucun  doute  de  l'issue  de  notre  combat,  car  cela 
ne  vous  servirait  que  de  travail  à  votre  esprit;  mais 
réjouissez -vous  sur  l'attente  d'avoir  bientôt  bonnes 
nouvelles  de  nous  :  mon  esprit  et  mon  présage  ne 
me  trompa  jamais.  »  Et  sur  ce,  luibaisai  les  mains, 
et  pris  congé  de  Sa  Majesté.  M.  l'amiral  me 
dit  que  je  l'allasse  attendre  à  sa  garde-robe.  Je  ne 
sais  si  c'était  M.  de  Marchemontou  M.  deBayardqui 
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descendit  avec  moi;  et  en  sortant,  je  trouvai  sur  la 
porte  MM.  de  Dampierre,  de  Saint-André,  d'Assier, 
et  trois  ou  quatre  autres,  qui  me  demandèrent  si 
je  portais  le  congé  à  M.  d'Enghien  pour  combattre. 
Je  leur  répondis  en  gascon  :  «  Hares  y  harem  aux 
pics  et  patacs*.  Entrez,  entrez  promptement,  si  vous 
en  voulez  manger,  avant  que  M.  l'amiral  se  départe 
du  roi  :  »  ce  qu'ils  firent,  de  sorte  qu'il  y  eut  de  la 
dispute  sur  leur  congé;  toutefois  à  la  fin  Sa  Majesté 
leurpermit;  lesquels  n'empirèrent  la  fête,  car  après 
eux  vinrent  plus  de  cent  gentilshommes  en  poste  >< 
pour  se  trouver  à  la  bataille  :  entr'autres,  les  sieurs 
de  Jarnac,  de  Châtillon,  depuis  amiral;  le  fils  de 
M.  l'amiral  d'Ànnebaut,  le  vidame  de  Chartres, 
et  plusieurs  autres,  desquels  il  n'y  mourut  que 
M.  d'Assier,  que  j'aimais  plus  que  moi-même,  et 
Chamans,  qui  avait  été  blessé  quand  je  combattis 
les  Espagnols  en  la  plaine  de  Perpignan  :  quelques 
autres  en  y  eut  de  blessés,  mais  non  qu'il  mourus- 
sent. Il  n'y  a  prince  au  monde  qui  ait  la  noblesse 
plus  volontaire  que  le  nôtre:  un  petit  sourire  de 
son  maître  échauffe  les  plus  refroidis,  sans  crainte 
de  changer  prés ,  vignes  et  moulins  en  chevaux  et 
armes:  on  va  mourir  au  lit  que  nous  appelons  le 
lit  d'honneur. 

Étant  arrivé  au  camp,  je  m'acquittai  de  ma  charge 
envers  M.  d'Enghien,  et  lui  présentai  les  lettres  du 
roi  :  qui  fut  grandement  réjoui,  et  médit  ces  mêmes 

1.  Il  y  aura  des  coups  donnés^et  reçus. 
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mots  en  m'embrassant  :  «  Je  savais  bien  que  tu  ne 
nous  apporterais  pas  la  paix.  Or  sus,  mes  amis, 
dit-il  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui ,  à  ce  que 
vous  voyez,  il  y  faut  faire.  »  Je  lui  racontai  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  eu  d'avoir  le  congé,  et  que  le  roi 
seul  en  était  cause  :  ce  qui  nous  devait  plus  encou- 
rager à  bien  faire  au  combat.  Il  fut  aussi  très-aise 
quand  je  lui  dis  que  les  seigneurs  susnommés  ve- 
naient après  moi,  étant  bien  certain  qu'encore  plu- 
sieurs viendraient  après  eux,  comme  ils  firent,  me 
recommandant  ledit  seigneur,  que  je  m'allasse  ac- 
quitter envers  tous  les  colonels,  capitaines  de  gens 
d'armes,  chevau -légers  et  de  gens  de  pied,  de  la 
charge  que  le  roi  m'avait  donnée  :  ce  que  je  fis, 
n'y  ayant  connu  homme  qui  ne  se  réjouît  grande- 
ment, leur  faisant  bien  au  long  entendre  l'assu- 
rance que  j'avais  donnée  au  r*oi  de  la  victoire.  Je 
ne  me  contentai  pas  d'en  parler  aux  chefs,  mais  en 
parlai  aux  particuliers,  les  assurant  que  nous  se- 
rions tous  récompensés  du  roi;  je  faisais  la  chose 
plus  grande  qu'elle  n'était  :  il  faut  souvent  mentir 
pour  son  maître. 

Pendant  mon  voyage  à  la  cour,  M.  d'Enghien 
boucla1  Garignan,  ne  le  pouvant  emporter  de 
force  sans  beaucoup  de  perte ,  campant  cepen- 
dant à  Vimeux  et  Carmagnole.  Et  bientôt  après 
l'arrivée  de  cette  noblesse,  le  marquis  du  Guast 
partit  avec  son  camp,  le  vendredi  saint,  d'Asti,  et 

1.  Boucla,  investit,  bloqua. 
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vint  loger  à  la  montagne  près  Carmagnole,  et  le 
jour  de  Pâques  partit  pour  venir  à  Cerisole.  La 
compagnie  du  comte  de  Tende  était  ce  jour-là  de 
garde  :  le  capitaine  Taurines  en  était  lieutenant,  le- 
quel manda  à  M.  d'Enghien  que  le  camp  marchait 
et  que  Ton  entendait  les  tambourins  clairement. 
M.  d'Enghien  me  commanda  de  monter  à  cheval, 
et  que  je  courusse  découvrir  le  tout,  pour  en  porter 
nouvelles  certaines;  ce  que  je  fis.  Le  capitaine 
Taurines  me  bailla  vingt  salades.  J'allai  si  avant 
que  je  découvris  la  cavalerie,  qui  passait  au  long 
des  bois  de  l'abbaye  de  Staffarde ,  et  entendais  les 
tambourins  les  uns  marcher  en  avant,  et  les  autres 
en  arrière.  Gela  me  mit  en  peine  de  découvrir  ce 
que  ce  pouvait  être.  A  mon  retour,  je  trouvai 
M.  d'Enghien,  MM.  de  Châtillon,  qui  a  été  amiral,  de 
Dampierre,  de  Saint-André,  des  Cars,  père  de  ceux- 
ci,  d'Assier  et  de  Jarnac,  dans  la  chambre  dudit 
sieur  d'Enghien,  parlant  à  lui,  ayant  porté  leur* 
armes  sur  les  lits  dans  ladite  chambre,  et  lui  rap- 
portai ce  que  j'en  avais  vu.  Alors  tous  ces  seigneurs 
lui  dirent  :  «  Allons,  monsieur,  allons  les  combattre 
aujourd'hui  qui  estbon  jour,  car  Dieu  nous  aidera.» 
Lors  me  commanda  ledit  seigneur  que  j'allasse  dire 
à  MM.  de  Tais  et  de  Saint- Julien  de  mettre  les  ré- 
giments en  campagne;  il  envoya  un  autre  à  la 
gendarmerie  et  cavalerie  en  faire  de  même  :  ce  qui 
fut  fait  tout  incontinent,  et  nous  mîmes  hors  Car- 
magnole, en  une  plaine  tirant  à  Cerisole,  et  là 
tout  le  monde  se  mit  en  bataille.  M.  de  Mailly, 
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commissaire  de  l'artillerie,  fut  aussitôt  là  avec 
l'artillerie  que  pas  un  de  nous.  Nous  entendions  les 
tambourins  des  ennemis  aussi  clair  presque  comme 
les  nôtres.  Je  ne  vis  de  ma  vie  camp  si  volontaire,  ni 
soldats  si  désireux  de  combattre  que  celui-là,  sauf 
quelques-uns  des  grands  de  Tannée,  qui  persécu- 
taient toujours  M.  d'Enghien  de  ne  hasarder  point, 
et  lui  mettaient  devant  la  perte  que  ce  serait  au 
roi  s'il  perdait  la  bataille,  laquelle  peut-être  pour- 
rait causer  la  perte  du  royaume  de  France.  D'autres 
lui  mettaient  en  tête  qu'il  devait  combattre  :  de 
sorte  qu'ils  mettaient  en  tel  trouble  ce  pauvre 
prince,  qui  était  encore  bien  jeune,  qu'il  ne  savait 
de  quel  côté  se  tourner.  Vous  pouvez  penser  si  je 
passionnais,  et  si  j'eusse  parlé  haut,  si  c'eût  été 
bille  pareille  ;  encore  ne  me  pus-je  tenir  de  parler. 
Les  seigneurs  qui  étaient  venus  de  France  tenaient 
tous  le  parti  de  combattre.  Je  pourrais  bien  nom- 
mer qui  étaient  et  les  uns  et  les  autres,  si  je  vou- 
lais ;  mais  je  ne  le  veux  faire,  car  je  ne  me  suis  pas 
mis  à  écrire  pour  dire  du  mal  de  personne  :  mais 
M.  l'amiral  de  Châtillon  et  M.  de  Jarnac,  qui  sont 
encore  en  vie,  le  savent  aussi  bien  que  moi.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  raison,  et  n'étaient  pous- 
sés d'aucune  peur;  mais  seulement  la  crainte  de 
perdre  tout  les  retenait  en  bride  :  et  tel  peut-être, 
comme  j'ai  vu  souvent,  opine  contre  sa  volonté  et 
contre  la  pluralité  des  voix,  afin  qu'après  il  puisse 
dire,  si  la  chose  succède  mal  :  «  Je  n'étais  pas  de  cet 
avis  :  je  l'avais  bien  dit ,  mais  je  n'en  fus  pas  cru.  » 
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Eh!  qu'il  y  a  de  tromperie  au  monde!  et  en  notre 
métier  plus  qu'en  autre  qui  soit. 

Ainsi  que  nous  devions  marcher  pour  aller  com- 
battre, il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  tirèrent  à 
part  M.  d'Enghien,  descendant  à  pied,  et  l'entre- 
tinrent, se  promenant  plus  de  demi-heure.  Tout  le 
monde  grinçait  les  dents  de  ce  qu'on  ne  marchait. 
Enfin  leur  conclusion  fut  que  tous  les  régiments  de 
gens  de  pied  se  retireraient  à  leurs  logis,  comme 
aussi  l'artillerie  et  la  gendarmerie,  et  que  M.  d'En- 
ghien avec  quatre  ou  cinq  cents  chevaux ,  et  partie 
des  capitaines  qui  étaient  de  son  conseil,   s'en 
iraient  sur  la  plaine  de  Cerisole  découvrir  le  camp 
de  l'ennemi,  et  que  j'amènerais  après  lui  quatre 
cents  arquebusiers ,  et  tout  le  demeurant  au  logis. 
Je  vis  alors  un  monde  de  personnes  désespérées, 
et  crois  que  si  Dieu  eût  tant  voulu  pour  M.  d'En- 
ghien qu'il  fût  marché,  il  en  eût  emporté  la  bataille 
sans  grande  difficulté  ;  car  les  tambourins  que  j'avais 
ouï  retourner  en  arrière,  c'étaient  tous  les  Espa- 
gnols qui  allaient  retirer  deux  canons  qui  s'étaient 
engagés  sans  pouvoir  tirer  avant  ni  arrière;  et 
n'eussions  trouvé  rien  à  combattre  que  les  Alle- 
mands, Italiens,  et  la  cavalerie,  laquelle  ni  le  mar- 
quis même  ne  nous  pouvait  échapper.  Et  comme 
nous  eûmes  demeuré  plus  de  trois  heures  vis  à  vis 
des  ennemis,  qui  étaient  en  une  plaine  entre  Som- 
merive  et  Cerisole,  lesquels  ne  pensaient  rien 
moins  que  de  combattre  (et  dit  le  marquis  du 
Guast  à  M.  de  Termes  depuis,  étant  prisonnier, 
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comme  il  m'a  raconté,  que  jamais  il  n'avait  eu  tant 
de  peur  d'être  perdu  que  ce  jour-là;  carie  meil- 
leur de  son  espérance  était  en  l'arquebuserie  espa- 
gnole) ,  M.  d'Enghien  s'en  retourna  à  Carmagnole 
aussi  mal  content  que  prince  fut  jamais  ;  et  à  la 
descente  d'un  bois  retournant  audit  Carmagnole, 
je  lui  dis  en  passant,  présents  MM.  de  Dampierre 
et  de  Saint-André,  ces  mots  :  «  Monsieur,  monsieur, 
ce  matin  quand  vous  vous  êtes  levé,  que  pouviez- 
vous  demander  à  Dieu  autre  chose  que  ce  qu'il 
vous  a  donné  aujourd'hui,  qui  est  de  trouver  en 
pleine  campagne,  sans  haie  ni  fossé,  vos  ennemis, 
ce  que  vous  avez  tant  désiré?  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  plutôt  croire  ceux  qui  vous  conseillent  de 
ne  combattre  que  ceux  qui  vous  conseillent  de 
combattre.  »  Alors  il  commença  à  renier,  et  dit 
qu'il  n'en  croirait  plus  personne  que  soi-même  ;  à 
quoi  je  connus  bien  que  je  l'avais  mis  en  colère  : 
je  rechargeai  en  cheminant,  disant  :  «  Hé  !  non, 
monsieur,  non,  de  par  Dieu,  n'en  croyez  personne 
que  vous-même  :  car  nous  savons  bien  que  vous  ne 
désirez  autre  chose  que  le  combat,  et  Dieu  vous 
aidera.  »  Je  m'en  allai  ainsi  droit  à  Carmagnole, 
fort  fâché,  me  souvenant  de  ce  que  j'avais  tant 
assuré  le  roi  en  son  conseil.  Et  dès  que  ledit  sieur 
arriva  à  Carmagnole ,  il  appela  tous  ceux  qui  en- 
traient en  son  conseil. 

Je  trouvai  à  mon  arrivée  tous  les  capitaines  de 
notre  régiment  mutinés,  jusqu'aux  soldats,  qui 
demandaient  paye;  maison  les  amusa  sur  l'arrivée 
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de  M.  de  Langey,  qui  portait  quelque  argent.  Je  fus 
prié  par  M.  de  La  Môle  Faîne,  qui  avait  deux  en- 
seignes, lequel  fut  tué  le  lendemain,  que  je  parlasse 
à  M.  d'Enghien  pour  tous,  et  qu'ils  m'avoueraient. 
Nous  voilà  tous  dedans  la  salle  :  et  par  fortune 
MM.  de  Dampierre  et  de  Saint-André  n'étaient  en- 
core entrés,  qui  nous  trouvèrent  tous  mutinés,  et 
nous  dirent  ces  mots  :  «  Ayez  patience,  je  vous 
prie,  jusqu'à  ce  que  monsieur  sera  hors  du  con- 
seil :  »  et  je  crois  qu'ils  lui  avaient  parlé  par  le 
cheiïiin,  car  je  trouvai  M.  d'Enghien  au  milieu 
d'eux  :  et  ainsi  entrèrent  dans  la  chambre,  et  ne 
tarda  guère  qu'ils  sortirent. 

M.  de  Dampierre  sortit  le  premier,  qui  nous 
trouva  tous  à  la  porte  de  la  chambre,  et,  parce 
que  M.  d'Enghien  venait  après  lui,  en  me  regar- 
dant il  mit  le  doigt  sur  la  bouche,  en  signe  que  je 
ne  disse  mot.  M.  d'Enghien  passa  tout  en  courroux 
droit  à  sa  chambre,  les  autres  colonels  et  capitaines 
chacun  à  son  logis,  et  nous  ne  bougeâmes  point. 
Incontinent  après  MM.  de  Dampierre  et  Saint-André 
sortirent  en  la  salle,  et  nous  dirent  ces  mots: 
«  Allez-vous-en  à  vos  logis,  préparez-vous,  car  nous 
combattrons  demain.  »  En  sortant  nous  regardions 
ceux  qui  voulaient  qu'on  combattît;  lesquels  se  ti- 
raient devers  nous  autres,  ce  qui  nous  donna  aussi 
espérance  de  combattre.  Car  le  soir  que  j'accom- 
pagnai M.  de  Dampierre  à  son  logis,  il  me  dit  la 
proposition  qu'avait  faite  M.  d'Enghien  au  conseil, 
qui  fut  sur  l'erreur  qu'il  connaissait  avoir  faite  de 
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ne  combattre  point,  ayant  perdu  un  avantage  qu'il 
ne  pourrait  recouvrer,  et  qu'il  les  priait  tous  de  le 
considérer  et  se  résoudre  de  combattre.  Alors  il  y 
en  eut  qui  commencèrent  à  discourir  ce  qu'ils  lui 
avaient  dit  auparavant,  de  la  perte  que  le  roi  ferait, 
avec  plusieurs  autres  choses  et  raisons  pour  l'em- 
pêcher; d'autres  tenaient  l'opinion  qu'ils  avaient 
toujours  suivie,  qu'il  fallait  donner  la  bataille  : 
mais  M.  d'Enghien,  qui  se  vit  être  tombé  en  même 
dispute  qu'auparavant,  se  mit  en  colère  et  dit  qu'il 
était  résolu  de  combattre  à  quelque  prix  que  ce 
fût;  et  que,  s'il  y  avait  homme  qui  voulût  plus  dis- 
puter le  contraire  ,  il  ne  l'estimerait  jamais  tel 
qu'il  l'avait  estimé.  Alors  un  qui  l'avait  tant  empê- 
ché, répondit  :  «  0  monsieur,  est-ce  une  résolution 
que  vous  avez  prise  de  combattre?  »  —  «  Oui,  dit 
M.  d'Enghien.  »  —  «  Or  donc,  répondit  l'autre,  il  n'est 
pas  question  de  disputer  autre  chose.  »  Ils  arrêtè- 
rent que  chacun  se  retirerait  en  sa  charge,  et 
qu'une  heure  devant  jour  nous  serions  en  la  même 
plaine  qu'étions  le  jour  devant,  pour  marcher  droit 
où  les  ennemis  seraient  rencontrés  :  ce  qui  fut 
fait,  remontrant  cependant  aux  capitaines  et  sol- 
dats que  le  payement  se  ferait  mal  à  propos  en 
vue  de  l'ennemi,  et  qu'il  fallait  attendre  :  ce  fut 
une  ruse  pour  amuser  ceux  qui  demanderaient  de 
l'argent. 

Et,  comme  le  jour  précédent  nous  les  avions 
laissés  en  la  plaine  qui  est  entre  Cerisole  et  Som- 
merive,  M.  d'Enghien  ne  savait  bonnement  s'ils 
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étaient  à  Sommerive  ou  à  Cerisole,  combien  que 
le  capitaine  de  Sommerive  lui  avait  mandé  que  le 
camp  voulait  loger  là.  Le  seigneur  Francisco  Ber- 
nardin envoya  trois  de  ses  chevau-légers  vers  le- 
dit Cerisole;  ils  allèrent  si  près,  qu'ils  découvri- 
rent le  camp  qui  était  en  armes,  et  les  tambourins 
commençaient  à  sonner.  Ce  qui  les  avait  fait  re- 
tourner à  Gerisole,  c'était  pour  attendre  les  Es- 
pagnols qui  étaient  allés  au-devant  des  deux  ca- 
nons, comme  déjà  j'ai  écrit.  M.  de  Termes  en 
tourna  renvoyer  trois  ou  quatre  des  siens  aussi,  et 
cependant  nous  marchions  par-dessous,  tirant  à 
Sommerive  ;  et  quand  les  chevau-légers  furent  re- 
venus, et  portèrent  les  mêmes  nouvelles,  nous 
tournâmes  à  main  gauche  et  montâmes  sur  la 
plaine  où  était  toute  l'armée. 

Nous  fîmes  halte;  et  là,  M.  d'Enghien  et  M.  de 
Tais  me  baillèrent  à  conduire  toute  l'arquebuserie: 
je  le  remerciai  très-humblement  de  l'honneur 
qu'il  me  faisait,  et  que  j'espérais,  avec  l'aide  de 
Dieu,  m'en  acquitter  si  bien,  qu'il  aurait  occasion 
d'en  demeurer  content;  et  autant  en  fis-je  à  M.  de 
Tais,  qui  était  mon  colonel,  lequel  vint  comman- 
der aux  capitaines  et  lieutenants  que  je  voudrais 
prendre,  qu'ils  m'eussent  à  obéir  comme  à  lui- 
même.  Or  je  pris  quatre  lieutenants,  qui  furent  Le 
Brueil,  que  j'ai  ci-devant  nommé,  Le  Gasquet,  le 
capitaine  Liénard  et  le  capitaine  Favas,  qui  était  le 
mien.  Auxquels  Favas  et  Liénard  je  baillai  le  côté 
de  main  droite,  et  moi,  avec  les  deux  autres,  allai  à 
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la  gauche,  tirant  à  la  maisonnette  qui  fut  tant 
combattue;  il  fut  ordonné  que  les  Suisses  et  nous 
combattrions  ensemble  à  l'avant-garde,  que  M.  de 
Boutières  commandait,  lequel,  peu  avant  le  bruit  de 
la  bataille,  avait  été  rappelé  de  sa  maison.  La  ba- 
taille devait  être  conduite  par  M,  d'Enghien,  ayant 
sous  sa  cornette  les  jeunes  seigneurs  venus  de  la 
cour.  En  l'arrière-garde  commandait  M.Dampierre, 
où  étaient  4000  Gruyens  et  3000  Italiens,  conduits 
par  les  sieurs  de  Dros  et  des  Gros,  avec  tous  les 
guidons  et  archers  des  compagnies.  Or  il  y  avait 
un  coteau  en  penchant  du  côté  de  Cerisole  et  de 
Sommerive  :  c'était  un  taillis  non  guère  épais.  Les 
premiers  des  ennemis  que  nous  vîmes  entrer  en  la 
plaine  venant  devers  nous,  ce  furent  les  7000  Ita- 
liens que  le  prince  de  Salerne  conduisait,  et  à  leur 
côté,  trois  cents  lanciers,  commandés  par  Rodolphe 
Baglion,  qui  étaient  au  duc  de  Florence.  L'escar- 
mouche commença  par  ce  coteau  ,  et  dans  le  pen- 
chant les  ennemis  avaient  fait  halte  vis-à-vis  de 
nous;  et,  comme  cette  escarmouche  fut  attaquée,  je 
baillai  une  troupe  au  capitaine  Brueil,  qui  était 
celle  du  plus  près  de  moi;  et  au  capitaine  Gasquet 
la  dernière,  à  deux  cents  pas  les  unes  des  autres;  et 
de  la  mienne,  je  baillai  quarante  ou  cinquante  ar- 
quebusiers à  un  mien  sergent,  nommé  Arnaut  de 
aint-Clair,  homme  vaillant  et  qui  savait  bien 
prendre  son  parti ,  et  je  les  soutenais.  Étant  à  la 
maison,  je  découvris  trois  ou  quatre  troupes  d'ar- 
quebusiers espagnols  qui  venaient,  la  tête  baissée, 
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pour  gagner  la  maisonnette  ;  et  les  capitaines  Pavas 
et  Liénard  combattaient  les  Italiens  au  vallon  à 
main  droite. 

L'escarmouche  commença  de  tous  les  deux  côtés  ; 
parfois  ils  me  ramenaient  jusqu'à  la  maison,  autre 
fois  je  les  ramenais  à  eux  jusqu'à  leur  troupe,  car 
il  s'en  était  mêlé  une  autre  avec  la  première ,  et 
semblait  que  nous  jouassions  aux  barres;  à  la  fin, 
je  fus  contraint  de  faire  marcher  le  capitaine  Brueil  à 
moi,  car  je  voyais  toutes  leurs  troupes  assemblées, 
avec  une  troupe  de  cavalerie  à  leur  côté.  Je  n'avais 
pas  un  homme  de  cheval  avec  moi  :  toutefois  j'a- 
vais averti  M.  d'Enghien  que  leur  cavalerie  était 
avec  leur  arquebuserie  qui  venait  à  moi  :  cependant 
personne  ne  vint  de  longtemps,  de  façon  que  je 
fus  contraint  de  quitter  la  maison,  non  sans  grand 
combat,  qui  dura  longtemps.  Je  renvoyai  le  capi- 
taine Brueil  à  son  même  lieu.  L'escarmouche  dura 
de  trois  à  quatre  heures,  sans  jamais  cesser  :  jamais 
on  ne  vit  mieux  faire.  M.  d'Enghien  m'envoya 
M.  d'Aussun,  me  commandant  que  je  regagnasse 
la  maison,  qui  ne  me  faisait  avantage  ni  désavan- 
tage. Je  lui  répondis  :  «  Allez  dire  à  M.  d'Enghien 
qu'il  m'envoie  de  la  cavalerie  pour  combattre  cette 
cavalerie  qui  est  à  côté  de  leurs  arquebusiers  (la- 
quelle il  voyait  aussi  bien  que  moi)  ;  car  je  ne  suis 
pas  pour  combattre  cavalerie  et  infanterie  ensemble 
en  campagne  rase.  »  Alors  il  me  dit  :  «  Il  me  suffit 
que  je  le  vous  aie  dit;  »  et  tourne  en  arrière,  et  le 
va  dire  à  M.  d'Enghien ,  lequel  derechef  m'envoya 
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M.  de  Monneins ,  pour  me  dire  qu'en  une  sorte  ou 
autre,  il  voulait  que  je  la  regagnasse;  avec  lequel 
vint  le  seigneur  Cabri,  frère  du  seigneur  Maure, 
menant  soixante  chevaux  tous  lanciers,  et  M.  de 
Monneins,  qui  en  pouvait  avoir  environ  vingt-cinq, 
ne  faisant  encore  que  commencer  à  dresser  sa 
compagnie.  Je  lui  répondis  tout  de  même  qu'à 
M.  d'Aussun,  et  que  je  ne  voulais  point  être  cause 
de  la  perte  de  la  bataille  :  mais  que,  s'ils  voulaient 
aller  combattre  cette  cavalerie  qui  était  au  côté  de 
leurs  arquebusiers,  que  je  regagnerais  bien  la 
maison.  Alors  ils  me  répondirent  que  j'avais  rai- 
son, et  qu'ils  étaient  tous  prêts  ;  et  incontinent  je 
mandai  au  capitaine  Brueil  qu'il  vînt  à  moi,  et  au 
capitaine  Gasquet  qu'il  se  mît  en  sa  place;  et  incon- 
tinent le  capitaine  Brueil  se  mit  à  main  droite,  la 
cavalerie  au  milieu;  et  marchâmes  le  trot  droit  à 
eux,  car  nous  n'étions  pas  à  trois  cents  pas  les  uns 
des  autres.  Pour  cela  l'escarmouche  ne  cessait  ja- 
mais; et  comme  nous  approchâmes  de  cent  ou  cent 
vingt  pas ,  nous  commençâmes  à  tirer  ;  et  leur  ca- 
valerie tourna  le  dos,  et  leur  infanterie  aussi;  je 
vis  tous  leurs  lanciers  tout  d'un  coup  tourner  le 
dos,  se  retirant  dans  leurs  troupes.  Incontinent 
M.  de  Monneins  et  le  seigneur  Cabri  s'en  allèrent  à 
M.  d'Ënghien ,  pour  lui  dire  ce  qu'ils  avaient  vu 
de  leur  cavalerie ,  et  que ,  s'il  ne  m'amenait  de  la 
cavalerie  pour  me  faire  épaule,  je  ne  pouvais  faillir 
d'être  rompu.  Je  renvoyai  les  capitaines  Brueil  et 
Gasquet  en  leurs  lieux.  Il  y  avait  un  petit  marais 
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auprès  de  Cerisole ,  et  un  grand  chemin  creux  qui 
empêchait  qu'ils  ne  pouvaient  passer  pour  venir  à 
nous  en  bataille.  Or  le  marquis  du  Guast  avait  fait 
passer  six  pièces  d'artillerie,  lesquelles  déjà  étaient 
bien  avant  deçà  le  marais  ;  et,  comme  il  vit  ses  gens 
repoussés,  il  eut  crainte  que  tout  le  camp  suivît, 
et  qu'il  perdît  son  artillerie.  Il  fit  passer  prompte- 
ment  aux  Allemands  ce  marais  et  chemin  creux; 
et,  comme  il  fut  en  la  plaine,  ils  se  remirent  en  ba- 
taille, car  ils  n'avaient  su  passer  qu'en  désordre. 
Cependant  la  cavalerie  et  arquebuserie  espagnoles 
vinrent  à  moi  comme  auparavant,  et,  n'ayant  point 
de  cavalerie  avec  moi,  je  fus  contraint  leur  quitter 
la  place,  et  me  retirai  d'où  j'étais  parti.  Or  je  dé- 
couvris leurs  Allemands  et  leur  artillerie,  et,  en 
même  temps  que  je  me  retirais,  M.  de  Termes  et  le 
seigneur  Francisco  Bernardin  se  vinrent  mettre  à 
main  droite  de  notre  bataillon,  et  sur  le  bord  du 
coteau,  qui  étaient  fort  à  l'étroit,  et  vis-à-vis  du 
bataillon  des  Italiens,  car  leurs  lanciers  étaient  vis- 
à-vis  de  nospiquiers;  M.  de  Boutières  avec  sa  com- 
pagnie, et  celle  de  M.  le  comte  de  Tende,  à  main 
gauche  de  notre  bataille  :  les  Suisses  étaient  envi- 
ron soixante  ou  quatre-vingts  pas  en  arrière  de 
nous,  et  un  peu  à  côté.  Or  notre  arquebuserie,  que 
les  capitaines  Favas  et  Liénard  conduisaient,  tan- 
tôt repoussait  les  ennemis  jusqu'à  leur  bataille, 
tantôt  les  ennemis  les  repoussaient  aussi  près 
de  la  nôtre.  Je  sais  bien  qu'il  me  fallut  cou- 
rir vers  notre  bataillon  d'arquebusiers  du  côté 
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côté  de  M.  de  Boutières,  qui  faisaient  le  flanc,  et  leur 
commander  de  faire  la  charge  :  ce  qu'ils  firent,  et 
d'une  grande  furie  les  repoussèrent  jusqu'auprès 
de  leur  bataille;  et  fut  bon  besoin,  car  leur  arque- 
buserie  avait  presque  gagné  le  flanc  de  notre  cava- 
lerie. Je  courus  là  où  ils  étaient,  et  commençâmes 
une  furieuse  escarmouche,  grande  et  forte  :  car 
toutes  les  trois  troupes  miennes  nous  mêlâmes,  ce 
qui  dura  une  grande  heure.  Or  les  ennemis  avaient 
mis  leurs  pièces  d'artillerie  au  côté  de  la  maison- 
nette, qui  tiraient  en  butte  dedans  notre  bataille  • 
M.  de  Mailly  s'avança  avec  la  nôtre,  et  se  mit  auprès 
de  nous,  et  commença  de  tirer  à  eux  vers  la  maison- 
nette ;  car  il  ne  pouvait  là  où  nous  tenions  l'escar- 
mouche, sans  tuer  des  nôtres.  Et,  regardant  dever? 
notre  bataille,  je  vis  M.  de  Tais  qui  commençait  à 
marcher  les  piques  baissées  droit  aux  Italiens  :  je 
courus  à  lui  et  lui  dis  :  «  Où  voulez-vous  aller, 
monsieur,  où  voulez-vous  aller?  Vous  allez  perdre 
la  bataille  :  car  voici  les  Allemands  qui  vous  vien- 
nent combattre  et  vous  prendront  par  flanc.  »  Les 
capitaines  étaient  cause  de  cela,  qui  lui  criaient  : 
«  Menez-nous  au  combat,  monsieur  :  il  nous  vaut 
mieux  mourir  main  à  main,  que  d'être  tués  à  coups 
d'artillerie.  »  C'est  ce  qui  étonne  le  plus,  et  bien 
souvent  fait  plus  de  peur  que  de  mal  :  mais  toute- 
fois il  me  crut;  je  les  priai  de  mettre  tous  le  genou 
à  terre  et  leurs  piques  bas;  car  je  voyais  les  Suisses 
derrière,  couchés  tout  de  leur  long,  qui  ne  parais- 
saient pas  ;  et  de  là  je  m'en  courus  à  l'arquebuserie. 
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Or  commençaient  déjà  leurs  arquebusiers  se  retirer 
derrière  la  maison,  et,  comme  je  voulais  marcher 
droit  à  eux,  je  découvris  le  front  de  la  bataille  des 
Allemands;  et  soudain  je  dis  aux  capitaines  Brueil 
et  Gasquet  qu'ils  se  retirassent  peu  à  peu  vers  l'ar- 
tillerie; il  fallait  faire  place  aux  piquiers  pour  ve- 
nir aux  mains  ;  je  m'en  courus  à  notre  bataille,  et  à 
mon  arrivée  leur  dis: 

«  0  mes  compagnons,  combattons  bien  :  que  si 
nous  gagnons  la  bataille,  nous  nous  pouvons  faire 
estimer  plus  que  jamais  les  nôtres  n'ont  fait;  car 
il  ne  se  trouvera  aux  histoires  que  les  Gaulois 
aient  jamais  combattu  les  Germains  pique  à  pique 
qu'ils  n'aient  été  défaits;  et  pour  nous  marquer  de 
cette  honorable  marque  que  de  valoir  plus  que  nos 
prédécesseurs  n'ont  valu,  cela  nous  doit  donner 
double  courage  de  combattre  pour  vaincre,  et  faire 
connaître  à  nos  ennemis  ce  que  nous  valons.  Sou- 
venez-vous, compagnons,  de  ce  que  le  roi  nous  a 
mandé,  et  la  gloire  que  ce  nous  sera  de  nous  pré- 
senter à  lui  après  la  victoire.  »  —  «  Or,  monsieur, 
dis-jeàM.deTais,ilesttempsde  se  lever;»  comme 
il  fit  promptement.  Je  commençai  à  crier  haut  : 
«  Mes  compagnons,  peut-être  qu'il  n'y  a  ici  guère 
de  gens  qui  se  soient  trouvés  en  bataille.  Si  nous 
prenons  la  pique  au  bout  de  derrière  et  nous  com- 
battons du  long  de  la  pique,  nous  sommes  défaits  ; 
car  l'Allemand  est  plus  dextre  que  nous  en  cette 
manière.  Mais  il  faut  prendre  les  piques  à  demi, 
comme  fait  le^  Suisse,  et  baisser  la  tête  pour  en- 
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ferrer  et  pousser  en  avant,  et  vous  les  verrez  bien 
étonnés.  »  Alors  M.  de  Tais  me  criait  que  je  cou- 
russe au  long  de  la  bataille  leur  faire  prendre  les  \ 
piques  de  cette  sorte  :  ce  que  je  fis.  Les  Allemands  ) 
marchaient  grand  pas  droit  à  nous»  Je  m'en  cou- 
rus devant  la  bataille,  et  mis  pied  à  terre,  car  j'a-  yL 
vais  laissé  un  mien  laquais  toujours  devant  le  ba- 
taillon avec  ma  pique.  Et,  comme  M.  de  Tais  et  les 
capitaines  me  virent  descendu,  tous  crièrent  d'une 
voix  :  «  Remontez,  capitaine  Montluc,  remontez,  et 
vous  nous  conduirez  au  combat.  »  Alors  je  leur  ré- 
pondis que  si  j'avais  à  mourir  ce  jour-là,  je  ne 
pouvais  mourir  en  plus  honorable  lieu  qu'avec  eux, 
la  pique  au  poing.  Je  criai  au  capitaine  La  Burte, 
sergent-major,  qu'il  courût  toujours  autour  du 
bataillon  quand  nous  nous  enferrerions,  et  qu'il 
criât,  lui  et  les  sergents,  derrière  et  par  les  côtés  : 
Poussez,  soldats,  poussez,  afin  de  nous  pousser  les 
uns  les  autres;  et  ainsi  vînmes  au  combat.  L'Alle- 
mand venait  à  nous  àjjrand  pas  et  trot,  de  sorte 
que  leur  bataille  était  si  grande  qu'ils  ne  se  pou-  J 
vaient  suivre,  et  y  voyions  de  grandes  fenêtres  et  Ac% 
des  enseignes  bien  derrière.  Et  tout  à  coup  nous 
nous  enferrâmes,  au  moins  une  bonne  partie;  car, 
tant  de  leur  côté  que  du  nôtre,  tous  les  premiers 
rangs,  soit  du  choc  ou  des  coups,  furent  portés  par 
terre.  Il  n'est  pas  possible  pour  des  gens  de  pied 
de  voir  une  plus  grande  furie.  Le  second  rang  et 
le  tiers  furent  cause  de  notre  gain;  car  les  der- 
niers les  poussaient  tant  qu'ils  furent  sur  les  leurs  : 
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et,  comme  notre  bataille  poussait  toujours,  les 
ennemis  se  renversaient.  Je  ne  fus  jamais  si  habile 
et  si  dispos,  et  me  fut  bon  besoin,  car  je  donnai 
plus  de  trois  fois  du  genou  en  terre.  Les  Suisses 
furent  fins  et  habiles;  car  jusqu'à  ce  qu'ils  nous 
virent  de  la  longueur  de  dix  ou  douze  piques,  ils 
ne  se  levèrent  point  :  et  après  coururent  furieux 
comme  sangliers,  et  donnèrent  par  un  flanc  ;  M.  de 
Boutières  par  un  autre;  M.  de  Termes  et  le  sei- 
gneur Francisco  donnèrent  à  Rodolphe  Baglion  en 
même  temps,  et  le  renversèrent;  sa  cavalerie  se  mit 
en  déroute.  Les  Italiens,  qui  virent  leur  cavalerie 
rompue,  et  les  lansquenets  et  Allemands  renversés 
et  en  déroute,  commencèrent  à  prendre  la  descente 
du  vallon,  et  gagnèrent  tant  qu'ils  purent  droit  au 
bois.  M.  de  Termes  eut  son  cheval  tué  au  choc,  le- 
quel, par  fortune,  se  trouva  par  terre  engagé  bien 
avant,  de  sorte  que  les  Italiens  le  prirent  et  rem- 
menèrent ;  aussi  n'avait-il  guère  bonnes  jambes. 

Il  faut  noter  que  le  marquis  du  Guast  avait  fait 
un  bataillon  de  5000  piquiers,  qui  étaient  2000  Es- 
pagnols et  3000  Allemands,  étant  ceux-là  que  le 
comte  Ludon  avait  menés  en  Espagne,  du  nombre 
de  6000,  où  ils  avaient  demeuré  dix  ans  ou  plus, 
n'ayant  guère  qu'ils  étaient  revenus,  et  qui  par- 
laient aussi  bon  espagnol  qu'Espagnols  naturels. 
Il  avait  fait  ce  bataillon  pour  abattre  les  Gascons; 
car  il  disait  qu'il  craignait  plus  notre  bataillon  que 
pas  un  des  autres,  et  avait  opinion  que  ses  Alle- 
mands, qui  étaient  tous  hommes  d'élite,  déferaient 
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nos  Suisses  :  il  mit  à  la  tête  de  cette  bataille  trois 
cents  arquebusiers  seulement,  comme  enfants  per- 
dus, lesquels  il  avait  réservés  pour  cet  effet;  et 
tout  le  reste  tint  l'escarmouche.  Et  comme  il  fut 
auprès  de  la  maisonnette  du  côté  des  Allemands, 
il  vit  les  Gruyens  qui  étaient  tous  armés  de  blanc; 
il  pensa  que  ce  fussent  les  Gascons,  et  leur  dit  : 
«  Hermanos,  hermanos,  aqai  estant  lous  Gascones  ;  ftf 
sarrais  à  ellos  i.  »  Ils  ne  furent  jamais  à  deux  cents  ù  f[j%* 
pas  de  lui,  qu'il  aperçut  notre  bataille  qui  se  levait, 
et  connut  son  erreur;  mais  il  n'y  pouvait  plus  re~ 
médier;  nous  portions  tous  armes  noires.  Cette  ***** 
bataille  de  5000  piques  s'en  alla  le  grand  pas  droit 
aux  Gruyens.  Il  fallait  qu'ils  passassent  à  côté  de 
M.  d'Enghien,  lequel  seigneur  fut  mal  conseillé, 
car  il  donna  avec  la  gendarmerie  tout  au  travers 
du  bataillon,  les  autres  'par  flanc;  et  là  furent 
tués  et  blessés  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des 
principaux,  comme  M.  d'Assier,  le  sieur  de  La  Ro- 
chechouart  et  plusieurs  autres,  et  encore  plus  à  la 
seconde  recharge.  Il  y  en  eut  qui  passèrent  et  re- 
passèrent au  travers;  mais  toujours  ils  se  ral- 
liaient, et  vinrent  en  cette  manière  aux  Gruyens, 
qui  furent  bientôt  renversés  sans  tirer  un  seul  coup 
de  pique.  Et  là  moururent  tous  leurs  capitaines  et 
lieutenants  qui  étaient  au  premier  rang,  et  fuirent 
droit  à  M.  des  Gros.  Mais  ce  bataillon  d'Espagnols 
et  Allemands  suivaient  toujours  au  grand  trot  leur 

1.  Frères,  voilà  les  Gascons;  marchez  à  eux. 
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victoire,  et  renversèrent  ledit  sieur  des  Cros  :  et 
là  il  mourut,  et  tous  les  capitaines.  M.  d'Enghien 
ne  le  put  secourir,  parce  que  presque  tous  les 
chevaux  de  sa  cavalerie,  à  ces  deux  furieuses,  mais 
trop  inconsidérées  charges,  étaient  blessés,  et  s'en 
allaient  le  pas  par  la  campagne  à  côté  des  enne- 
mis. Il  était  au  désespoir,  maudissant  l'heure  que 
jamais  il  avait  été  né,  voyant  la  fuite  de  ses  gens 
de  pied,  et  qu'à  peine  lui  restait-il  cent  chevaux 
pour  soutenir  le  choc.  M.  de  Pignan,  de  Montpel- 
lier, qui  était  à  lui,  me  dit  que  deux  fois  il  se 
donna  de  la  pointe  de  Fépée  dans  son  gorgerin,  se 
voulant  offenser  soi-même,  et  me  dit  au  retour 
qu'il  s'était  vu  en  tel  état  alors,  qu'il  eût  voulu 
qu'on  lui  eût  donné  de  l'épée  dans  la  gorge.  Les 
Romains  pouvaient  faire  cela,  mais  non  pas  les 
chrétiens  :  chacun  en  disait  alors  sa  râtelée.  Nous 
étions  dans  la  paille  jusqu'au  menton,  et  aussi 
aises  que  nos  ennemis  marris.  Retournons  aux 
coups,  car  il  y  en  avait  à  donner  et  à  prendre.  La 
lâcheté  des  Gruyens  lui  porta  beaucoup  de  perte 
de  ce  côté;  je  ne  vis  jamais  de  plus  grandes  grues 
que  ces  gens-là,  indignes  de  porter  armes,  s'ils  ne 
se  sont  rendus  plus  courageux.  Ils  sont  voisins  des 
Suisses,  mais  il  n'y  a  non  plus  de  comparaison 
que  d'un  âne  à  un  cheval  d'Espagne.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  des  hommes  en  compte,  il  en  faut 
avoir  du  bon  cru,  car  cent  en  valent  mille,  Un 
brave  et  vaillant  capitaine,  avec  1000  hommes  dont 
il  s'assure,  passera  sur  le  ventre  à  4000. 
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Tout  ainsi  comme  JU.  d'Enghien  voyait  massacrer 
ses  gens  sans  les  pouvoir  secourir,  le  marquis  du 
Guast  voyait  faire  le  même  aux  siens  par  une  pa- 
reille fortune.  Voyez  comme  elle  se  moquait  de  ces 
deux  chefs  d'armée  ;  car  comme  il  vit  Rodolphe 
Baglion  renversé,  et  ses  Allemands  pareillement,  il 
«  prit  sa  cavalerie  et  se  retira  vers  Asti.  M.  de  Saint- 
Julien,  qui  servait  de  mestre  de  camp  et  de  co- 
lonel des  Suisses,  se  trouva  à  cheval;  et  à  la  vé- 
rité dire,  il  était  faible  de  sa  personne,  n'ayant  pas 
grande  force  de  porter  grand  fardeau  d'armes  à 
pied  ;  il  vit  renverser  leur  bataille  d'un  côté,  et  la 
nôtre  de  l'autre.  Et  avant  que  d'aller  à  M.  d'Enghien, 
il  nous  vit,  Suisses  et  Gascons,  dans  ces  5000  Alle- 
mands et  Espagnols,  tuant  à  toutes  mains  :  et  alors 
il  tourna  en  arrière ,  et  trouva  M.  d'Enghien  près 
du  bois,  tirant  à  Carmagnole  assez  mal  accom- 
pagné, et  lui  cria  :  «  Monsieur,  monsieur,  faites 
tourner  visage,  car  la  bataille  est  gagnée;  le  mar- 
quis du  Guast  est  en  déroute  et  tous  ses  Italiens,  et 
les  Allemands  en  pièces.  «  Or,  déjà  ce  bataillon 
d'Allemands  et  Espagnols  avaient  fait  halte,  se  te- 
nant pour  perdus,  quand  ils  virent  qu'homme  de 
pied  ni  de  cheval  ne  venait  à  eux,  et  connurent 
bien  qu'ils  avaient  perdu  la  bataille,  et  commen- 
cèrent à  prendre  à  main  droite  à  la  Monta,  d  où 
ils  étaient  partis  le  jour  devant.  Je  pensais  être  le 
plus  fin  capitaine  de  la  troupe,  d'avoir  inventé  de 
mettre  un  rang  d'arquebusiers  entre  le  premier  et 
le  second  rang,  pour  tuer  les  capitaines  du  pre- 
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mier;  et  j'avais  dit  à  M.  de  Tais,  trois  ou  quatre 
jours  auparavant,  que,  avant  que  pas  un  des  nô- 
tres mourût,  je  ferais  mourir  tous  leurs  capitaines 
du  premier  rang,  et  ne  lui  voulus  dire  le  secret, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  baillé  à  conduire  l'arquebu- 
serie.  Et  alors  il  appela  La  Burte,  sergent-major, 
et  lui  dit  qu'incontinent  il  fît  élection  des  arquebu- 
siers et  qu'il  les  y  mît.  Et  à  la  vérité  je  ne  l'avais 
jamais  vu  ni  ouï  dire,  et  pensais  être  le  premier 
qui  l'eût  inventé;  mais  nous  trouvâmes  qu'ils 
avaient  été  aussi  habiles  que  nous,  car  ils  en 
avaient  mis  comme  nous,  lesquels  jamais  ne  tirè- 
rent, comme  ne  firent  les  nôtres,  que  ne  fussions 
de  la  longueur  des  piques.  Là  se  fit  une  grande 
tuerie;  il  n'y  avait  coup  qui  ne  portât. 

Or  M.  d'Enghien,  ayant  entendu  le  gain  delà 
bataille,  qu'il  tenait  pour  perdue,  après  la  déroute 
de  ceux  de  son  côté  et  de  ses  lâches  Gruyens,  car 
pour  les  assurer  il  s'était  mis  près  d'eux,  se  mit  à 
la  queue  des  Allemands  et  Espagnols.  Cependant 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  pris  Teffroi  se  ralliè- 
rent près  de  lui  :  tel  faisait  bien  Pempressé  qui 
naguère  fuyait;  tel  avait  rompu  la  bride  à  son 
cheval  pour  en  jeter  la  faute  sur  lui.  Peu  avant  la 
bataille,  par  bonne  fortune,  il  avait  envoyé  à  Sa- 
villan  chercher  trois  compagnies  d'Italiens,  fort 
bonnes,  pour  se  trouver  à  la  mêlée;  lesquelles 
étant  à  Raconis,  ouïrent  l'artillerie,  et  connurent 
que  la  bataille  se  donnait  ;  ce  qui  fut  cause  qu'ils 
prirent  tous  les  arquebusiers  qu'ils  purent  à  che- 
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val,  et  vinrent  toujours  courant  si  à  propos,  qu'ils 
trouvèrent  M.  d'Enghien  qui  suivait  les  ennemis, 
n'ayant  un  seul  arquebusier  avec  lui.  Lesquels, 
mettant  pied  à  terre,  se  mirent  sur  leur  queue,  et 
ledit  seigneur  d'Enghien  avec  la  cavalerie,  tantôt 
aux  côtés,  tantôt  à  la  tête,  poussant  la  victoire.  Il 
nous  envoya  un  homme  de  cheval  en  diligence, 
afin  que  nous  tournassions  à  lui  ;  car  il  fallait  encore 
combattre.  Et  nous  trouva  le  messager  à  la  cha- 
pelle près  de  la  porte  de  Gerisole,  ayant  achevé  de 
tuer  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'y  demeura  un  seul 
homme  en  vie  qu'un  colonel  nommé  Aliprand  de 
Mandruce,  frère  du  cardinal  de  Trente,  qui  de- 
meura dans  les  morts,  ayant  sept  ou  huit  plaies. 
Caubios,  chevau-léger  de  M.  de  Termes,  revenant  à 
travers  les  morts,  le  vit  qui  était  encore  en  vie, 
mais  tout  nu  ;  lequel  parla  à  lui,  et  le  fit  porter  à 
Carmagnole,  pour  racheter  M.  de  Termes,  s'il  était 
en  vie  :  comme  il  fut  fait.  Les  Suisses,  en  tuant  et 
ruant  leurs  grandes  coutillades,  criaient  toujours 
Mondovi  !  Mondovi  !  là  où  on  leur  avait  fait  mau- 
vaise guerre.  Bref,  tout  ce  qui  fit  tête  fut  tué  de 
notre  côté. 

Après  avoir  entendu  ce  que  M.  d'Enghien  nous 
mandait,  incontinent  la  bataille  des  Suisses  et  la 
nôtre  tourna  devers  lui  :  je  ne  vis  jamais  deux  ba- 
taillons sitôt  refaits  :  car  de  nous-mêmes  nous 
nous  mîmes  en  bataille  en  cheminant,  et  allions 
toujours  joints  côte  à  côte.  Les  ennemis,  qui  s'en 
allaient  le  grand  pas  tirant  toujours  arquebusades, 
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et  faisant  tenir  notre  cavalerie  au  large,  nous  com- 
mencèrent à  découvrir,  et  comme  ils  virent  que 
nous  leur  étions  à  quatre  ou  cinq  cents  pas,  et  la 
cavalerie  sur  le  devant  qui  les  voulait  charger,  ils 
jetèrent  les  piques,  se  jetant  entre  les  mains  de  la 
cavalerie.  Les  uns  en  tuaient  et  les  autres  en  sau- 
vaient, y  en  ayant  tel  qui  en  avait  plus  de  quinze 
ou  vingt  autour  de  lui,  les  sauvant  toujours  de  la 
presse,  pour  crainte  de  nous  autres,  qui  voulions 
tout  égorger;  mais  ne  surent- ils  faire  si  bien 
qu'il  n'y  en  eut  plus  de  la  moitié  de  tués,  car  tant 
que  nos  gens  en  pouvaient  trouver,  autant  en  était 
dépêché.  Or  veux-je  écrire  ce  que  je  devins. 

M.  de  Valence  mon  frère  m'avait  envoyé  de  Ve- 
nise un  cheval  turc,  un  des  plus  braves  coureurs 
que  je  vis  jamais  :  j'avais  une  opinion,  laquelle 
tout  le  monde  ne  m'eût  su  ôter,  c'est  que  nous  de- 
vions gagner  la  bataille;  et  baillant  mondit  cheval 
à  un  serviteur  que  j'avais,  vieux  soldat  auquel  je 
me  fiais  beaucoup,  je  lui  dis  qu'il  se  tînt  toujours 
derrière  le  bataillon  de  nos  piquiers,  et  que,  si 
Dieu  me  faisait  la  grâce  que  j'échappasse  de  l'escar- 
mouche, je  mettrais  le  pied  à  terre  pour  combattre 
avec  nos  piquiers  ;  et  s'il  voyait^  quand  nous  vien- 
drions aux  mains,  que  notre  bataille  fût  renversée, 
qu'il  fit  état  que  j'étais  mort,  et  qu'il  se  sauvât  sur 
le  cheval;  et  au  contraire,  s'il  voyait  que  nous 
renversions  la  bataille  des  ennemis,  qu'il  suivît 
toujours,  sans  se  mêler  à  la  queue  de  notre  ba-< 
taillon;  et  que,  comme  je  connaîtrais  la  victoire, 
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je  laisserais  l'exécution,  pour  venir  à  lui  prendre 
mon  cheval  pour  aller  après  la  cavalerie  voir  si  je 
pourrais  prendre  quelque  bon  prisonnier.  J'avais 
mis  une  folie  dans  ma  tête,  que  je  devais  prendre 
le  marquis  du  Guast  ou  mourir,  me  fiant  en  la  vi- 
tesse de  mon  cheval,  et  m'imaginais  d'en  tenir  une 
bonne  rançon  ou  récompense  du  roi.  Comme  j'eus 
suivi  un  peu  la  victoire,  je  demeurai  derrière, 
pensant  trouver  mon  homme;  aussi  étais-je  si  las  \fri*t 
de  frapper  et  courir,  et  encore  de  crier,  que  je  n'en  ) 
pouvais  plus.  Deux  gros  mâtins  allemands  me  fail- 
lirent assommer;  m'étant  défait  de  l'un,  l'autre 
gagna  au  pied  ;  mais  ce  ne  fut  guère  loin  :  certes 
je  vis  là  donner  de  beaux  coups.  Je  cherchai  mon 
pendard  de  valet,  mais  ce  fut  en  vain  ;  car,  comme 
leur  artillerie  tirait  à  notre  bataille,  et  donnait 
souvent  par-dessus  notre  bataillon,  et  allait  donner 
sur  le  derrière,  cela  fit  ôter  mon  homme  d'où  je  le 
pensais  trouver,  lequel  s'alla  mettre  derrière  les 
Suisses  :  et  voyant  le  désordre  des  Gruyens  et  des 
Provençaux,  il  pensa  que  nous  étions  de  môme, 
ce  qui  fut  cause  qu'il  s'enfuit  jusqu'à  Carmagnole. 
Voilà  comme  on  se  trompe  au  choix  qu'on  fait  :  car 
je  n'eusse  jamais  pensé  qu'il  eût  eu  sitôt  la  peur 
aux  talons.  Je  trouvai  le  capitaine  Mons,  n'ayant 
qu'un  serviteur  qui  avait  mieux  fait  que  le  mien, 
car  il  lui  avait  gardé  une  petite  haquenée,  sur  la- 
quelle il  me  monta  en  croupe,  car  j'étais  fort  las  ; 
et  allâmes  toujours  voyant  tuer  ces  Allemands.  Et 
comme  nous  fûmes  mandés  de  M.  d'Enghien,  ml- 
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mes  pied  à  terre,  allant  à  pied  jusqu'à  l'entière 
défaite  des  Espagnols  et  Allemands  :  et  soudain  je 
vis  venir  mon  homme,  et  lui  reprochai  qu'il  s'en 
était  fui.  Il  me  répondit  qu'il  n'était  pas  tout  seul, 
mais  avait  été  bien  accompagné  de  plus  grands  que 
lui,  et  des  mieux  vêtus,  et  que  ce  qu'il  en  avait 
fait  était  pour  leur  tenir  compagnie.  Sa  plaisan- 
terie apaisa  ma  colère;  car  il  ne  s'en  fallut  guère 
que  je  ne  jouasse  des  miennes.  Nous  ralliâmes 
vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  de  M.  de  Termes,  du 
seigneur  Francisco  Bernardin,  et  du  sieur  Maure, 
et  allâmes  le  grand  galop  après  le  marquis  du 
Guast:  et  avec  nous  se  mit  un  gentilhomme  duquel 
v  je  ne  sais  le  nom,  étant  toutefois  de  ceux  qui 
étaient  venus  de  la  cour  en  poste  pour  se  trouver 
à  la  bataille.  Et  trouvâmes  deux  chevaux  légers 
qui  emmenaient  prisonnier  le  seigneur  Charles  de 
Gonzague,  et  l'avaient  pris  à  la  queue  de  leurs 
troupes  :  ce  qui  nous  donna  encore  plus  de  courage 
de  piquer  après.  Et  comme  nous  découvrîmes  la 
troupe,  et  de  bien  près,  nous  vîmes  qu'ils  s'étaient 
reconnus  et  s'étaient  serrés,  s'en  allant  au  trot,  les 
lances  en  main.  Lors  je  dis  à  ceux  qui  étaient  avec 
nous  :  «  Ces  gens  se  sont  reconnus,  il  ne  ferait  pas 
bon  donner  dedans,  et  je  crois  bien  qu'en  pensant 
prendre  quelque  prisonnier,  ils  nous  prendraient, 
nous,  comme  l'Anglais;  »  et  ainsi  nous  en  retour- 
nâmes :  et  j'ai  opinion  encore  que,  si  mon  poltron 
de  valet  n'eût  failli,  j'eusse  pris  quelque  homme 
d'autoriW.  Et  en  nous  en  retournant,  ce  gentil- 
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homme  s'accosta  de  moi,  et  me  dit  :  «  Jésus!  capi- 
taine Montluc,  en  quel  péril  a  été  cette  bataille 
d'être  perdue  !  »  Moi  qui  n'avais  vu  ni  ouï  dire  au- 
cune chose  du  désordre,  et  pensais  que  les  derniers 
que  nous  avions  défaits  étaient  ceux  de  Carignan 
qui  fussent  sortis  pour  se  trouver  à  la  bataille, 
alors  je  lui  répondis  :  «  En  quelle  sorte  sommes- 
nous  entrés  en  aucun  péril?  car  tout  aujourd'hui 
nous  avons  eu  la  victoire  entre  nos  mains.» —  «Je 
vois  bien,  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  vu  le  grand 
désordre  qui  a  été  ;  »  et  me  conta  ce  qui  était  ad- 
venu à  la  bataille.  Que  comme  je  prie  à  Dieu  qu'il 
m'aide,  s'il  m'eût  donné  deux  coups  de  dague,  je 
crois  que  je  n'eusse  point  saigné;  car  le  cœur  me 
serra,  et  fit  mal  d'ouïr  ces  nouvelles  :  et  demeurai 
plus  de  trois  nuits  en  cette  peur,  m'éveillant  sur  le 
songe  de  la  perte. 

Ainsi  arrivâmes  au  camp,  où  était  M.  d'Enghien; 
je  courus  à  lui  et  lui  dis  ces  mots,  faisant  bondir 
mon  cheval  :  «  Et  pensez-vous,  monsieur,  que  je  ne 
sois  aussi  bon  homme  à  cheval  qu'à  pied?  »  Alors 
il  me  dit,  étant  encore  tout  triste  :  «  Vous  serez 
toujours  bon  en  une  sorte  et  en  autre.  »  Il  se 
baissa  et  me  fit  cet  honneur  de  m'embrasser,  et  me 
fit  sur  l'heure  chevalier,  dont  je  me  sentirai  toute 
ma  vie  honoré,  pour  l'avoir  été  en  ce  jour  de  ba- 
taille et  de  la  main  d'un  tel  prince  :  malheureux 
fut  celui  qui  nous  l'ôta  si  pauvrement  !  mais  lais- 
sons cela.  Alors  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  vous  ai-je 
aujourd'hui  servi   à  votre  contentement?  »  car 
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M.  de  Tais  lui  avait  déjà  dit  que  j'avais  combattu  à 
pied  avec  eux.  Il  me  répondit  :  «  Oui,  capitaine 
Montluc,  oui,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  vous 
avez  fait,  et  ne  le  cèlerai  pas  au  roi.  »  Alors  je  lui 
répondis  :  «  Monsieur,  il  est  en  vous  de  me  faire 
le  plus  grand  bien  que  vous  sauriez  faire  à  gentil- 
homme du  monde.  »  Alors  il  s'écarta,  me  tirant  à 
part,  afin  que  nul  ne  l'ouït,  et  me  demanda 
qu'est-ce  que  je  voulais  qu'il  fît  pour  moi.  Je  lui 
dis  que  c'était  qu'il  m'envoyât  porter  les  nouvelles 
du  gain  de  la  bataille  au  roi,  et  qu'il  n'y  avait 
homme  qui  le  dût  faire  sitôt  que  moi,  vu  ce  que 
j'avais  dit  à  Sa  Majesté  et  à  son  conseil  pour  obte- 
nir le  congé  de  combattre,  et  que  les  derniers  mots 
que  j'avais  dits  au  roi  étaient  qu'il  s'attendît  seule- 
ment d'avoir  nouvelles  de  la  victoire.  Il  me  tourna 
redire  qu'il  était  raison  que  j'y  allasse  plutôt  que 
tout  autre;  et  ainsi  retourna  toute  l'armée  victo- 
rieuse à  Carmagnole.  Mais,  comme  je  pensais  être 
dépêché  pour  partir  la  nuit,  on  me  dit  que  M.  des 
Gars  avait  gagné  tout  le  monde  pour  qu'il  y  allât  : 
M.  de  Tais  m'avait  aussi  promis,  mais  à  la  fin  se 
laissa  gagner,  comme  M.  d'Enghien;ce  qui  était  le 
plus  grand  malheur  qui  me  pouvait  advenir  :  car, 
ayant  vaincu  le  conseil  du  roi  et  leur  délibération, 
et  que  Sa  Majesté  m'avait  fait  cet  honneur  que  de 
condescendre  à  mon  opinion,  et  lui  apportant  les 
nouvelles  de  ce  que  je  lui  avais  promis  et  assuré 
dans  si  peu  de  jours,  je  laisse  à  penser  à  un  cha- 
cun si  j'eusse  été  le  bienvenu,  et  quel  tort  me  fut 
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fait,  surtout  ayant  commandé  ce  jour- là  une 
grande  et  honorable  charge,  et  au  contentement 
du  lieutenant  du  roi.  C'eût  été  un  bonheur  à  moi, 
et  beaucoup  d'honneur  aussi,  d'apporter  au  roi  ce 
que  je  lui  avais  promis  et  assuré.  Il  n'y  eut  ordre, 
il  fallut  passer  par  là;  à  peine  me  put-on  apaiser; 
j'avais  beau  me  fâcher  et  remontrer  le  tort  qu'on 
me  faisait.  Cent  fois  depuis  me  suis-je  repenti  que 
je  ne  me  dérobai  le  soir  même;  je  me  fusse  rompu 
le  col  ou  j'y  fusse  arrivé  le  premier  pour  en  porter  la 
nouvelle  au  roi;  je  m'assure  qu'il  ne  m'en  eût  su 
que  bon  gré,  et  eût  fait  ma  paix  avec  les  autres. 
Orquittai-je  alors  toute  ma  fortune,  n'espérant 
jamais  plus  être  rien,  et  vins  demander  congé  à 
M.  d'Enghien,  pour  m'en  venir  en  Gascogne.  Ledit 
seigneur  me  promettait  beaucoup  de  choses,  me 
connaissant  fâché  ;  M.  de  Tais  en  faisait  de  même, 
me  voulant  retenir;  mais  je  fis  tant  qu'ils  me  don- 
nèrent congé,  avec  promesse  de  retourner;  et, 
pour  être  plus  assuré  de  moi,  ledit  sieur  d'Enghien 
me  fit  prendre  une  commission  de  lui,  pour  promp- 
tement  mettre  aux  champs  1000  ou  1200  hommes 
pour  amener  en  Piémont,  afin  de  remplir  nos 
compagnies;  car  à  la  vérité  nous  avions  perdu 
beaucoup  de  gens. 

Or  il  faut  dire  à  présent  de  quoi  servit  le  gain 
de  cette  bataille  :je  ne  le  sais  que  par  M.  de  Termes 
même,  auquel  le  marquis  du  Guast  l'avait  raconté 
étant  au  lit,  blessé  d'une  arquebusade  à  la  cuisse. 
II  lui  dit  que  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
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s'étaient  accordés  qu'au  même  temps  ils  devaient 
entrer  dans  le  royaume  de  France  chacun  par  son 
côté,  et  que  l'empereur  lui  avait  envoyé  les  7000  Al- 
lemands, pour  être  si  fort  que  M.  d'Enghien  ne 
l'osât  combattre,  et  après  marcher  droit  à  Lom- 
brias,  pour  dresser  un  pont  sur  la  rivière,  et 
mettre  dans  Carignan  les  vivres  qu'il  portait  avec 
lui,  et  tout  ce  qu'il  pourrait  assembler,  et  en  tirer 
les  4000  Espagnols  et  Allemands,  et  y  laisser 
4000  Italiens,  pour  s'en  revenir  vers  Ivrée;  il  de- 
vait renvoyer  à  l'empereur  les  sept  colonels  alle- 
mands avec  leurs  gens;  et  qu'il  lui  demeurerait 
environ  5000  Allemands  et  autant  d'Espagnols,  et 
4000  Italiens;  et  que,  en  même  temps  que  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Angleterre  entreraient,  il  devait 
descendre  par  le  val  d'Aoste,  par  où  il  irait  droit  à 
Lyon,  où  n'y  avait  que  les  gens  de  la  ville,  ni 
aucune  forteresse;  et,  étant  entre  les  deux  rivières, 
pensait  dominer  toutes  les  terres  de  M.  de  Savoie, 
le  Dauphiné  et  la  Provence.  Tout  ceci  me  conta 
M.  de  Termes  après  qu'il  fut  retourné,  qui  n'était 
pas  entreprise  qui  ne  fût  bien  aisée  à  être  faite,  si 
nous  n'eussions  gagné  la  bataille,  à  laquelle  mou- 
rurent de  12  à  15  000  hommes  des  ennemis.  Le 
gain  fut  grand,  tant  pour  les  prisonniers  que  pour 
le  bagage,  qui  était  très-beau  et  riche;  et  outre 
cela,  plusieurs  se  rendirent  d'effroi,  et  enfin  Cari- 
gnan :  de  quoi  je  ne  toucherai  les  particularités, 
parce  que  je  n'y  étais  pas.  Si  on  eût  su  faire  profit 
de  cette  bataille,  Milan  était  bien  ébranlé  :  mais 
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nous  ne  saurions  jamais  faire  valoir  nos  victoires; 
il  est  vrai  que  le  roi  était  empêché  à  garder  son 
royaume  de  deux  si  puissants  ennemis. 

Sa  Majesté  étant  avertie  du  grand  appareil  que 
faisait  et  l'un  et  l'autre,  retira  la  plupart  des  forces 
de  Piémont,  où  j'arrivai  lorsque  M.  de  Tais  avait 
été  mandé  pour  emmener  tout  ce  qu'il  pourrait  ; 
car  je  n'arrêtai  guère  chez  moi.  Je  ne  haïssais  rien 
tant  que  ma  maison;  et,  quoique  j'eusse  résolu, 
pour  le  tort  qui  m'avait  été  fait,  de  n'aller  plus  en 
ce  pays -là,  toutefois  je  ne  pus  m'en  empê- 
cher. M.  de  Tais  avait  fait  élection  de  vingt-deux 
enseignes  :  nos  bandes  furent  bien  remplies.  Et 
encore  se  dressa  une  compagnie  nouvelle,  que 
M.  de  Tais  donna  au  capitaine  Casteljaloux  pour 
l'amour  de  moi,  qui  m'avait  aidé  à  mener  les 
gens,  et  qui  avait  porté  mon  enseigne  au  royaume 
de  Naples;  et  commençâmes  à  marcher  en  France, 
partageant  nos  compagnies  de  cinq  en  cinq.  J'a- 
menais la  première  troupe,  et  m'en  allai  devant  à 
Suzanne,  pour  garder  que  les  soldats  ne  se  mis- 
sent devant,  et  pour  mettre  ordre  aux  étapes  ;  et 
en  trouvai  beaucoup  par  les  chemins,  qui  fut  cause 
que  je  cheminai.  La  nuit,  j'arrivai  à  Villaumedeux 
heures  devant  le  jour,  et  à  l'hôtellerie  où  j'allai 
descendre,  trouvai  le  seigneur  Pierre  Colonne,  que 
le  capitaine  Renouard  amenait  prisonnier  au  roi, 
suivant  la  capitulation  de  Carignan  :  ils  étaient 
déjà  levés.  Ledit  capitaine  Renouard  me  mena  en 
la  chambre  dudit  seigneur,  lequel  me  dit  à  l'arri- 
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vée  qu'il  savait  bien  que  c'était  moi  qui  avais  rompu 
le.  pont  de  Carignan,  et  que  j'avais  conduit  l'ar- 
quebuserie  à  la  bataille;  et,  discourant  dudit  pont, 
je  lui  dis  que,  si  ses  gens  eussent  suivi  leur  for- 
tune, ils  n'eussent  trouvé  à  combattre  que  moi, 
avec  quarante  hommes  au  plus,  et  que  notre  camp 
avait  été  tellement  en  désordre,  que,  s'ils  l'eussent 
poursuivi,  nous  étions  tous  défaits.  Le  capitaine 
àenouard  lui  confirmait  aussi  qu'il  était  vrai.  Alors 
il  pensa  un  peu,  puis  leva  la  tête  vers  moi  et  me 
dit  :  «  E  voi  dicete  che  se  la  nostra  gente  seguito 
havassi  la  sua  fortuna,  no  haveva  a  combatere  piu 
di  voi  co  quarante   soldati,  ed  havessimo  poste  in 
fuga  lutta  la  vostra  gente.  Io  vi  dico  che  si  voi  ha- 
vesti  seguita  la  vostra,  m'haveresti  messo  fuori  di 
Carignano,  per  che  la  mia  gente  havia  pigliato  li 
spavento   cosi  forte  che   la  cita  no  era  bastante  di 
rassecurar  li1.  »  Il  nous  conta  le  grand  désordre 
des  siens,  nous  disant  qu'il  avait  pensé  autrefois 
que  les  Espagnols  n'avaient  point  de  peur,  mais 
qu'à  cette  heure  il  connaissait  bien  qu'ils  en  avaient 
autant  que  les  autres,  et  qu'il  se  trouva  alors  en 
telle  extrémité,  qu'il  fut  contraint  lui-même  de  se 
jeter  à  la  porte,  voir  s'il  les  pourrait  arrêter  ;  mais 

1,  Vous  dites  que  si  nos  gens  eussent  suivi  leur  fortune,  ils 
n'eussent  trouvé  à  combattre  pas  plus  de  quarante  hommes  des 
vôtres,  et  que  nous  vous  eussions  mis  en  déroute  :  je  vous  dis, 
moi,  que  si  vous  aviez  poursuivi  la  vôtre,  vous  m'auriez  mis 
hors  de  Carignan,  parce  que  tous  mes  gens  avaient  tellement 
pris  l'épouvante,  que  les  remparts  de  la  ville  ne  suffisaient  pas 
pour  les  rassurer. 
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ils  le  pensèrent  porter  par  terre,  et  entrèrent  tous 
en  telle  foule  qu'ils  mirent  la  porte  presque  hors 
des  gonds.  «Et,  comme  ils  furent  tous  entrés  en 
ce  désordre,  je  me  jetai,  disait-il,  sur  la  porte  pour 
la  fermer,  et  conoaissant  tous  les  capitaines  nom 
par  nom,  les  appelais  àm'aider  ;  mais  jamais  homme 
ne  s'y  présenta,  et  sans  un  de  mes  serviteurs  qui 
m'entendit  crier,  je  ne  l'eusse  su  jamais  fermer.  Et 
le  désordre  fut  si  grand  dans  la  ville,  qu'il  s'en  jeta 
plus  de  quatre  cents  par-dessus  les  courtines,  les- 
quels le  matin  mouraient  de  honte,  s'en  retournant. 
Et  voilà  pourquoi  je  vous  dis  que,  si  vous-mêmes 
eussiez  suivi  votre  fortune,  vous  étiez  maîtres  de 
la  ville  avec  quarante  hommes.  »  Je  connus,  par  ce 
qu'il  me  dit,  le  vieux  proverbe  être  véritable,  qui 
dit  :  «  Que  si  l'ost  savait  que  fait  l'ost,  souvent  l'ost 
déferait  l'ost.  » 

Or,  encore  qu'après  la  reddition  de  Carignanles 
gens  de  la  ville  nous  assurassent  de  ce  grand  dés- 
ordre, nous  n'y  pouvions  ajouter  foi,  et  moi-même 
le  premier,  au  moins  qu'il  fût  si  grand,  car  cela 
est  étrange;  mais,  puisque  le  chef  même  le  confes- 
sait ,  il  faut  donc  croire  qu'il  était  vrai,  et  qu'ils 
étaient  poussés  de  quelque  esprit;  car  nous  ne 
leur  faisions  point  de  mal,  ayant  autant  de  peur 
qu'eux,  et  peut-être  plus,  La  nuit  est  une  chose 
effroyable  lorsqu'on  ne  voit  qui  vous  assaut.  Ceci 
me  fait  conclure  que  le  tout  m'advint  d'un  grand 
heur,  car  hardiesse  ne  se  peut  cela  appeler,  mais 
plutôt  la  plus  grande  folie  qu'homme  saurait  faire. 
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Je  crois  qu'entre  tous  les  bouheurs  et  fortunes  que 
Dieu  m'a  donnés,  celle-là  en  est  une  des  plus  re- 
marquables et  plus  étranges.  Mais  suivons  notre 
dessein, 


CHAPITRE    II 


Campagne  dans  le  nord  de  la  France.  —  Camisade  de  Boulogne » 
Combats  près  de  Calais. 


[1544]  Le  désir  de  vengeance  poussa  l'empereur 
à  se  rallier  et  liguer,  contre  la  foi  promise  au  pape, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  lequel,  par  dépit,  s'était 
fait  luthérien.  Ces  deux  grands  princes  avaient  par- 
tagé, à  ce  qu'on  disait,  le  royaume,  comme  le  mar- 
quis du  Guast  raconta  au  sieur  de  Termes,  et  depuis 
je  l'appris  d'un  gentilhomme  anglais  à  Boulogne; 
toutefois  c'était  disputer  la  peau  de  l'ours.  La  France 
bien  unie  ne  peut  être  conquise  sans  perdre  une 
douzaine  de  batailles,  vu  la  belle  noblesse  qu'il  y  a, 
et  les  places  fortes  qui  s'y  trouvent;  et  crois  que 
plusieurs  se  trompent  de  dire  que,  Paris  pris,  la 
France  serait  perdue.  C'est  à  la  vérité  le  trésor  de 
ce  royaume  et  un  sac  inestimable  ;  car  les  plus  gros 
du  royaume  y  apportent  tout,  et  crois  qu'au  monde 
il  n'y  a  une  telle  ville;  on  dit  qu'il  n'y  a  écu  qui 
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n'y  doive  dix  sous  de  rente  une  fois  Tannée;  mais  il 
y  a  tant  d'autres  villes  et  places  en  ce  royaume 
qui  seraient  suffisantes  pour  faire  perdre  trente 
armées,  de  sorte  qu'il  serait  aisé  de  se  rallier  et 
leur  ôter  celle-là  avant  qu'ils  en  eussent  conquis 
d'autres,  si  le  conquérant  ne  voulait  dépeupler  son 
royaume  pour  repeupler  sa  conquête.  Je  dis  ceci, 
parce  que  le  dessein  du  roi  d'Angleterre  était  de 
courir  droit  à  Paris,  pendant  que  l'empereur  en- 
trerait par  la  Champagne.  Leurs  forces  jointes 
étaient  de  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied, 
vingt  mille  chevaux,  avec  un  nombre  infini  d'artil- 
lerie: je  vous  laisse  à  penser  si  notre  roi  avait  de 
quoi  songer  à  ses  affaires.  Certes,  ces  pauvres 
princes  ont  plus  de  peine  que  nous  :  je  crois  qu'il 
fit  bien  de  rappeler  les  forces  du  Piémont,  encore 
qu'il  y  en  ait  qui  disent  que  l'État  de  Milan  était 
perdu,  et  que  l'empereur  eût  rappelé  ses  forces 
pour  le  sauver.  Cela  dépend  de  l'événement.  Tant 
y  a  que  Dieu  voulut  que  ces  deux  princes  ne  se 
purent  entendre  entre  eux,  chacun  voulant  faire 
son  profit.  Aux  choses  que  j'ai  vues  et  ouï  dire, 
quand  deux  princes  entreprennent  la  conquête  d'un 
royaume,  jamais  ils  ne  s'accordent,  car  chacun 
pense  toujours  que  son  compagnon  le  veuille  trom- 
per, et  sont  en  défiance  l'un  de  l'autre.  Je  n'ai  pas 
fort  vu  les  livres,  mais  j'ai  ouï  dire  qu'ainsi  per- 
dîmes no  as  au  commencement  le  royaume  de  Na- 
ples,  car  celui  d'Espagne  nous  trompa.  Cette  crainte 
de  défiance  nous  a  sauvés  et  en  a  bien  sauvé  d'au- 
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très,  comme  les  historiens  savent.  Je  craindrais 
plus  un  grand  seul,  que  non  pas  deux  qui  veulent 
partager  le  gâteau.  Toujours  il  y  a  du  reproche,  et 
deux  nations  ne  s'accordent  pas  volontiers;  vous 
le  verrez  ici.  L'Anglais  s'arrêta  devant  Boulogne, 
laquelle  lui  fut  lâchement  rendue  par  le  sieur  de 
Vervins,  qui  en  perdit  la  vie.  Ce  tableau  devrait 
être  devant  ceux  qui  entreprennent  de  tenir  les 
places.  Cela  ne  plaisait  pas  à  l'Espagnol,  qui  n'en 
rapportait  nul  profit,  et  voyait  bien  qu'il  voulait 
faire  ses  affaires. 

Or  M.  de  Tais,  notre  colonel,  amena  vingt-trois 
enseignes  au  roi,  qui  étaient  celles  qui  s'étaient 
trouvées  à  la  bataille.  Je  tombai  malade  à  Troyes, 
et  arrivai  au  camp  lorsqu'il  était  près  de  Boulogne, 
là  où  ledit  sieur  de  Tais  me  donna  la  patente  que 
le  roi  m'avait  envoyée  pour  être  mestre  de  camp. 
Il  ne  se  fit  rien  qui  vaille  que  je  m'y  veuille 
amuser,  jusqu'à  la  camisade l  de  Boulogne.  Comme 
nous  arrivâmes  près  de  Marquise,  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  l'armée,  trouva  qu'il  y  avait  trois 
ou  quatre  jours  que  la  ville  était  prise,  combien 
que  déjà  il  le  savait,  et  que  le  roi  d'Angleterre  s'é- 
tait embarqué  et  avait  fait  voile  en  Angleterre.  Il 
est  à  présumer  que  ce  prince  s'en  alla  pour  fuir  le 
combat ,  parce  que  nous  trouvâmes  tout  en  dés- 
ordre. Premièrement1,  nous  trouvâmes  toute  son 


1.  Attaque  de  nuit  par  surprise  :  pour  se  reconnaître  on  met- 
lait  une  chemise  par-dessus  les  armes  ;  d'où  ce  nom  de  camisade* 
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artillerie  devant  la  ville,  en  une  prairie  qu'il  y 
avait  à  la  descente  de  la  tour  d'ordre;  secondement, 

A  fut  trouvé  plusde  trente  barriques  pleines  de  cor- 
selets, qui  était  la  munition  qu'il  avait  fait  venir 
d'Allemagne  pour  armer  les  soldats  qu'il  laissait 

y  pour  la  garde  de  la  ville  ;  troisièmement,  il  laissa 
toute  la  munition  des  vivres,  comme  farines,  vins 
et  autres  choses  à  manger.  Nous  trouvâmes  tout 
en  la  ville  basse;  de  sorte  que  si  M.  de  Teligny  (on 
m'a  dit  qu'il  est  encore  en  vie),  père  de  celui  qui 
est  huguenot  et  qui  traitait  la  paix  pendant  no» 
derniers  troubles,  est  celui-là  qui  fut  pris  en  la 
camisade  en  la  ville  basse,  dont  n'échappa  nul 
homme  que  lui,  il  témoignera  qu'il  n'y  avait  pas 
vivres  en  la  ville  haute  pour  quatre  jours,  car  lui- 
même  me  le  conta. 

L'occasion  de  la  camisade  que  nous  donnâmes 
fut  telle.  Un  beau-fils  de  M.  le  maréchal  du  Biez, 
non  pas  ce  beau  M.  de  Vervins,  mais  l'autre,  du 
nom  duquel  il  ne  me  souvient,  vint  à  M.  de  Tais,  et 
lui  conta  qu'un  sien  espion,  qui  venait  de  Boulo- 
gne, lui  avait  assuré  qu'il  n'y  avait  encore  rien  à 
la  ville  haute,  et  que  tout  était  en  bas  :  et  que  si  on 
entreprenait  promptement  d'aller  prendre  la  ville 
basse,  ce  qui  était  bien  aisé,  que  dans  huit  jours 
on  aurait  la  haute  la  corde  au  col;  et  que  si  M.  de 
Tais  voulait,  il  le  mènerait  le  matin  reconnaître  le 
tout.  Et  disait  aussi  cet  espion  qu'il  n'y  avait  en- 
core nulle  brèche  de  la  ville  réparée ,  et  que  toute 
la  ville  était  ouverte  comme  un  village.  M.  de  Tais 

tw>    dt,   a**L***-    9  dit 
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fut  envieux  d'aller  voir  le  tout,  et  m'y  emmena 
avec  lui,  et  ce  beau-fils  de  M.  le  maréchal  :  nous 
pouvions  être  cent  chevaux  de  toutes  nos  compa- 
gnies. Nous  arrivâmes  justement  à  la  pointe  du 
jour  devant  la  ville,  laissant  la  tour  d'ordre  deux 
ou  trois  cents  pas  à  main  droite,  et  vîmes  cinq  ou 
six  pavillons  à  la  descente  sur  le  grand  chemin  qui 
va  à  la  porte  de  la  ville.  Nous  n'étions  que  cinq  ou 
six  chevaux,  car  les  autres,  M.  de  Tais  les  avait 
laissés  derrière  une  petite  montagne.  Ce  beau-fils 
de  M.  le  maréchal  et  moi  descendîmes  jusqu'au 
premier  pavillon,  et  passâmes  à  côté  dans  le  camp 
à  main  gauche,  et  allâmes  jusqu'au  second,  et  de 
là  découvrîmes  toute  leur  artillerie,  n'en  étant 
loin  qu'à  quatre-vingts  pas,  et  n'y  vîmes  jamais 
que  trois  ou  quatre  soldats  anglais  qui  se  prome- 
naient auprès  de  l'artillerie,  et  audit  second  pa- 
villon entendions  parler  anglais.  Lors  ce  beau-fils 
dudit  seigneur  maréchal  m'en  fit  retourner  vers 
M.  de  Tais,  lequel,  incontinent  que  j'eus  parlé  à 
lui,  descendit  de  là  où  je  venais,  et  s'arrêta  avec  ce 
gentilhomme.  Cependant  le  jour  commença  à  pa- 
raître grand,  de  sorte  que  les  sentinelles  d'auprès 
de  l'artillerie  connurent  que  nous  n'étions  pas  des 
leurs,  et  donnèrent  l'alarme  ;  et  pour  tout  cela 
nous  ne  vîmes  personne  sortir  de  la  tour  d'ordre. 
Cependant  Ton  m'a  dit  depuis  que  d'Andelot, 
que  M.  de  Saint-Pol  avait  nourri  page,  était  de 
garde  à  la  tour.  Et  ainsi  nous  nous  en  retour- 
nâmes. 


a\ 


CAMISADE  DE   BOULOGNE  249 

M.  de  Tais  s'en  alla  trouver  M.  le  dauphin  et 
M.  d'Orléans,  son  frère,  aveccedit  gentilhomme,  et 
là  arrêtèrent  qu'il  leur  fallait  donner  le  matin  au 
point  du  jour  une  camisade,  et  que  M.  de  Tais, 
avec  nos  compagnies,  donnerait  le  premier  par 
trois  brèches  qu'il  y  avait  à  la  muraille  qui  était  du 
côté  de  notre  venue;  et  c'étaient  des  brèches  qu'on 
avait  faites  par  plaisir.  Le  Rhingrave  pria  M.  le  dau- 
phin que  lui  et  sa  troupe  d'Allemands  donnassent 
avec  nous;  mais  M,  de  Tais  avait  déjà  promis  au 
comte  Pedemarie  qu'il  prierait  M.  le  dauphin  de  le 
laisser  donner  avec  lui,  ce  qui  fut  notre  malheur 
entièrement,  car,  si  les  Allemands  fussent  venus 
avec  nous,  jamais  les  ennemis  ne  nous  en  eussent 
tirés,  et  eussent  convié  beaucoup  de  gens  à  plus  tôt 
nous  venir  secourir  qu'ils  ne  firent.  Nous  partîmes 
de  nuit  avec  des  chemises  sur  nos  armes,  et  ren- 
contrâmes le  Rhingrave  avec  tous  ses  Allemands 
prêts  à  passer  un  pont  de  brique  qu'il  y  avait 
auprès  de  Marquise,  lequel  il  ne  voulait  aban- 
donner, mais  voulait  passer  après  nous,  quelque 
promesse  qu'il  eût  faite  au  comte  Pedemarie  :  de 
quoi  M.  de  Tais  avertit  M.  le  dauphin.  Cependant 
M.  l'amiral  d'Annebaut  arriva,  et  fit  tant  que  le 
Rhingrave  se  retira  en  arrière,  nous  laissant  pas- 
ser, et  les  Italiens  après;  et  quant  à  lui,  ne  voulait 
bouger  d'auprès  de  la  bataille  de  la  gendarmerie 
qui  était  près  de  Marquise.  M.  de  Dampierre,  qui 
était  colonel  des  Grisons,  vint  jusqu'auprès  de  la 
tour  d'ordre ,  où  il  mit  en  bataille  ses  gens.  Or, 
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m'avait  baillé  M.  de  Tais  une  troupe  pour  donner 
par  le  chemin  que  le  jour  devant  nous  avions  re- 
connu, qui  était  à  main  droite  de  lui.  Je  donnai  à 
l'artillerie,  etceux  qui  étaient  demeurés  avecM.de 
Tais  et  les  Italiens  donnèrent  par  ces  trois  brèches, 
et  se  portèrent  fort  bravement.  Et  par  là  où  était 
l'artillerie;  il  n'y  avait  ni  porte  ni  brèche  :  ce  qui 
fut  cause  que  je  m'en  allai  tout  au  long  de  la  mu- 
raille, du  côté  de  la  rivière;  et  trouvai  une  brèche 
de  dix  ou  douze  pas,  par  là  où  j'entrai  sans  résis- 
tance aucune;  et  m'en  allai  droit  à  l'église,  où  je 
ne  vis  un  seul  capitaine  des  nôtres,  sauf  un  qui 
courait  le  long  de  la  rivière  droit  à  ces  brèches  ;  je 
l'appelai,  mais  il  ne  m'entendit  point. 

Or  il  faut  noter  que  M.  de  Tais  fut  blessé  et 
contraint  de  se  retirer.  Je  ne  sais  que  devint  le 
comte  de  Pedemarie  ;  mais  on  me  conta  après  que 
tous  les  capitaines  gascons  et  italiens  étaient  sortis 
de  la  ville,  et  n'y  avaient  point  arrêté,  pour  un 
bruit  qui  leur  vint  que  les  Anglais  avaient  gagné 
les  brèches  par  dehors  la  ville,  comme  il  était 
vrai  ;  mais  il  n'y  avait  pas  deux  cents  hommes  qui 
étaient  sortis  de  la  ville  haute  par  le  dehors  :  et 
encore  me  dit-on  que  c'était  d'Andelot  qui  se  sau- 
vait de  la  tour  d'ordre  droit  à  la  ville.  Toutes  les 
enseignes  demeurèrent  dans  la  ville.  Je  n'aperçus 
jamais  rien  de  tout  ceci;  car  je  crois  que  si  je  me 
fusse  aperçu  du  désordre,  j'eusse  fait  comme  les 
autres;  je  ne  veux  pas  faire  le  brave.  J'y  trouvai 
deux  capitaines  italiens  seulement  avec  leurs  trou- 
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pes  et  drapeaux  devant  l'église;  et  quand  je  fus 
devant,  je  m'amusai  un  peu  à  combattre  trois  ou 
quatre  maisons  où  il  y  avait  force  Anglais  dedans, 
et  les  pris  par  force,  et  la  plupart  sans  armes. 
Les  uns  avaient  des  accoutrements  de  blanc  et 
rouge,  et  les  autres  de  jaune  et  noir.  Il  y  avait 
bien  des  soldats  aussi  qui  ne  portaient  pas  ces 
couleurs;  à  la  fin  je  connus  que  tous  ces  vêtus  de 
livrée  étaient  pionniers,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
d'armes  comme  ceux  qui  se  défendaient  ;  il  y  eut 
plus  de  deux  cents  hommes  de  morts  dans  ces 
maisons; puis  je  marchai  droit  à  l'église,  ou  trou- 
vai lesdits  capitaines  italiens,  l'un  nommé  César, 
et  l'autre  Hieronim  Megrin,  et  M.  d'Andelot  et  M.  de 
Noailles,  qui  était  lieutenant  de  M.  de  Nemours, 
avec  les  Italiens,  et  leur  demandai  où  étaient  tous 
nos  capitaines  :  ils  me  répondirent  qu'ils  ne  sa- 
vaient ce  qu'ils  étaient  devenus.  Je  commençai  à 
m'apercevoir  qu'il  y  avait  du  désordre,  ne  voyant 
un  seul  homme  de  nos  compagnies  que  ceux  qui 
étaient  entrés  avec  moi,  et  environ  cinquante  ou 
soixante  autres  qui  s'étaient  amusés  à  saccager  et 
piller,  et  s'étaient  ralliés  avec  moi  au  combat  des 
maisons.  Tout  à  coup  voici  une  grande  troupe 
d'Anglais  qui  venaient  la  tête  baissée  droit  à  nous, 
qui  étions  devant  l'église,  et  en  la  rue  joignant  à 
icelle,  criant  :  «  Who  goeth  there?  »  c'est-à-dire 
Qui  va  là?  Je  leur  répondis  en  anglais  :  «  Friend, 
friendy  qui  veut  dire  Amis,  amis;  car  de  toutes  les 
langues  qui  se  sont  mêlées  parmi  nous,  j'ai  appris 
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quelques  mots,  et  passablement  l'italien  et  espa- 
gnol; cela  parfois  m'a  servi.  Comme  ces  Anglais  eu- 
rent fait  d'autres  demandes,  et  que  je  fus  au  bout 
de  mon  latin ,  ils  poursuivirent  en  criant  :  KM, 
killy  kill7  »  c'est-à-dire  :  tue,  tue,  tue.  Alors  je 
criai  aux  capitaines  italiens  :  Ajutaîe  mi,  e  staie 
appresso  me,  perche  io  me  ne  vo  assallir  M,  non  6i- 
sogno  lasciar  mi  investirez  Je  tournai  la  tête  bais- 
sée droit  à  eux,  lesquels  tournèrent  le  visage,  et 
les  menai  battant  jusqu'au  bout  de  la  rue  ;  ils  tour- 
nèrent tous  à  main  droite,  au  long  de  la  muraille 
de  la  ville  haute  de  laquelle  on  me  tirait  de  petites 
pièces,  et  force  coups  de  flèche.  Je  me  retirai  jus- 
qu'aux Italiens,  où  je  ne  fus  plutôt  arrivé,  qu'ils 
vinrent  encore  pour  me  recharger;  mais  j'avais  un 
peu  de  courage,  d'autant  que  je  les  avais  trouvés 
assez  aisés  à  prendre  la  fuite,  et  les  laissai  venir 
jusqu'auprès  de  nous,  où  je  les  chargeai,  et  il  me 
sembla  qu'ils  la  prirent  encore  plus  aisément.  Je  me 
retirai  encore  devant  l'église,  et  alors  commença 
une  si  grande  abondance  de  pluie,  qu'il  semblait 
que  Dieu  me  voulût  faire  noyer  ;  il  vint  d'une  des 
brèches  par  là  où  nos  gens  étaient  entrés,  dix  ou 
douze  enseignes  qui  n'avaient  pas  six  soldats  avec 
eux,  et  avec  moi  en  pouvais  avoir  autant.  Alors  un 
des  enseignes  me  dit  que  les  brèches  étaient  prises, 
et  que  les  capitaines  étaient  sauvés;  et,  ayant  en- 


1.  Secondez-moi  et  tenez-vous  près  de  moi,  par  ce  que  je  vais 
les  attaquer  :  il  ne  faut  pas  me  laisser  envelopper. 
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tendu  cela,  je  dis  aux  deux  capitaines  italiens  qu'ils 
tinssent  un  peu  ce  canton  où  était  l'église,  car  il  y 
avait  une  muraille  devant  la  porte  d'icelle,  et 
que  j'allais  combattre  la  brèche  par  où  j'étais  en- 
tré; et  que,  dès  que  j'aurais  gagné,  je  les  enverrais 
quérir  pour  se  retirera  moi;  et  si  d'aventure  les 
ennemis  venaient  à  eux,  qu'il  leur  souvînt  comme 
j'avais  fait,  et  qu'ils  les  chargeassent.  Je  m'en  alla* 
à  la  brèche,  où  je  vis  déjà  dix  ou  douze  Anglais, 
deux  desquels  baissèrent  la  tête  :  les  uns  sautèrent 
par  la  brèche,  les  autres  tirèrent  à  main  droite,  au 
long  de  la  muraille  par  dedans  ;  et  comme  nous 
fûmes  dehors,  nous  en  vîmes  encore  quinze  ou 
vingt  qui  couraient  devant  nous,  au  long  de  la  mu- 
raille par  dehors,  et  tournèrent  à  main  droite  vers 
les  autres  brèches  par  là  où  nos  gens  étaient  en- 
trés. Je  priai  un  gentilhomme  de  Bourgogne  (il  ne 
me  souvient  du  nom),  qui  était  monté  sur  un  che- 
val qu'il  avait  gagné,  qu'il  allât  chercher  César 
Port  et  Hieronim  Megrin  :  ce  qu'il  fit  volontiers, 
pourvu  que  je  lui  promisse  de  l'attendre.  Je  lui 
assurai  sur  ma  vie  que,  mort  ou  vif,  il  me  trouve- 
rait à  cette  brèche  (la  pluie  continuait  toujours  de 
plus  en  plus),  où  étant  ledit  gentilhomme  de  re- 
tour, me  dit  qu'il  n'avait  pu  passer  jusqu'à  eux, 
et  qu'ils  étaient  retirés  dans  l'église  ou  bien  qu'ils 
étaient  morts.  Et  tout  à  coup  voici  venir  droit  à  nous 
au  grand  trot,  au  long  de  la  muraille,  trois  ou  qua- 
tre cents  Anglais,  et  nous  trouvèrent  sur  le  point 
que  nous  voulions  rentrer  pour  aller  secourir  les 
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Italiens  ;  mais  comme  nous  les  vîmes  venir  à  nous, 
nous  fûmes  contraints  de  changer  de  propos. 

MM.  d'Andelot ,  de  Noailles,  et  ce  gentilhomme 
de  Bourgogne,  et  trois  ou  quatre  autres,  ne  m'a- 
bandonnèrent jamais  depuis  qu'ils  m'eurent  ren- 
contré devant  l'église  ;  et  bien  leur  en  prit,  car  ils 
fussent  passés  le  même  chemin  des  autres.  Et 
comme  les  Anglais  venaient  de  cette  furie ,  il  se 
prit  un  cri  parmi  nous  :  les  uns  me  criaient  que 
nous  nous  sauvassions  vers  la  rivière,  les  autres, 
vers  la  montagne;  mais  tout  d'un  coup  je  me  ré- 
solus de  leur  remontrer  :  «  Qu'avez-vous  à  faire 
d'aller  à  la  montagne?  il  nous  faut  passer  près  de 
la  ville  haute  ;  car  d'aller  droit  à  la  rivière,  ne 
voyez-vous  pas  qu'elle  croît,  et  est  déjà  si  haute, 
que  nous  nous  noyerions  tous?  que  personne  ne 
parle  plus  de  cela  ;  mais  baissons  la  tête,  car  il 
faut  combattre  ceux-ci.  »  M.  d'Andelot  me  dit  tout 
haut  :  «  Hé!  capitaine  Montluc,  je  vous  prie,  com- 
battons-les, car  ce  parti  est  le  meilleur.  »  II  était 
homme  fort  courageux  :  c'est  dommage  qu'il  se  fit 
après  huguenot;  je  crois  que  c'était  un  des  braves 
gentilshommes  de  ce  royaume.  Nous  allâmes  droit 
à  eux,  et,  dès  que  nous  arrivâmes  de  la  longueur 
de  quatre  ou  cinq  piques,  ils  nous  tirèrent  force 
coups  de  flèche,  et  nous  courûmes  droit  à  eux, 
pour  les  investir  avec  les  piques  ;  il  n'y  eut  que 
deux  arquebusades  de  tirées,  et  tout  incontinent 
tournèrent  visage,  et  s'enfuirent  de  là  où  ils  ve- 
naient; nous  les  poursuivîmes,  et  de  bien  près.  Et, 
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comme  ils  furent  au  canton  de  la  ville,  devers  leurs 
gens  qui  tenaient  presque  toutes  nos  enseignes  en- 
fermées, ceux-là,  les  voyant  venir,  et  nous  après 
eux,  abandonnèrent  les  brèches  pour  les  secourir, 
et  lors  se  ralliant  tous  ensemble,  vinrent  courant 
droit  à  nous,  qui  étions  tous  au  pied  de  la  monta- 
gne de  la  tour  d'ordre.  Je  dis  à  M.  d'Andelot  :  «  Sau- 
vez-vous contre  la  montagne;  »  et  aux  enseignes: 
«  Et  tous  les  soldats  pareillement.  »  Quant  à  moi, 
je  voulus  voir  le  succès  du  tout  avec  quatre  ou  cinq 
piquiers,  me  retirant  vers  un  ruisseau  qui  était 
près  de  l'artillerie.  Et  comme  ils  eurent  abandonné 
les  brèches  pour  venir  à  nous,  nos  enseignes  sau- 
tèrent dehors  au  pied  vers  le  vallon  par  là  où  ils 
étaient  venus  ;  et  ainsi  qu'ils  furent  au  pied  de  la 
montagne  où  M.  d'Andelot  et  les  enseignes  mon- 
taient, ils  virent  en  ce  temps-là  que  nos  enseignes 
étaient  passés  par  les  brèches,  et  que  ledit  sei- 
gneur d'Andelot  avec  les  autres  enseignes  étaient 
déjà  à  mi-montagne.  Ils  voulurent  tourner  alors 
après  les  autres ,  et  n'en  purent  atteindre  au 
plus  haut  que  huit  ou  dix  soldats,  qu'ils  taillèrent 
en  pièces.  Cinq  ou  six  Anglais  vinrent  à  moi  :  je 
passai  le  ruisseau,  où  il  y  avait  eau  jusqu'au  genou. 
De  l'autre  bord  ils  me  tirèrent  quelques  coups  de 
flèches,  et  m'en  donnèrent  trois  dans  la  rondelle, 
et  une  au  travers  de  la  manche  de  maille  que  j'a- 
vais au  bras  droit,  lesquelles  pour  mon  butin  je 
portai  à  mon  logis  ;  puis  allai  monter  la  montagne 
au  derrière  de  la  tour  d'ordre,  M.  le  dauphin,  ayant 
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M.  d'Orléans  son  frère,  et  M.  l'amiral  avec  lui,  fai- 
sait marcher  les  lansquenets  pour  nous  secourir 
dans  la  ville  :  mais  avant  qu'ils  fussent  près,  le  dés- 
ordre était  venu,  et  trouvèrent  MM.  d'Andelot  et 
de  Noailles  avec  les  enseignes  qui  avaient  monté 
la  montagne. 

Pendant  cette  conclusion,  M.  le  vidame  de  Char- 
tres, et  mon  frère,  M.  de  Lioux,  étaient  venus  jus- 
qu'en bas,  voir  si  on  pouvait  entendre  nouvelle  de 
moi  :  mais  ils  furent  bien  ramenés,  et  direntà  M.  le 
dauphin  qu'ils  tenaient  pour  tout  certain  que  j'é- 
tais mort  dans  la  ville ,  parce  qu'ils  avaient  vu 
les  capitaines,  excepté  moi.  M.  d'Andelot  arriva  au 
bout  de  demi-heure,  auquel  M.  le  dauphin  de- 
manda s'il  savait  ce  que  j'étais  devenu.  Il  lui  dit 
que  je  les  avais  sauvés,  et  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  mais  que  je  ne  m'étais  pas  su  sauver  moi- 
même,  ce  que  j'eusse  bien  pu  faire,  si  j'eusse  voulu. 
Ledit  sieur  d'Andelot  me  tenait  pour  mort,  pensant 
que  je  me  fusse  laissé  attraper  auprès  de  leur  ar- 
tillerie, ou  d'une  barque  qu'il  y  avait  sur  le  ruisseau 
que  je  passai  :  mais  je  n'étais  pas  si  sot,  car  j'ap- 
pelle Dieu  en  témoin,  qu'il  me  punisse,  si  de  tout 
ce  jour-là  je  perdis  jamais  l'entendement  :  et  me 
servit  bien  que  Dieu  me  le  conservât,  car,  si  je 
l'eusse  perdu,  nous  eussions  reçu  une  grande 
écorne,  laquelle  n'eussions  su  couvrir,  et  j'eusse 
été  en  grand  danger  de  n'être  jamais  maréchal  de 
France  :  nous  eussions  perdu  toutes  nos  enseignes 
et  ceux  qui  les  portaient  avec;  lesquelles  toute- 


OBSERVATIONS  257 

fois  Dieu  me  fit  la  grâce  de  sauver.  Dès  lors  qu'on 
est  saisi  de  la  peur,  et  qu'on  perd  le  jugement,  on 
ne  sait  ce  qu'on  fait  :  c'est  la  requête  principale 
que  vous  devez  faire  à  Dieu  de  vous  garder  l'en- 
tendement ;  car,  quelque  danger  qu'il  y  ait,  encore 
y  a-t-il  moyen  d'en  sortir,  et  peut-être  à  votre  hon- 
neur :  mais  alors  que  la  crainte  de  mort  vous  ôte  le 
jugement,  adieu  vous    dis:  vous  pensez  fuir  à 
poupe,  que  vous  allez  à  proue  ;  pour  un  ennemi,  il 
vous  semble  que  vous  en  voyez  dix  devant  vos  yeux, 
comme  font  les  ivrognes,  qui  voient  mille  chan- 
delles d'un  coup.  0  le  grand  heur  que  c'est  à  un 
homme  de  notre  métier,  quand  le  danger  ne  lui 
ôte  le  sens!  il  peut  prendre  son  parti,  et  éviter 
la  mort  et  la  honte.  J'allai  demander  le  soir  le  mot 
à  M.  le  dauphin,  par  ce  que  M.  de  Tais  était  blessé  ; 
et  comme  je  vins  devant  eux,  M.  d'Orléans,  qui 
avait  toujours  accoutumé  de  se  jouer  avec  moi, 
comme  faisait  bien  M.  le  dauphin,  commença  à 
chanter  la  camisade  de  Boulogne,  et  l'assaut  de 
Couy  par  les  vieux  soldats  de  Piémont,  se  moquant 
de  moi  et  me  montrant  au  doigt.  Lors  je  commen- 
çai à  me  courroucer,  et  maudire  ceux  qui  en  étaient 
.  ause.  M.  le  dauphin  riait,  et  à  la  fin  il  me  dit  : 
«  Montluc,  Montluc,  vous  autres  capitaines  ne  vous 
pouvez  aucunement  excuser  que  vous  n'ayez  mal 
fait.  »  —  <c Gomment  l  monsieur,  dis-je,  auriez-vous 
opinion  que  j'eusse  fait  faute?  Si  je  le  savais,  je 
m'en  irais  tout  à  cette  heure  me  faire  tuer  dans  la 
ville  ;  vraiment  nous  sommes  bien  fous  de  nous 
13  i-n 
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faire  tuer  pour  votre  service.  »  Sur  quoi  il  me  dit  ; 
«Non,non,jeneledis  point  pour  vous,  car  vous  êtes 
le  dernier  capitaine  qui  êtes  sorti  de  la  ville,  plus 
d'une  heure  après  les  autres.  »  Il  me  fit  bien  con- 
naître, quand  il  fut  roi,  que  je  n'avais  point  failli, 
par  l'estime  qu'il  fit  toujours  de  moi  :  car,  quand 
il  s'en  alla  en  Piémont,  il  m'envoya  quérir  par  un 
courrier  exprès  à  ma  maison,  où  je  m'étais  retiré 
pour  raison  de  quelque  haine  que  madame  d'Étam- 
pes  avait  conçue  contre  moi,  à  cause  de  la  querelle 
de  MM.  de  la  Châtaigneraie  et  de  Jarnac.  Toujours  à 
la  cour  il  y  a  quelque  charité  qui  se  prête,  et  par 
malheur  les  dames  peuvent  tout  :  mais  je  ne  veux 
pas  faire  le  réformateur  :  madame  d'Étampes  en 
fit  bien  chasser  de  plus  grands  que  moi ,  qui  ne 
s'en  vantèrent  pas,  et  je  m'étonne  de  ces  braves 
historiens  qui  ne  l'osent  dire. 

Voilà  le  succès  de  la  camisade  de  Boulogne. 
Que  si  le  camp  eût  marché  à  notre  queue,  il  se 
pouvait  tout  loger  dans  la  ville;  et  en  quatre  ou 
cinq  jours,  comme  déjà  j'ai  dit,  la  ville  haute 
eût  été  à  nous.  Que  Ton  le  demande  à  M.  de  Teli- 
gny,  si  c'est  lui  qui  fut  pris  prisonnier,  et  l'on 
verra  si  je  mens.  Je  ne  sais  qui  fut  cause  que  M.  le 
dauphin  ne  marcha  :  mais  je  dirai  bien  toujours 
qu'il  le  devait  faire,  et  sais  aussi  qu'il  ne  tint  pas 
à  lui;  mais  ce  ne  seraient  que  disputes  d'en  parler 
davantage*  Il  ne  faut  qu'un  peureux  pour  retarder 
tout  le  monde.  S'ils  fussent  venus,  les  Anglais  ne 
savaient  quel  parti  prendre;  je  les  connus  gens  de 
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peu  de  cœur,  et  crois  qu'ils  valent  plus  sur  l'eau 
que  sur  terre.  Voyant  l'hiver  sur  les  bras,  M.  le 
dauphin,  ayant  laissé  M.  le  maréchal  du  Biez  à 
Montreuil  pour  harasser  Boulogne,  alla  trouver  le 
roi,  lequel  avait  aussi  négocié  avec  l'empereur, 
s'étant  une  si  grande  force  évanouie,  pour  s'être 
ces  deux  princes  mal  entendus,  pour  notre  bon- 
heur :  j'entends  l'Espagnol  et  l'Anglais;  honni  soit- 
il  qui  les  aimera  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  !  Trois 
mois  après,  je  quittai  la  mestrise  de  camp,  pour 
venir  défendre  quelque  bien  qu'un  mien  oncle 
m'avait  donné;  je  fus  en  peine  d'obtenir  congé  du 
roi  pour  y  venir,  mais  enfin  M.  l'amiral  me  le  fit 
donner,  pourvu  que  je  lui  fisse  promesse  de  re- 
prendre ledit  état,  si  ledit  sieur  amiral  conduisait 
l'armée.  Il  ne  faillit  pas,  et  me  somma  de  ladite 
promesse  que  je  lui  avais  faite.  Il  obtint  du  roi 
commission,  laquelle  il  m'envoya  pour  être  mestre 
de  camp  de  cinquante  ou  soixante  enseignes,  que 
Sa  Majesté  fit  lever  pour  faire  le  voyage  d'Angle-  \ 
terre,  lesquelles  j'amenai  au  Havre-de-Grâce,  entre  ] 
les  mains  de  M.  de  Tais, 

[1545]  Or  nous  nous  mîmes  sur  mer  :  l'armée 
était  composée  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
voiles,  et  des  plus  beaux  vaisseaux  du  monde,  avec 
les  galères.  Le  désir  que  le  roi  avait  de  se  venger 
du  roi  d'Angleterre,  le  fit  entrer  en  une  extrême 
dépense,  laquelle  enfin  servit  de  peu,  quoique 
nous  eussions  pris  terre,  et  depuis  combattu  les 
Anglais  sur  mer,  où  d'un  côté  et  d'autre  il  y  eut 
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plusieurs  vaisseaux  mis  à  fond.  Dès  lors  que  je  vis 
à  notre  départ  embraser  le  grand  caracon,  qui 
était,  ce  crois-je,  le  plus  beau  vaisseau  qu'il  était 
possible,  j'eus  mauvaise  opinion  de  notre  entre- 
prise ;  et  parce  que,  pour  mon  particulier,  je  ne 
fis  rien  qui  fût  digne  d'être  écrit,  et  que  le  général 
est  assez  discouru  par  d'autres,  je  m'en  tairai  pour 
décrire  la  conquête  de  la  terre  d'Oye  en  Galaisis; 
aussi  notre  fait  est  plus  propre  sur  la  terre  que 
sur  l'eau,  où  je  ne  sais  pas  que  notre  nation  ait  ja- 
mais gagné  de  grandes  batailles. 

Gomme  nous  fûmes  retournés  de  la  côte  d'An~ 
gleterre,  et  débarqués  au  Havre-de-Grâce,  M.  l'a- 
miral s'en  alla  trouver  le  roi,  et  M.  de  Tais  avec 
lui  ;  et  amena  toutes  les  compagnies  au  fort  d'Ou- 
treau ,  devant  Boulogne ,  où  le  capitaine  Ville- 
franche  était  demeuré  avec  les  vieilles  compagnies 
mestre  de  camp,  ayant  eu  la  place  que  j'avais 
quittée.  Le  maréchal  du  Biez,  lieutenant  du  roi  en 
ce  pays-là,  était  bien  empêché,  comme  témoignera 
M.  de  Saint- Germain,  que  le  roi  avait  baillé  audit 
sieur  maréchal  pour  le  soulager;  car  tous  les  pion- 
niers l'avaient  laissé,  s'étant  dérobés,  comme  c'est 
l'ordinaire  de  cette  canaille,  quand  on  ne  veille  sur 
eux;  et  néanmoins  ils  avaient  encore  toute  la 
courtine  tirant  au  pont  de  brique  à  faire.  Or  je 
veux  écrire  ceci,  encore  que  ce  ne  soit  matière  de 
combat,  afin  qu'il  serve  d'exemple  aux  capitaines. 

M.  le  maréchal,  qui  était  ordinairement  sollicité 
par  le  roi  de  mettre  ce  fort  en  défense  pour  bloquer 
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Boulogne,  me  dit  qu'il  fallait  que  les  soldats  tra- 
vaillassent, puisque  les  pionniers  manquaient.  Je 
le  remontrai  aux  capitaines  et  eux  aux  soldats  :  les- 
quels tous  d'une  voix  dirent  qu'ils  ne  travailleraient 
point,  et  qu'ils  n'étaient  point  pionniers  ;  de  quoi 
M.  le  maréchal  se  trouva  fort  fâché  et  bien  en 
peine,  d'autant  que  cette  courtine  lui  demeurait 
ouverte,  et  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé 
nouveau  renfort  de  gens  à  Boulogne.  Or  ledit  sieur 
maréchal  avait  envoyé  par  tout  le  pays  chercher 
des  pionniers  ;  mais  il  n'en  venait  point.  Je  me 
résolus  de  trouver  le  moyen  pour  faire  travailler 
les  soldats,  qui  fut  de  donner  à  chacun  qui  tra- 
vaillerait cinq  sols,  comme  aux  pionniers  :  M.  le 
maréchal  me  l'accorda  fort  volontiers,  mais  je  n'en 
trouvai  pas  un  qui  voulût  y  mettre  la  main.  Voyant 
leur  refus,  pour  les  convier  par  mon  exemple,  je 
pris  ma  compagnie,  celle  de  mon  frère  M.  de 
Lioux,  et  celles  des  capitaines  Leberon,  mien  beau- 
frère,  et  Labit,  mon  cousin  germain  :  car  ceux-là 
ne  m'eussent  osé  refuser.  Nous  n'avions  pas  faute 
d'outils,  car  M.  le  maréchal  en  avait  grande  quan- 
tité, et  aussi  les  pionniers  qui  se  dérobaient  lais- 
saient les  leurs  dans  une  grande  tente  que  M.  le 
maréchal  avait  fait  tendre  pour  retirer  leurs  ferre- 
ments. Comme  je  m'en  vins  à  la  courtine,  je  com- 
mençai à  mettre  la  main  le  premier  à  remuer  la 
terre,  et  tous  les  capitaines  après  :  j'y  fis  apporter 
une  barrique  de  vin,  ensemble  mon  dîner,  beau- 
coup plus  grand  que  je  n'avais  accoutumé,  et  les 
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capitaines  le  leur,  et  un  sac  plein  de  sols  que  je 
montrai  aux  soldats;  et,  après  avoir  travaillé  une 
pièce,  chaque  capitaine  dîna  avec  sa  compagnie  ;  et 
à  chaque  soldat  nous  donnions  demi-pain,  du  vin, 
et  quelque  peu  de  chair,  en  favorisant  les  uns  plus 
que  les  autres,  disant  qu'ils  avaient  mieux  tra- 
vaillé que  leurs  compagnons,  afin  de  les  encou- 
rager. Et,  après  que  nous  eûmes  dîné,  nous  nous 
remîmes  au  travail  en  chantant,  jusque  sur  le 
tard  :  de  sorte  qu'on  eût  dit  que  nous  n'avions 
jamais  fait  autre  métier.  Après,  trois  trésoriers  de 
l'armée  les  payèrent  à  chacun  cinq  sols  ;  et,  comme 
nous  retournions  aux  tentes,  les  autres  soldats  ap- 
pelaient les  nôtres  pionniers  gastadours  4.  Lende- 
main matin,  le  capitaine  Forcez  me  vint  dire  que 
tous  les  siens  y  voulaient  venir,  et  ceux  de  son 
frère,  qui  est  encore  en  vie,  aussi  :  lesquels  je 
reçus  tous  ;  et  en  fîmes  de  même  comme  le  jour 
devant,  de  sorte  que  le  troisième  jour  tous  y  vou- 
laient venir;  et  en  huit  jours  nous  eûmes  dressé 
toute  cette  courtine.  Tous  les  ingénieurs  dirent,  et 
M.  de  Saint-Germain  même,  qui  ne  bougeaient  de 
l'œuvre,  que  nos  soldats  avaient  plus  travaillé  en 
huit  jours  que  quatre  fois  autant  de  pionniers 
n'eussent  fait  en  cinq  semaines  ;  et  notez  que  les 
capitaines,  lieutenants  et  enseignes,  ne  bougeaient 
de  l'œuvre  non  plus  que  les  soldats,  et  servaient 
de  solliciteurs. 

1 .  C'est-à-dire  corvéables. 
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J'ai  voulu  écrire  ici  cet  exemple  pour  montrer 
aux  capitaines  qu'il  ne  tiendra  aux  soldats  qu'ils 
ne  fassent  tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais  aussi  il  faut 
trouver  les  moyens  de  les  y  faire  faire  de  bonne 
volonté,  et  non  de  force  :  mettez  la  main  à  l'œuvre 
le  premier,  votre  soldat  de  honte  vous  suivra,  et 
fera  plus  que  vous  ne  voudrez.  Que  si  vous  venez 
aux  injures  et  bastonnades,  ce  sera  lors  que,  dé- 
pités, ils  ne  voudront  plus  mettre  la  main  à  ce 
qu'ils  ne  sont  tenus,  à  quoi  quelquefois  la  néces- 
sité nous  force,  0  capitaines  mes  compagnons, 
combien  et  combien  de  fois,  voyant  les  soldats  las 
et  recrus,  ai-je  mis  pied  à  terre  afin  de  cheminer 
avec  eux,  pour  leur  faire  faire  quelque  grande  traite  1 
combien  de  fois  ai  je-bu  de  Feau  avec  eux,  afin  de 
leur  montrer  exemple  pour  pâtir  !  Croyez,  mes  com- 
pagnons, que  tout  dépend  de  vous,  et  que  vos  sol- 
dats se  conformeront  à  votre  humeur,  comme  vous 
voyez  ordinairement.  Il  y  a  moyen  en  toutes  cho- 
ses :  parfois  il  y  faut  de  la  rudesse,  mais  ce  ne  doit 
être  contre  le  gros,  mais  contre  quelque  particulier 
qui  voudra  gronder,  ou  empêcher  les  autres  qui 
sont  en  bonne  volonté.  J'ai  fait  sentir  ma  colère  à 
quelque  rétif  et  rebours,  dont  je  ne  me  repens. 

Quelque  temps  après,  M.  le  maréchal  du  Biez 
entreprit  de  se  saisir  et  ruiner  la  terre  d'Oye, 
ayant  tenté  d'attirer  l'Anglais  en  bataille,  lequel 
n'en  voulut  manger.  Toutes  nos  nouvelles  com- 
pagnies marchèrent,  car  les  vieilles  ne  bougèrent 
du  fort,  pour  la  garde  d'icelui;  et  amena  M.  le 
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maréchal  six  ou  sept  pièces  de  grosse  artille- 
rie, et  partîmes  le  soir  à  l'improviste,  et  allâ- 
mes reposer  la  plupart  de  la  nuit  en  un  bois,  là 
où  il  y  avait  de  petits  villages  qui  avaient  été 
brûlés.  Cette  entreprise  se  fit  contre  l'avis  de  tous 
les  capitaines  de  l'armée,  pour  l'espérance  que 
ledit  sieur  maréchal  avait  de  donner  une  bataille  ; 
ce  qui  attira  plusieurs  princes  et  seigneurs  à  venir 
de  la  cour.  Après  avoir  perdu  l'espérance  de  voir 
les  Anglais  en  bataille,  M.  le  maréchal  délibéra 
leur  enlever  quelques  forts  en  la  terre  d'Oye.  Or, 
comme  ils  furent  fort  près  de  l'un  d'iceux,  M.  le 
maréchal,  MM.  de  Brissac  et  de  Tais  se  mirent  à 
part  ;  il  me  semble  que  M.  d'Estrées  y  était,  étant 
ors  sorti  de  prison  ;  M.  de  Bourdillon,  et  trois  ou 
quatre  autres,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  et  se 
mirent  sur  un  petit  tertre,  à  l'ombre  d'un  arbre, 
regardant  de  là  lequel  desdits  bastions  qui  nous 
faisaient  tête  ils  assaudraient  ;  et  cependant  je 
fis  faire  halte  à  toutes  nos  enseignes,  pour  atten- 
dre les  derniers,  qui  étaient  encore  à  une  lieue  der- 
rière. Or  je  n'avais  jamais  été  là,  comme  n'ai  été 
depuis  ;  mais  j'écrirai  comme  il  m'en  souvient  l'as- 
siette de  leur  fort. 

Il  fallait  que  je  descendisse  environ  trente  ou 
quarante  pas  pour  entrer  dans  un  grand  pré  ;  et  à 
main  droite  il  y  avait  un  bastion,  et,  à  un  grand 
Jet  d'arquebuse,  à  main  gauche  un  autre;  et  par 
conséquent  tout  au  long  d'une  courtine  tirant  de- 
vers Calais  (laquelle  courtine  n'était  que  de  terre, 
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et  de  la  hauteur  environ  de  deux  brasses),  il  y  avait 
aussi  deux  grands  fossés  avec  eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  entre  les  deux  fossés  il  y  avait  une  levée 
de  terre.  Cependant  qu'ils  se  mirent  au  conseil 
sous  cet  arbre,  étant  à  main  gauche  de  moi,  je 
pris  les  capitaines  Pavas  et  Lamoyenne,  ayant  été 
tous  deux  mes  lieutenants,  et  environ  trois  cents 
arquebusiers ,  auxquels  je  baillai  la  première 
troupe;  je  demeurai  à  leur  queue.  Il  sortit  du  fort 
bien  cent  ou  cent  vingt  Anglais  qui  vinrent  dans  le 
pré,  lesquels  avaient  mis  cinq  ou  six  mousquets 
sur  leur  terrasse,  entre  les  deux  fossés,  et  nous 
tiraient  fort  et  raide,  ayant  laissé  entre  lesdits 
bastions  et  fossés  un  petit  chemin  par  lequel  il  ne 
pouvait  passer  qu'un  homme  de  fronts  pour  entrer 
et  sortir  dans  leur  fort,  se  fiant  qu'à  la  faveur  des 
mousquets  qu'ils  avaient  dans  icelui  et  de  ceux  qui 
étaient  sur  la  terrasse, nous  ne  les  oserions  charger. 
Nos  gens  commencent  à  arquebuser,  et  eux  à  coups 
de  flèches  ;  il  me  sembla  qu'ils  tournaient  fort  le 
visage  vers  leur  retraite  ;  et  étant  sur  un  petit 
courtaut,  je  vins  aux  capitaines,  et  leur  dis  ces 
mots  :  «  Compagnons,  ces  gens  ont  fort  le  cœur  à 
leur  retraite  ;  je  vois  bien  que  c'est  sous  l'espé- 
rance de  leurs  mousquets  ;  chargez  à  eux  de  queue 
et  de  tête  ;  car  je  vous  suivrai.  »  Il  ne  le  fallut  pas 
dire  deux  fois  :  car  je  ne  fus  jamais  retourné  à  ma 
troupe,  que  je  les  vis  mêlés,  et  Anglais  en  fuite; 
j'arrêtai  ma  troupe  pour  les  soutenir,  si  rien  sor- 
tait davantage.  Ce  petit  chemin  était  un  peu  étroit 
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joignant  le  bastion  ;  aussi  en  demeura- Ml  une 
troupe  ;  les  autres  se  jetèrent  dans  les  fossés,  de 
sorte  qu'ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  retirer  tous 
leurs  mousquets,  car  nos  soldats  se  jetèrent  dans 
l'eau  aussitôt  qu'eux,  et  en  emportèrent  quatre  ; 
et  il  y  eut  quatre  ou  cinq  desdits  soldats  qui  pas- 
sèrent ladite  terrasse  et  l'autre  fossé  jusqu'au  pied 
de  la  courtine,  qui  me  dirent  que  la  grande  eau 
était  au  premier  fossé,  car  à  l'autre,  qui  était  près 
ladite  courtine,  n'en  avaient  jusqu'aux  genoux.  Et 
tout  incontinent  je  dis  aux  deux  capitaines  Favas 
et  Lamoyenne  qu'ils  joignissent  ma  troupe  et  la 
leur  ensemble  ;  je  trouvai  le  capitaine  Aurioqui  et 
presque  tous  les  autres  capitaines,  lesquels  je  priai 
de  faire  deux  troupes  :  car,  dès  que  j'aurais  parlé 
avec  M.  de  Tais,  je  leur  voulais  donner  l'assaut. 
Ils  me  dirent  qu'il  s'en  fallait  près  de  la  moitié  de 
leurs  soldats  qu'ils  ne  fussent  arrivés,  et  je  leur 
répondis  qu'il  n'importait,  vu  qu'avec  ce  que  nous 
étions  je  les  emporterais  ;  et  promptement  ils  com- 
mencèrent de  se  mettre  en  deux  troupes;  et  je  cou- 
rus parler  avec  M.  de  Tais,  lequel  je  trouvai  au- 
près de  M.  le  maréchal  et  des  autres,  et  lui  dis  : 
«  Allons,  monsieur,  allons  au  combat,  car  nous  les 
emporterons  :  je  les  ai  tâtés,  et  trouve  qu'ils  ont 
plus  d'envie  de  fuir  que  de  combattre.  »  Alors  M.  le 
maréchal  me  dit:  «  Que  dites-vous,  capitaine  Mont- 
luc  ?  plût  à  Dieu  que  nous  fussions  assurés  de  les 
emporter  promptement  avec  toute  notre  artillerie.» 
Sur  quoi  je  lui  répondis  tout  haut  :  «  Monsieur, 
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nous  les  aurons  étranglés  avant  que  votre  artillerie 
soit  ici.  »  Prenant  M.  de  Tais  par  le  bras,  je  lui  dis  : 
«  Allons ,  monsieur,  vous  m'avez  cru  en  autres 
choses  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  repenti  :  vous  ne 
vous  repentirez  pas  de  celle-ci  ;  j'ai  connu  à  ces 
approches  que  ce  sont  gens  de  peu.  »  Alors  il  me 
répondit  :  «  Allons  donc  ;  »  et,  comme  nous  fûmes 
à  l'entrée  du  pré,  nous  trouvâmes  déjà  nos  deux 
troupes  de  piquiers  et  arquebusiers  à  part.  Je  lui 
dis  :  «  Monsieur,  regardez  lequel  côté  vous  voulez 
combattre,  ou  de  cette  enseigne  jusqu'au  bastion  de 
dessous,  ou  bien  de  l'enseigne  vers  l'autre  que 
j'ai  combattu;  »  lequel  médit  :  «  Combattez  celui 
que  vous  avez  déjà  attaqué,  et  je  m'en  vais  com- 
battre l'autre  ;  »  et  ainsi  nous  départîmes. 

M.  le  maréchal  du  Biez,  comme  il  nous  vit  com- 
mencer à  marcher,  dit  ces  mots,  comme  M.  deBour- 
dillon  me  dit  après  :  «  A  présent  verrons  si  Tais 
est  si  brave  comme  il  se  dit  avec  ses  Gascons.  » 
Or  j'appelai  tous  les  sergents  de  la  troupe  que 
j'avais,  leur  disant  tout  haut  à  la  tête  de  notre 
bataille  :  «  Vous  autres  sergents  avez  toujours  ac- 
coutumé, quand  nous  combattons,  d'être  sur  les 
flancs  du  derrière  :  et  à  cette  heure  je  veux  que 
vous  combattiez  sur  le  devant  les  premiers.  Voyez- 
vous  cette  enseigne  ?  si  vous  ne  la  gagnez,  tant  que 
j'en  trouverai  devant  moi  en  allant  qui  voudront 
faire  le  renard,  je  vous  couperai  les  jarrets  :  vous 
savez  ce  que  je  sais  faire.  »  Puis,  me  retournant 
vers  les  capitaines,  leur  dis  :  «  Et  vous,  mes  corn- 
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pagnons,  si  je  ne  suis  aussitôt  qu'eux,  coupez-moi 
les  miens  ;  »  et  courus  aux  capitaines  Favas  et 
Lamoyenne,  qui  pouvaient  être  à  trente  pas  de 
nous,  et  leur  dis  :  «  Marchez,  et  jetez-vous  à  corps 
perdu  dans  le  fossé.  »  Et  en  un  coup  je  retournai 
aux  nôtres;  et,  ayant  baissé  la  tête,  nous  cou- 
rûmes droit  aux  fossés,  faisant  toujours  marcher 
les  sergents  devant,  et  passâmes  le  premier  et  le 
second,  et  vînmes  au  pied  de  la  courtine.  Lors  je 
dis  aux  sergents  :  «  Aidez-vous,  aidez-vous  avec 
vos  hallebardes  à  monter.  »  Ce  qu'ils  firent  promp- 
tement;  d'autres  les  poussaient  par  derrière,  se 
jetant  à  corps  perdu  là  dedans.  J'avais  une  halle- 
barde en  la  main.  Cependant  arrivèrent  tous  les 
capitaines  et  piquiers,  qui  me  trouvèrent  faisant 
l'empressé  de  vouloir  monter  avec  ma  hallebarde; 
je  me  tenais  avec  la  main  gauche  au  bois.  Quel- 
qu'un de  ceux  qui  arrivaient,  ne  me  connaissant 
point,  me  prit  par  les  fesses  et  me  poussa  de 
l'autre  côté  :  lequel  me  fit  plus  vaillant  que  je  ne 
voulais  être,  car  ce  que  j'en  faisais  était  pour 
donner  courage  à  tout  le  monde  de  se  jeter  de 
l'autre  côté  :  mais  celui-là  me  fit  oublier  la  ruse  et 
affranchir  un  saut  que  je  ne  voulais  pas.  Or  je  ne 
vis  en  ma  vie  gens  passer  sitôt  par-dessus  une 
courtine. 

Après  que  j'eus  franchi  ce  saut,  les  capitaines 
Favas  et  Lamoyenne,  lesquels  étaient  dans  le 
fossé  du  bastion,  se  jetèrent  sur  le  petit  chemin, 
et  passèrent  de  l'autre  côté  dans  le  bastion,  où  ils 
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tuèrent  tout  ce  qui  était  dedans.  M.  de  Tais,  qui 
allait  à  son  combat,  nous  voyant  attachés  à  la  cour- 
tine, se  jeta  dans  les  fossés  de  l'autre  bastion  ;  et  les 
Anglais,  qui  virent  que  leurs  gens  étaient  en  fuite, 
et  que  nous  entrions  dedans,  abandonnèrent  le 
fort,  et  se  mirent  en  fuite  vers  Calais.  M.  le  maré- 
chal, nous  voyant  si  courageusement  au  combat, 
s'écria  ,  comme  il  me  fut  dit  après  :  «  0  mon 
Dieu,  ils  sont  dedans  !  »  Alors  les  seigneurs  de 
Brissac  et  Bourdillon  donnèrent  à  toute  bride,  et 
ledit  seigneur  de  Brissac  mit  son  cheval  dans  ce 
petit  chemin,  où  malaisément  il  ne  pouvait  passer 
qu'un  homme,  mettant  ses  jambes  au  long  du  col 
du  cheval,  à  la  miséricorde  duquel  il  se  mit.  Et 
passa  M.  de  Bourdillon  après  ledit  seigneur  de  Bris- 
sac, général  de  la  cavalerie  ;  il  avait  quarante  ou 
cinquante  chevaux  avec  lui,  qui  le  suivirent,  tous 
tirant  leurs  chevaux  par  la  bride.  M.  de  Brissac 
ncontinent  vint  à  moi,  et  me  trouva  que  je  faisais 
mettre  tout  le  monde  en  bataille,  ayant  opinion 
que  nous  serions  combattus,  et  que  ceux  de  Calais 
viendraient  au  secours  ;  et  me  trouva  que  j'avais 
une  enseigne  gagnée  sur  le  col,  laquelle  je  rendis 
en  sa  présence  au  sergent  qui  l'avait  conquise,  lui 
disant  qu'il  l'allât  porter  à  M.  de  Tais  :  ce  qu'il 
fit;  et,  ledit  sieur  de  Tais  l'ayant  reçue,  l'envoya 
par  le  même  sergent  à  M.  le  maréchal,  lequel  lit 
grande  diligence  de  faire  abattre  la  courtine,  qui 
n'était  que  de  terre  ,  avec  les  pionniers ,  pour 
passer  la  gendarmerie.  Et  nous  voilà  tous  delà 
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avec  l'artillerie  et  tout  :  où  étant,  MM.  de  Brissac 
et  de  Bourdillon,  avec  les  quarante  ou  cinquante 
chevaux  qui  passèrent  quant  et  eux,  prirent  à  main 
droite,  tirant  aux  écluses  qui  séparent  le  pays 
d'Artois  et  la  terre  d'Oye,  et  rencontrèrent  qua- 
rante ou  cinquante  chevaux  anglais  portant  lances, 
lesquels  se  mirent  à  retirer  au  galop  vers  Calais. 
M.  de  Brissac  se  douta  que  ceux-là  s'en  allaient 
pour  l'attirer  à  quelque  embuscade,  et  fit  halte  ; 
et  manda  à  Gastegeac  de  découvrir  un  petit  vallon 
qui  était  un  peu  à  main  gauche  :  ledit  Castegeac 
lui  rapporta  qu'il  avait  vu  plus  de  quatre  cents 
chevaux  ;  il  n'y  en  avait  mot,  car  ce  n'était  que 
des  paysans  et  femmes  des  villages  circonvoisins, 
qui  s'enfuyaient  vers  Calais  :  ce  qui  fut  un  grand 
malheur,  car  M.  de  Brissac  les  eût  suivis  ;  et  c'était 
toute  la  cavalerie  quils  avaient  dans  Calais  :  ce 
n'eût  pas  été  une  petite  défaite.  Un  général  surtout 
doit  envoyer  un  vieux  routier,  ou  un  homme  fort 
assuré,  pour  découvrir;  un  homme  non  expéri- 
menté prendra  bientôt  l'alarme,  et  s'imaginera  que 
les  buissons  sont  des  bataillons  d'ennemis.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  Castegeac  ne  fut  soldat,  mais  il 
fit  un  pas  de  clerc. 

Notre  cavalerie  passa  par  la  brèche  que  M.  le 
maréchal  avait  fait  faire  ;  M.  de  Tais  voulut  mener 
l'arquebuserie,  et  m'ordonna  de  demeurer  à  la 
bataille  des  piquiers.  Il  y  avait  dix  ou  douze  en- 
seignes d'Anglais  qui  se  retiraient  devers  Calais, 
lesquels  venaient  pour  empêcher  l'entrée  :  que  s'ils 
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eussent  pu  arriver  à  temps,  ils  nous  eussent  bien 
donné  des  affaires  avec  l'artillerie  même,  comme 
me  dit  M.  le  maréchal,  quand  je  fus  chercher 
M.  de  Tais  pour  venir  donner  l'assaut;  et,  encore 
que  je  sache  bien  à  quoi  il  tint  que  l'on  ne  com- 
battit ces  dix  ou  douze  enseignes,  je  ne  le  veux 
point  mettre  par  écrit  ;  car,  disant  la  vérité,  fau- 
drait que  je  disse  mal  de  quelques-uns,  et  non  pas 
des  plus  petits  :  ce  que  je  ne  veux  faire  ;  mais  si 
M.  de  Saint-Cyr ,  qui  était  lieutenant  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  M.  de  Boissy,  qui  est  mort 
grand  écuyer,  était  en  vie,  il  pourrait  dire  à  qui  il 
tint  ;  car  il  fut  fort  blessé,  et  son  cheval  tué,  et 
plus  de  quarante  chevaux  de  ladite  compagnie 
blessés  ou  morts.  Il  en  sortit  une  grande  querelle 
qui  presque  amena  deux  hommes  à  combattre  en 
champ  clos.  Cette  coyonnade  fut  fort  grande  et  de 
grand  dommage  pour  le  service  du  roi  :  car,  cela 
défait,  il  n'était  demeuré  personne  dedans  Calais, 
que  les  vieilles  gens  et  les  femmes;  et,  comme 
j'ouïs  dire  depuis  à  M.  le  maréchal  du  Biez,  il  l'eût 
emporté  en  deux  jours  avec  l'artillerie  qu'il  avait, 
si  ceux-là  eussent  été  défaits.  Voyant  que  ces  gens 
étaient  retirés  dans  la  ville,  ils  conclurent  s'en  re- 
tourner :  ce  que  nous  fîmes  deux  jours  après  la 
prise  :  aussi  le  temps  se  mit  fort  à  la  pluie. 

Or,  capitaines,  vous  ne  devez  dédaigner  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  moi,  qui  suis  le  plus 
vieux  capitaine  de  France,  et  qui  me  suis  trouvé  en 
autant  de  combats,  ou  plus,  que  capitaine  de  l'Eu- 
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rope,  comme  vous  jugerez  à  la  fin  de  mon  livre.  En 
premier  lieu,  ce  qui  me  fit  faire  ce  combat  fut  que 
je  les  avais  essayés  à  mon  arrivée,  et  les  avais 
trouvés  faibles  de  reins;  le  second,  de  ce  qu'ils 
abandonnèrent  leurs  pièces  que  nous  gagnâmes, 
ayant  le  bastion  qui  leur  servait  de  flanc  ;  pour  le 
tiers,  que  je  voyais  venir  au  long  de  la  plaine 
tirant  vers  Calais,  du  petit  tertre  où  je  fis  faire 
halte  avant  de  descendre  au  pré,  force  gens  qui 
venaient  devers  Calais,  et  voyais  bien  que  toutes 
les  courtines  étaient  remplies  de  gens,  qu'il  y  avait 
bien  affaire  à  les  emporter;  et  pour  la  quarte 
raison,  qu'au  fossé  qui  était  près  de  la  courtine 
n'y  avait  guère  d'eau  ;  et  dudit  fossé  à  ladite  cour- 
tine il  y  avait  plus  de  deux  grands  pas,  où  les  sol- 
dats se  pouvaient  tenir,  et,  pour  peu  d'aide  qu'ils 
se  fissent  avec  la  pique  ou  la  hallebarde,  et  l'aide 
des  uns  aux  autres  (n'étant  cette  courtine  de  la 
hauteur  de  plus  de  deux  brasses),  nous  l'empor- 
terions. Donc,  capitaines,  depuis  que  l'œil  vous 
accompagne  à  voir  la  force  de  votre  ennemi,  et  le 
lieu  là  où  il  est,  et  que  vous  l'avez  tâté  et  trouvé 
aisé  à  prendre  la  fuite,  chargez-le  cependant  qu'il 
est  en  peur  en  laquelle  vous  l'avez  mis  :  car,  si 
vous  lui  donnez  loisir  de  se  reconnaître  et  d'ou- 
blier sa  peur,  vous  êtes  en  danger  d'être  plus  sou- 
vent battus,  que  non  de  battre  l'ennemi.  Par  ainsi 
vous  le  devez  toujours  suivre  sur  sa  peur,  sans  lui 
donner  loisir  de  reprendre  sa  hardiesse,  et  tenir 
toujours  avec  vous  la  devise  d'Alexandre  le  Grand, 
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qui  est  :  «  Ce  que  tu  peux  faire  aujourd'hui,  n'attends 
au  lendemain  ;»  car  cependant  beaucoup  de  choses 
surviennent,  surtout  en  la  guerre  ;  et  puis  il  n'est 
pas  temps  de  dire  :  «  Je  ne  l'eusse  jamais  pensé.  * 
Plusieurs  choses  exécuterez-vous  sur  la  chaude 
que,  si  on  vous  donne  loisir  de  vous  raviser,  vous 
y  penserez  trois  fois.  Poussez  donc,  hasardez,  ne 
donnez  loisir  à  votre  ennemi  de  parler  ensemble; 
car  l'un  encourage  l'autre. 

Étant  retournés  au  fort  d'Outreau  ,  il  n'était 
guère  jour  que  les  Anglais  ne  nous  vinssent  cha- 
touiller à  la  mer  descendante,  et  bien  souvent 
ramener  nos  gens  jusqu'auprès  de  notre  artil- 
lerie, qui  était  à  dix  ou  douze  pas  du  fort;  nous 
étions  tous  abusés,  sur  ce  que  nous  avions  ouï 
de  nos  prédécesseurs  qu'un  Anglais  battait  toujours 
deux  Français,  et  que  l'Anglais  ne  fuyait  jamais 
ni  ne  se  rendait.  J'avais  retenu  quelque  chose  de 
la  camisade  de  Boulogne  et  de  la  terre  d'Oye,  et  dis 
un  jour  à  M.  de  Tais  que  je  lui  voulais  montrer 
le  secret  des  Anglais,  et  pourquoi  on  les  estime 
si  hardis  ;  et ,  parce  qu'ils  portent  tous  armes 
courtes,  il  faut  qu'ils  courent  à  nous  pour  tirer 
de  leur  arc,  et  qu'ils  s'approchent  près  de  nous, 
car  autrement  leurs  flèches  ne  feraient  point  de 
mal;  et  nous,  qui  avions  accoutumé  de  tirer  des 
arquebusades  de  loin,  et  aussi  que  les  ennemis 
n'en  faisaient  pas  le  semblable,  trouvions  étrange 
zes  approches  qu'ils  faisaient,  courant  de  sorte 
que  nous  pensions  entièrement  que  ce  ne  fût  que 
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hardiesse  :  «  mais  je  leur  veux  faire  une  embuscade, 
et  vous  verrez  si  je  dirai  la  vérité,  et  si  un  Gascon 
vaut  un  Anglais  :  autrefois,  du  vieux  temps  de  nos 
pères,  avons-nous  été  voisins.  »  Alors  je  choisis 
cent  vingt  hommes ,  piquiers  et  arquebusiers,  avec 
quelques  hallebardes  parmi,  et  les  mis  dans  une 
baisse  que  l'eau  avait  faite,  tirant  contre  bas,  à 
main  droite  du  fort  ;  et  envoyai  le  capitaine  Chaux, 
à  l'heure  que  l'eau  était  basse,  droit  à  quelques 
maisonnettes  qui  étaient  sur  le  bord  de  la  rivière, 
presque  vis-à-vis  de  la  ville,  pour  leur  dresser 
l'escarmouche  :  et  lui  dis  que ,  comme  il  les  ver- 
rait passer  la  rivière,  commençât  à  se  retirer,  et  se 
laisser  faire  une  charge  ;  ce  qu'il  fit  :  mais  la  for- 
tune porta  qu'il  y  fut  blessé  en  un  bras  d'une  ar- 
quebusade  ;  les  soldats  le  prirent  et  l'emmenèrent 
au  fort,  de  sorte  que  l'escarmouche  demeura  sans 
chef. 

Les  Anglais  s'en  apercevaient  bien,  et  ils  leur 
firent  une  charge,  et  menèrent  battant  nos  gens 
jusqu'auprès  de  l'artillerie.  Les  voyant  traités  de 
telle  façon,  je  sortis  de  mon  embûche  plus  tôt  que 
e  ne  devais,  m'en  allant  la  tête  baissée  droit  à 
eux,  commandant  aux  soldats  qu'ils  ne  tirassent 
point  que  nous  ne  fussions  au  jet  de  leurs  flèches.  Ils 
étaient  deux  ou  trois  cents,  ayant  quelques  arque- 
busiers italiens  avec  eux  ;  je  me  repentis  bien  que 
je  n'avais  fait  mon  embuscade  plus  forte  :  mais 
alors  n'était  plus  temps,  et,  comme  ils  me  virent 
venir  droit  à  eux,  ils  quittèrent  les  autres  et  vin- 
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rent  charger  sur  moi.  Nous  marchâmes  droit  à 
eux,  et,  comme  ils  furent  au  jet  de  leurs  flèches, 
nos  arquebusiers  commencèrent  à  tirer  tout  d'un 
coup,  et  puis  mirent  la  main  aux  épées,  ainsi  que 
je  leur  avais  commandé,  et  courûmes  pour  les  in- 
vestir :  mais,  comme  nous  leur  fûmes  près,  de  la 
longueur  de  deux  ou  trois  piques,  ils  tournèrent 
le  dos  aussi  facilement  que  nation  que  j'aie  jamais 
vue,  et  les  accompagnâmes  jusqu'à  la  rivière  près 
de  la  ville,  laquelle  ils  passèrent,  dont  il  y  eut  plus 
de  six  de  nos  soldats  qui  les  suivirent  jusqu'à 
l'autre  côté  d'icelle.  Je  fis  halte  aux  maisonnettes 
ruinées,  où  je  rassemblai  mes  gens;  quelques- 
uns  y  demeurèrent  par  les  chemins,  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  tant  courir  comme  les  autres. 
M.  de  Tais  avait  tout  vu,  et  était  sorti  du  fort  pour 
aller  secourir  l'artillerie  ;  et,  comme  j'arrivai  à  lui, 
je  lui  dis  :  «  Voyez-vous  si  je  ne  vous  ai  dit  la  vé- 
rité ?  ou  il  faut  dire  que  les  Anglais  du  temps  passé 
étaient  plus  vaillants  que  ceux  ici,  ou  bien  que 
nous  le  sommes  plus  que  nos  prédécesseurs  :  je  ne 
sais  quel  des  deux  est  véritable.» —«Vraiment,  dit 
M.  de  Tais,  ces  gens  se  retirent  bien  à  la  hâte  ;  je 
n'aurai  jamais  plus  opinion  des  Anglais  telle  que 
j'ai  eue  par  le  passé.  »*—  «  Non,  monsieur,  lui  dis-je, 
croyez  que  les  Anglais  qui  ont  battu  anciennement 
les  Français  étaient  demi  Gascons,  car  ils  se  ma- 
riaient en  Gascogne,  et  ainsi  faisaient  de  bons  sol- 
dats. »  Depuis  ce  temps,  nos  gens  n'en  eurent  plus 
l'opinion  ni  crainte  qu'ils  en  avaient.  Otez,,  ôtez 
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capitaines,  tant  que  vous  pourrez,  cette  opinion  à 
vos  soldats,  car  ils  vont  lors  en  crainte  d'être  dé- 
faits. Il  ne  faut  pas  que  vous  méprisiez  votre  en- 
nemi, ni  aussi  que  votre  soldat  ait  opinion  qu'i 
soit  plus  vaillant  que  lui.  Depuis  cette  charge,  je 
vis  toujours  mes  gens  aller  plus  franchement  pour 
attaquer  les  Anglais,  les  approchant  toujours  de 
plus  près;  et  que  Ton  se  souvienne,  quand  M.  le 
maréchal  du  Biez  les  combattit  entre  le  fort  de 
d'Andelot,  si  nos  gens  se  firent  prier  à  les  aller  in- 
vestir. Ledit  sieur  du  Biez  fit  là  un  acte  de  vaillant 
homme  :  car,  comme  sa  cavalerie  se  mit  en  fuite, 
il  s'en  vint  tout  seul  se  jeter  devant  notre  bataillon, 
et  descendit,  prenant  une  pique  en  la  main,  pour 
aller  au  combat,  duquel  il  sortit  fort  honorable- 
ment. 

Je  n'élais  point  là,  voilà  pourquoi  je  n'en  dis 
rien  ;  car,  deux  ou  trois  mois  après  le  retour  de  la 
terre  d'Oye,  je  demandai  congé  à  M.  de  Tais  pour 
venir  à  la  cour.  Les  historiens  sont  bien  déloyaux 
de  taire  de  si  beaux  actes  ;  celui-là  fut  bien  remar- 
quable à  ce  vieux  chevalier.  Étant  à  la  cour,  je  fis 
tant  avec  M.  l'amiral,  qu'il  me  fit  donner  congé  du 
roi,  d'autant  que  je  n'avais  point  repris  la  charge 
de  mestre  de  camp,  sinon  pour  la  commander 
durant  le  premier  voyage  que  M,  l'amiral  entre- 
prendrait; et,  après  avoir  demeuré  un  mois  à  la 
cour,  servant  le  roi  de  gentilhomme  servant  (ce 
prince  était  lors  assez  vieux  et  pensif  :  il  ne  cares- 
soit  point  tant  les  hommes  que  d'habitude  ;  une 
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seule  fois  il  me  demanda  le  discours  de  la  bataille 
de  Cerisole,  étant  à  Fontainebleau),  ce  fut  alors 
que  je  pris  congé  de  Sa  Majesté,  et  ne  le  vis  oncques 
depuis. 

[1546-1548]  Je  m'en  revins  en  Gascogne,  de  là 
où  je  ne  bougeai  jusqu'à  ce  que  le  roi  Henri  II  fut 
roi,  ayant  été  accablé  d'affaires  et  de  maladies  : 
voilà  pourquoi  je  ne  vous  puis  rien  dire  de  la  red- 
dition de  Boulogne,  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
fut  contraint,  voyant  l'obstination  du  roi,  de  quitter? 
moyennant  quelque  argent. 

[1547]  Peu  de  temps  après  il  mourut,  et  le  roi 
aussi  le  suivit  bientôt  après  :  il  faut  tous  mourir. 
Or  cette  reddition  de  Boulogne  advint  durant  le 
règne  du  roi  Henri ,  mon  bon  maître,  qui  succéda 
à  son  père. 


CHAPITRE    III 


Montluc  retourne  en  Piémont  sous  le  maréchal  de  Brissac.  — 
Prise  de  Quiei-s.  —  Prise  du  château  de  Lans.  —  Montluc  se 
jette  dans  Casai. 


Notre  nouveau  roi  ayant  la  paix  avec  l'empe- 
reur, après  la  reddition  de  Boulogne,  ayant  aussi 
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accordé  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  semblait  que 
nos  armes  dussent  demeurer  longuement  au  cro- 
chet ;  comme  aussi,  si  ces  deux  princes  ne  re- 
muent, la  France  a  de  quoi  demeurer  en  repos. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  chez  moi,  le 
roi  me  rappela,  et  me  donna  la  charge  de  mestre 
de  camp,  et  le  gouvernement  de  Moncalier,  sous 
M.  le  prince  de  Melphe  S  lieutenant  général  en 
Piémont,  étant  M.  de  Bonnivet  notre  colonel.  Il  se 
souvint  bien  de  moi,  et,  si  ceux  qui  le  gouver- 
nèrent depuis  m'eussent  aimé,  j'en  eusse  eu  autant 
de  bien  et  d'honneur  que  gentilhomme  qui  sortit 
jamais  de  Gascogne. 

[1550]  Je  demeurai  là  dix-huit  mois,  sans  que 
pendant  ce  temps  je  fisse  chose  qui  soit  digne 
d'être  mise  par  écrit,  car  je  ne  veux  écrire  que  ce 
où  j'ai  eu  quelque  commandement.  Ayant  eu  mon 
congé  pour  venir  jusqu'à  ma  maison,  j'arrivai  en 
Gascogne,  où  peu  après  je  fus  averti  qu'à  cause  de 
la  vieillesse  et  maladie  de  M.  le  prince  de  Melphe, 
le  roi  y  envoyait  M.  de  Brissac  pour  y  être  son  lieu- 
tenant général  ;  qui  fut  occasion  que  le  capitaine 
Tilladet,  qui  avait  aussi  eu  son  congé,  et  moi,  nous 
en  allâmes  à  la  cour,  et  trouvâmes  que  ledit  sei- 
gneur avait  pris  congé  du  roi.  Nous  nous  présen- 
tâmes à  Sa  Majesté,  qui  nous  fit  fort  bon  accueil, 
et  à  M.  le  connétable,  lequel  était  revenu  à  la  cour 


1.  Jean  Caraccioli,  prince  de  Melphe,  maréchal  de  France 
en  1544. 
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en  plus  grand  crédit  qu'il  n'était  du  temps  du  roi 
François  ;  ce  que  plusieurs  ne  pensaient  pas  :  mais 
les  dames  avaient  perdu  leur  crédit  ;  d'autres  y 
entrèrent  :  et  puis  incontinent  Sadite  Majesté, 
laquelle  était  lors  en  une  petite  villette,  entre 
Melun  et  Paris,  nommée  Villeneuve-Saint-George, 
nous  commanda  de  nous  en  aller  à  Paris  trouver 
M.  de  Brissac. 

Le  lendemain  que  nous  y  fûmes  arrivés,  ledit 
sieur  de  Brissac  partit,  ayant  été  fort  aise  de 
ce  que  nous  Tétions  venus  trouver  :  et  ainsi 
allâmes  jusqu'à  Suze,  où  nous  trouvâmes  M.  le 
prince  de  Melphe  qui  s'était  mis  en  chemin  pour 
s'en  venir  mourir  en  France  :  aussi  trépassa-t-il 
une  heure  après  notre  arrivée.  Encore  que  j'aie 
été  quelque  temps  sous  lui,  je  n'en  dirai  autre 
chose,  car  à  grand'peine  eus-je  le  loisir  de  le  con- 
naître que  par  ouï  dire.  C'est  un  malheur  à  un 
capitaine  de  changer  si  souvent  de  général,  car 
avant  d'être  connu  de  lui  vous  êtes  vieux;  les  ami- 
tiés et  connaissances  nouvelles  sont  fâcheuses.  M. 
de  Brissac  dépêcha  incontinent  M.  de  Fourquevaux 
vers  le  roi,  qui  l'avertit  de  tout  ;  et  promptement 
Sa  Majesté  le  renvoya  avec  la  patente  de  maréchal 
de  France  qu'elle  lui  donnait.  Nous  demeurâmes 
cinq  ou  six  mois  sans  guerre.  Il  est  mal  aisé  que 
deux  si  grands  princes  et  si  voisins  puissent  de- 
meurer longuement  sans  venir  aux  armes,  comme 
de  fait,  peu  de  temps  après,  l'occasion  s'en  pré- 
senta, parce  que  le  roi  prit  la  protection  du  duc 
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Octave  S  lequel  le  pape  et  l'empereur  son  beau- 
frère  voulaient  dépouiller  de  son  État  ;  et  pour  cet 
effet,  le  sieur  don  Pernand  de  Gonzague  tenait  as- 
siégée Parme,  où  était  M.  de  Termes,  et  La  Mi- 
rande,  où  commandait  M.  de  Sansac,  lequel  y  ac- 
quit un  grand  honneur,  pour  avoir  très-bien  fait 
son  devoir,  et  montra  qu'il  était  bon  capitaine, 
comme  à  la  vérité  il  était  :  il  Ta  bien  montré  en 
tous  les  lieux  où  il  s'est  trouvé;  c'était  un  des 
bons  hommes  de  cheval  qui  fût  en  France.  Et 
parce  que  je  ne  puis  parler  de  ceci  que  par  ouï 
dire,  ni  de  ce  qui  se  fit  là,  je  m'en  déporterai. 

[1551]  Le  roi,  averti  que  les  forces  de  l'empe- 
reur étaient  empêchées  au  Parmesan,  manda  à 
M.  le  maréchal  de  Brissac  qu'il  rompît  la  paix,  et 
tentât,  sur  la  rupture,  d'emporter  quelque  ville  ;  ce 
qu'il  fit;  car  il  prit  Quiers  et  Saint-Damian.  L'en- 
treprise de  Cairas  ne  succéda  point  comme  les 
autres  deux.  M.  de  Vassé  alla  exécuter  Saint-Da- 
mian, qui  la  prit  à  l'improviste,  entre  la  pointe  du 
jour  et  le  soleil  levant  ;  et  M.  le  maréchal  même 
exécuta  celle  de  Quiers,  en  la  sorte  que  je  vais 
écrire,  puisque  mon  sujet  n'a  été  que  de  laisser 
par  écrit  ce  que  j'ai  vu,  et  où  j'ai  eu  quelque  part  : 
je  pense  que  M.  le  président  de  Birague,  qui  y 
était,  verra  dans  ce  livre  que  je  n'aurai  pas  guère 
failli  à  écrire  ladite  prise.  M.  d'Aussun  fut  élu 
pour  aller  exécuter  celle  de  Cairas,  et  mena  avec 

1.  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme. 
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lui  le  baron  de  Chepy,  et  deux  ou  trois  autres  com- 
pagnies françaises,  avec  quelques  Italiens,  et  M.  de 
Gental  avec  lui.  L'escalade  fut  furieusement  don- 
née ;  mais  elle  fut  aussi  bien  défendue.  Il  mourut 
un  des  frères  du  sieur  de  Gharry,  qui  était  allé 
jusqu'à  Savillan,  lequel  se  trouva  là  sur  les  lieux 
quand  on  marcha  la  nuit,  et  y  alla,  et  monta  le 
premier  une  échelle,  de  laquelle  il  fut  renversé  : 
il  fut  assez  mal  suivi,  comme  Ton  disait.  En  même 
temps  M.  de  Vassé  mena  quelques  compagnies 
avec  lui,  et  arriva  à  demi  mille  de  Saint-Damian 
au  point  du  jour.  Ils  furent  sur  le  point  de  tourner 
en  arrière,  voyant  qu'ils  seraient  découverts  avant 
qu'ils  fussent  là;  toutefois  à  la  fin  s'acheminèrent 
pour  tenter  fortune.  La  coutume  de  Saint-Damian 
était  que  les  soldats  ouvraient  la  porte  à  la  pointe 
du  jour,  pour  laisser  sortir  tout  le  peuple  dehors 
au  travail,  et  après  y  mettaient  quelques  senti- 
nelles. La  fortune  porta  si  bien  à  M.  de  Vassé,  que 
le  peuple  était  déjà  sorti,  et  les  sentinelles  n'é- 
taient pas  encore  sur  la  muraille  :  de  sorte  que  le 
sieur  de  Vassé,  avec  ses  échelles,  entra  dans  leur 
fossé,  lesquelles  il  fit  dresser  sans  qu'il  fût  décou- 
vert ;  et  montèrent  les  capitaines  les  premiers,  et, 
avant  qu'homme  de  la  ville  s'en  aperçût,  la  moitié 
de  nos  gens  étaient  dedans,  où  il  n'y  avait  qu'une 
compagnie,  laquelle  se  retira  dans  le  château, 
où  il  n'y  avait  pas  vivres  pour  un  jour,  et  le 
matin  se  rendirent.  Voyez,  capitaines,  combien  il 
importe  de  se  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais 
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la  muraille  vide  de  sentinelles,  ou,  pour  le  moins, 
en  poser  toujours  sur  quelque  tour  ou  portail, 
surtout  sur  la  pointe  du  jour,  car  c'est  alors  que 
les  exécutions  se  font  :  on  est  las  de  veiller,  et  non 
pas  l'ennemi  de  vous  guetter.  Toutes  ces  trois  en- 
treprises, de  Gairas,  Saint-Damian  et  Quiers,  se 
devaient  exécuter  une  même  nuit  :  aussi  faut-il, 
qui  veut  rompre  la  paix  ou  trêve,  qu'il  fasse  son 
éclat  tout  d'un  coup  ;  car,  s'il  y  va  pièce  à  pièce, 
il  perdra  pied  ou  aile. 

Trois  jours  avant,  M.  le  maréchal  tint  conseil 
pour  cette  exécution  de  Quiers,  où  étaient  MM.  de 
Bonnivet,  président  Birague,  Francisco  Bernardin, 
de  Vassé,  d'Aussun;  et  ne  saurais  bonnement  dire 
si  le  sieur  Ludovic  de  Birague  y  était  ;  je  l'oserais 
bien  assurer,  car  M.  le  maréchal  ne  faisait  rien 
qu'il  ne  lui  communiquât,  parce  que  c'était  un 
entendement  bien  ferré.  Il  fut  arrêté  que  nous 
donnerions  l'escalade  par  le  haut  des  vignes,  ve- 
nant comme  d'Agnasse  à  Quiers.  Je  ne  trouvai 
point  bonne  ni  assurée  cette  escalade,  et  priai  M. 
le  maréchal  que,  puisque  lui-même  y  venait,  et 
que  c'était  le  premier  lieu  qu'il  assaillait,  étant 
venu  nouvellement  en  la  charge  de  lieutenant  du 
roi,  qu'il  fît  en  sorte  que  l'honneur  lui  en  de- 
meurât :  car,  si  à  la  première  fois  il  n'avait  bonne 
fortune,  l'on  prendrait  opinion  qu'il  serait  plutôt 
malheureux  qu'heureux  :  ce  qui  apporte  un  grand 
préjudice  à  un  capitaine  et  à  un  lieutenant  du  roi 
(on  juge  des  choses  par  les  événements);  et  qu'il 
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fallait  faire  marcher  secrètement,  toute  cette  nuit- 
là,  quatre  ou  cinq  canons,  afin  qu'ils  arrivassent  en 
même  temps  que  l'escalade  se  donnerait  à  la  porte 
Jaune  ;  et  ainsi  il  ne  manquerait  pas,  par  une  sorte 
ou  par  autre,  de  l'emporter  ;  et  que,  puisque  l'on 
voulait  tâcher  à  l'emporter,  qu'il  fallait  tenter  et 
l'un  et  l'autre  moyen.  Or  l'artillerie  était  toute  prête 
devant  le  château  de  Turin  :  car,  comme  M.  le 
maréchal  vit  que  le  roi  avait  pris  la  protection  du 
duc  de  Parme,  et  que  la  guerre  était  ouverte  en  ces 
quartiers-là,  il  se  doutait  que  bientôt  la  tempête 
viendrait  à  lui.  Voilà  pourquoi  il  avait  fait  ces  ap- 
prêts, pour  pourvoir  au  besoin,  étant  au  reste  un 
des  plus  avisés  capitaines  et  lieutenants  du  roi  que 
j'aie  connus. 

Il  y  eut  sur  mon  avis  grande  dispute  ;  car  on 
disait  que  d'une  nuit  l'artillerie  ne  pourrait  être  à 
Quiers,  et  que  toutes  les  trois  entreprises  seraient 
découvertes  par  le  bruit  du  charroi  de  l'artillerie  ; 
à  la  fin,  il  fut  conclu  que  les  portes  de  Turin  se- 
raient fermées  à  vêpres,  et  que  les  bœufs  seraient 
pris  devers  Rivoli  et  Veiliane,  et  que  tout  le  bé- 
tail se  rendrait,  à  vêpres,  dans  la  ville,  et  gran- 
des gardes  aux  portes,  afin  qu'homme  du  monde 
ne  pût  sortir.  Fut  aussi  arrêté  que  je  tirerais  en 
même  heure  le  canon  et  la  grande  couleuvrine  du 
château  de  Moncalier,  et  que  je  prendrais  le 
bétail  des  gentilshommes  et  bourgeois  de  Mon- 
calier, qui  serait  delà  le  pont  dever  les  loges. 
Ils  firent  état  qu'à  une  heure  de  nuit  l'artillerie 
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serait  à  Moncalier  parle  chemin  de  delà  le  pont, 
et  que  M.  de  Gaillac  et  moi  demeurerions  en- 
semble à  conduire  l'artillerie  avec  ma  compagnie, 
et  M.  le  maréchal,  MM.  de  Bonnivet  et  Francisco 
Bernardin  iraient  par  le  chemin  que  j'ai  dit,  avec 
tout  le  reste  de  nos  gens  de  pied.  Ledit  sieur  ma- 
réchal me  laissa  M.  de  Péquigni  avec  sa  compagnie, 
et  une  autre,  lesquelles  s'en  iraient  devant  nous 
avec  les  pionniers  et  dix  gabions  que  nous  prîmes 
du  château  de  Moncalier.  Et  arrivâmes  les  uns 
et  les  autres  en  même  heure  devant  Quiers.  Mais 
la  camisade  tourna  en  fumée ,  par  ce  que  les 
échelles  se  trouvèrent  courtes,  et  le  fossé  plus 
profond  qu'on  n'avait  rapporté  à  M.  le  maréchal; 
ce  qui  fut  cause  que  ledit  sieur  maréchal  et  tous 
tournèrent  à  la  porte  Jaune,  et  nous  trouvèrent 
avoir  déjà  rempli  les  gabions,  et  prêts  à  loger  les 
canons  pour  battre.  Le  bonheur  de  M.  le  maréchal 
de  Brissac  commença  à  se  montrer  là  :  car,  si  les 
échelles  se  fussent  trouvées  assez  longues  et  qu'on 
eût  donné  l'assaut,  toute  la  ville  était  délibérée 
de  se  défendre,  où  ils  nous  eussent,  à  mon  avis, 
bien  étrillés  et  repoussés,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient être  pris  de  nuit,  ni  par  force,  et  que  nous 
n'avions  su  faire  notre  entreprise  si  secrètement 
que  le  jour  devant  ils  n'en  eussent  été  avertis  ;  de 
sorte  qu'il  leur  eût  été  facile  de  nous  repousser,  et 
peut-être  cela  les  eût  découragés  de  faire  ce  qu'ils 
firent.  Le  sieur  don  Fernand  à  son  départ  y  avait 
laissé  un  gouverneur  italien  avec  trois  compa- 
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gnies,  et  en  avait  tiré  les  Espagnols  pour  les  ame- 
ner avec  lui  à  Parme. 

Notre  batterie,  sans  plus  temporiser,  ayant  fait 
son  jeu,  nous  fîmes  brèche  à  main  gauche  de  la 
porte  Jaune  ,  combien  que  la  pluie  survint  si 
grande,  que  presque  tout  notre  fait  fut  en  dé- 
sordre ;  et,  environ  les  onze  heures,  la  brèche 
était  de  huit  ou  dix  pas.  Les  gens  de  la  ville,  qui 
ne  demandaient  pas  mieux  qu'une  bonne  occasion 
pour  se  mettre  en  l'obéissance  du  roi,  pour  le 
mauvais  traitement  que  les  Espagnols  leur  fai- 
saient, commencèrent  à  dire  au  gouverneur  s'il  se 
trouvait  assez  fort  avec  ses  soldats  pour  soutenir 
l'assaut .  lequel  leur  répondit  que  oui,  pourvu  que 
la  ville  prît  les  armes.  Ils  lui  répondirent  qu'ils 
n'en  feraient  rien,  et  que  les  Espagnols  ne  les 
avaient  pas  si  bien  traités,  qu'ils  eussent  occasion 
de  prendre  les  armes  contre  les  Français.  Alors  le 
gouverneur,  qui  était  sage,  se  vit  logé  entre  mon- 
sieur et  madame  *,  et  craignait  plus  que  ceux  de  la 
ville  lui  donnassent  à  dos  qu'autrement  :  il  leur 
dit  :  «  Mes  amis,  attendez  un  peu,  et  je  ferai  une 
capitulation  avec  monsieur  le  maréchal,  que  vous 
n'aurez  aucun  déplaisir,  ni  nous  autres  aussi.  » 
Il  fit  sonner  la  chamade,  faisant  sortir  un  homme 
dehors,  pour  prier  monsieur  le  maréchal  de  lui 
envoyer  le  seigneur  Francisco  Bernardin  et  le  sei- 


1    Locution  proverbiale  qui  signifie  se  trouver  entre  deux  en- 
nemis. 
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gneur  de  Monbazin,  et  qu'il  fît  cesser  la  batterie. 
Monsieur  le  maréchal  nous  manda  incontinent  de 
cesser;  ce  que  nous  fîmes.  Sur  quoi  fut  arrêté  que 
le  gouverneur  mettrait  deux  ou  trois  hommes  de- 
hors pour  otages,  et  que  les  deux  susdits  entre- 
raient pour  capituler  :  je  crois  que  monsieur  le 
président  Birague  y  entra  avec  eux,  à  cause  qu'il 
n'eût  pas  voulu  que  la  ville  eût  été  saccagée,  par 
ce  que  sa  femme  était  fille  de  Quiers,  et  que  la 
plupart  des  gentilshommes  étaient  ses  parents  : 
mais,  pour  ne  mentir  point,  je  ne  saurais  assurer 
s'il  était  des  trois  ou  non.  Monsieur  le  maréchal 
n'eût  voulu  aucunement  leur  faire  déplaisir,  car 
c'était  exemple  à  tous  les  autres  lieux  que  les  en- 
nemis tenaient,  pour  les  attirer,  afin  que,  se  trou- 
vant en  pareil  état,  pour  le  bon  traitement  qu'il 
aurait  fait  à  ceux  de  Quiers,  tous  les  autres  eussent 
envie  de  faire  comme  eux,  et  prendre  le  parti  fran- 
çais. La  plus  grande  dispute  qui  fut  entre  nos  dé- 
putés, le  gouverneur  et  les  habitants,  fut  que  ledit 
gouverneur,  d'autant  qu'il  était  déjà  presque  nuit, 
disait  qu'il  ne  pourrait  gagner  Asti  pour  sa  retraite, 
et  qu'il  serait  en  danger  d'être  défait  par  les  che- 
mins ;  aussi  voulait-il  remettre  au  lendemain. 
Monsieur  le  maréchal,  qui  séchait  sur  ses  pieds, 
craignant  que  cette  nuit  il  fût  secouru  d'Asti,  de- 
mandait que  Ton  lui  baillât  la  roquette1,  pour  y 
mettre  soixante  hommes,  et  qu'ils  élussent  un  de 

1.  Réduit  ou  citadelle. 
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nos  capitaines,  tel  qu'ils  voudraient,  pour  le  mettre 
dedans  ;  et  cependant  il  faisait  toujours  approcher 
nos  compagnies  devers  la  brèche.  Le  gouverneur 
même  vint  sur  la  muraille  de  la  roquette,  et  parla 
à  moi,  me  priant  de  faire  reculer  les  soldats,  et 
qu'ils  avaient  accordé  avec  monsieur  le  maréchal. 
La  conclusion  fut  qu'il  s'en  irait  bagues  sauves,  en- 
seignes pliées,  sans  sonnertambourin,  le  lendemain 
matin  ;  et,  pour  assurance,  il  fut  arrêté  que  ia  ro- 
quette serait  mise  entre  nos  mains.  La  ville  m'en- 
voya demander  à  monsieur  le  maréchal,  pour  me 
mettre  dedans  icelle  avec  soixante  soldats  ;  car  en 
Piémont  j'avais  acquis  une  réputation  d'être  bon 
politique  pour  le  soldat,  et  d'empêcher  le  désordre. 
Je  me  gouvernai  si  bien,  qu'homme  de  la  ville  ne 
perdit  une  paille  :  l'avarice  de  quelque  peu  de 
pillage  dégoûte  souvent  ceux  qui  ont  envie  de 
prendre  parti.  Ce  fait  fut  sagement  considéré  par 
monsieur  le  maréchal  :  car  cette  nuit-là  étaien 
partis  d'Asti  quatre  cents  arquebusiers,  pour  es- 
sayer d'entrer  dans  la  ville;  mais  ils  furent  avertis 
parles  chemins  que  nous  tenions  la  roquette  :  ce  qui 
les  en  fit  retourner.  Il  fut  fait  là  une  erreur  :  car 
au  conseil  il  fut  proposé  que  sans  doute  l'ennemi 
devait  venir  à  nous  au  bruit  de  ce  siège,  et  qu'à 
cette  occasion,  au  même  temps  que  la  roquette 
nous  serait  rendue,  il  fallait  envoyer  quelque  belle 
troupe,  pour  aller  battre  l'estrade  vers  Asti.  Si  cela 
eût  été  exécuté  comme  il  devait,  on  eût  défait  ce 
secours.  Monsieur  de  Bonnivet,  qui  était  campé 
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sur  le  chemin  d'Audezun,  vint  le  lendemain  avec 
quinze  ou  vingt  gentilshommes,  en  même  heure 
que  les  Italiens  sortaient  de  la  ville;  et,  étant  entré, 
s'arrêta  à  la  porte  pour  les  voir  sortir.  Et  comme 
ils  furent  tous  passés,  monsieur  de  Bonnivet  étant 
sous  la  seconde  porte  pour  aller  dans  la  ville,  et 
m'ayant  commandé  monsieur  le  maréchal  que  je 
n'y  laissasse  entrer  homme  du  monde  qu'il  ne  fût 
dedans,  j'ouïs  mon  lieutenant  qui  se  courrouçait 
à  la  brèche,  où  je  l'avais  mis  pour  garder  que  per- 
sonne n'y  entrât;  monsieur  de  Bonnivet  me  dit  : 
«  Il  y  a  là  quelque  désordre.  »  J'y  courus,  et  trouvai 
que  c'étaient  les  larrons  mêmes  deQuiers,  qui  vou- 
laient entrer  pour  saccager  la  ville;  et,  voulant 
descendre  de  la  brèche  pour  leur  courir  sus,  3a 
ruine  de  la  muraille  me  fit  glisser,  et  tombai  sur 
le  côté  gauche  dans  les  pierres,  de  telle  force,  que 
je  me  dénouai  la  hanche.  Je  crois  que  tous  les 
maux  du  monde  ne  sont  point  pareils  à  celui-là,  à 
cause  d'un  petit  nerf  que  nous  avons  dans  cette 
jointure,  qui  est  enchâssée  Tune  dans  l'autre,  qui 
s'allongea  :  et  depuis  je  n'ai  cheminé  droit,  mais 
toujours  j'y  ai  douleur  peu  ou  prou,  sans  que  ni 
l'usage  des  bains,  ni  autre  chose  me  l'ait  pu  ôter. 
Monsieur  de  Bonnivet  me  fît  porter  par  les  soldats 
dans  un  logis;  j'avais  fait  entrer  paravant  les  ma- 
réchaux des  logis  qui  faisaient  les  quartiers.  Mon- 
sieur le  maréchal  entra  une  heure  après  que  je  fus 
affolé,  et  me  fit  cet  honneur  de  venir  descendre 
devant  mon  logis  pour  me  voir,  montrant  en  avoir 
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autant  de  regret  que  si  je  fusse  été  son  propre 
frère  :  aussi  m'aimait-il  de  bon  cœur,  et  faisait 
beaucoup  d'état  de  moi.  Pendant  notre  séjour,  par 
trois  fois  il  vint  tenir  le  conseil  au  chevet  de  mon 
lit,  comme  peut  témoigner  monsieur  le  président 
de  Birague,  qui  est  en  vie.  Il  prenait  grand  plaisir 
d'ouïr  discourir  en  sa  présence,  mais  en  peu  de 
mots;  et,  si  quelqu'un  disait  quelque  chose,  sou- 
dain il  en  demandait  raison.  Or  audit  Quiers  ou  à 
Moncalier  je  demeurai  deux  mois  et  demi  sans 
pouvoir  bouger  du  lit,  de  cette  grande  chute. 

Le  sieur  don  Fernand  laissa  la  guerre  de  Parme, 
et  s'en  vint  à  Asti  assembler  forces  pour  dresser 
un  grand  camp,  ayant  laissé  au  Parmesan  le  sei- 
gneur Caries  et  le  marquis  de  Vins.  Le  roi,  en 
étant  averti,  commanda  à  monsieur  l'amiral  qu'il 
envoyât  six  de  ses  compagnies  à  toute  diligence  à 
monsieur  le  maréchal  de  Brissac;  le  capitaine 
Ynard,  lequel  pour  lors  n'était  que  sergent  major, 
les  mena.  Monsieur  d'Aumale1,  qui  était  général 
de  la  cavalerie,  arriva  aussi;  comme  fit  quelques 
jours  après  monsieur  de  Nemours,  et,  bientôt 
après,  messieurs  d'Enghien  et  prince  de  Condé 
frères,  puis  monsieur  de  Montmorency,  qui  au- 
jourd'hui est  maréchal  de  France,  fils  aîné  de  mon- 
sieur le  connétable;  monsieur  le  comte  deCharny, 
et  son  frère,  monsieur  de  La  Rochefoucauld,  ayant 
une  grande  suite  de  noblesse  avec  eux,  tellement 

1.  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale. 
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qu'il  y  avait  trois  compagnies  de  gens  de  pied  lo- 
gés dans  Quiers,  lesquelles  monsieur  le  maréchal 
fut  contraint  de  déloger,  pour  loger  les  princes  et 
seigneurs  de  leur  suite.  Je  crois  qu'il  n'y  a  telle  no- 
blesse au  monde  que  la  française,  ni  plus  prompte 
à  mettre  le  pied  à  Tétrier  pour  le  service  de  son 
prince  :  mais  il  la  faut  employer  lorsqu'elle  est 
en  cette  bonne  dévotion.  Au  bout  de  quelques 
jours  qu'ils  furent  arrivés,  monsieur  le  maréchal 
dressa  une  entreprise  pour  aller  prendre  le  châ- 
teau de  Lans,  qui  portait  grand  dommage  sur  le 
chemin  de  Suze  à  Turin,  à  cause  d'une  vallée 
qu'il  y  a  depuis  Lans  jusques  au  grand  chemin;  et 
les  soldats  dudit  Lans  étaient  presque  tous  les  jours 
là,  ayant  un  petit  château  à  moitié  chemin  pour 
leur  retraite.  Monsieur  le  maréchal  m'envoya  qué- 
rir à  Moncalier,  où  je  m'étais  fait  apporter  dans 
une  litière  six  semaines  après  que  je  me  fus  ainsi 
brisé.  Je  me  fis  monter  sur  un  petit  mulet,  et  avec 
une  extrême  douleur  j'arrivai  à  Quiers,  et  tous  les 
jours  m'efforçais  peu  à  peu  de  cheminer.  Voilà  le 
succès  de  la  prise  de  Quiers  et  de  Saint-Damian  ;  à 
présent  je  vais  écrire  la  prise  de  Lans. 

Monsieur  le  maréchal  et  tout  le  camp  marcha 
droit  à  Lans,  où  étaient  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs susnommés;  et,  par  ce  qu'il  y  en  a  aujour- 
d  hui  qui  m'aiment,  et  autres  qui  me  haïssent,  je 
veux  approcher  de  la  vérité  selon  la  souvenance 
qoe  Dieu  m'en  a  donnée,  afin  que  ceux  qui  me 
haïssent  ne  me  puissent  reprendre,  disant  la  vé- 
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rite,  et  que  les  autres  qui  m'aiment  prennent  plai- 
sir à  lire  ce  que  j'ai  fait,  et  se  souvenir  de  moi  : 
car  je  vois  bien  que  les  historiens  en  parlent  mai- 
grement. Monsieur  le  maréchal  se  mit  devant  avec 
tout  le  camp,  et  me  bailla  à  conduire  l'artillerie 
avec  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  les  commis- 
saires d'icelle,  qui  étaient  messieurs  de  Caillac  et 
Duno,  lesquels  aussi  s'étaient  trouvés  à  la  prise 
deQuiers.  Ledit  seigneur  arriva,  le  lendemain  qu'il 
fut  parti  de  Quiers,  à  Lans,  sur  le  midi;  et  nous, 
avec  l'artillerie,  arrivâmes  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Le  bourg  de  Lans  est  grand  et  clos  de  mauvaises 
murailles  ;  monsieur  le  maréchal  se  logea  à  un  mille 
près  dudit  Lans,  en  un  autre  bourg,  et  aux  environs 
de  lui  la  gendarmerie  et  cavalerie.  Tous  les  princes 
et  seigneurs  voulurent  être  logés  au  bourg  de 
Lans,  ensemble  quelques  compagnies  de  Français 
et  Italiens,  et  mêmement  monsieur  de  Bonnivet  et 
sa  compagnie  colonnelle.  A  leur  arrivée,  ils  allè- 
rent au  pied  de  la  montagne  à  main  droite,  sortant 
du  bourg;  le  sergent  major  avait  déjà  gagné  le 
haut  de  cette  montagne,  derrière  le  château,  à  l'en- 
tour  duquel  sont  grands  précipices,  et  spécialement 
sur  le  derrière,  par  là  où  il  fallait  que  monsieur 
le  maréchal  allât  reconnaître.  Il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  précipice,  sauf  le  devant  du  château  qui  répond 
à  la  ville;  il  y  a  deux  boulevards  assez  grands,  et 
la  porte  du  château  entre  deux.  De  mettre  l'artille- 
rie là,  ce  n'était  que  perdre  temps  ;  de  la  mettre 
du  côté  de  là  où  nous  venions,  il  fallait  mettre  la 
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tête  du  canon  contre-mont,  de  façon  qu'elle  ne 
pouvait  battre  plus  de  la  moitié  de  la  muraille  : 
et  il  fallait  monter  plus  de  mille  pas  avant  que 
d'être  au  pied  de  ladite  muraille,  avec  la  plus 
grande  difficulté  qui  peut  être  ;  et  du  côté  de  main 
droite  était  le  semblable;  et  du  derrière  du  châ- 
teau, encore  pis  que  tout  :  car,  tombant,  on  allait 
choir  à  un  quart  de  mille  bas  en  la  rivière.  Et  à 
cause  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  avait  de  pouvoir 
mener  l'artillerie  au  derrière  dudit  château,  où  il  y 
avait  une  petite  esplanade  de  vingt  à  vingt-cinq  pas, 
les  ennemis  n'y  avaient  rien  remparé,  sinon  taillé 
un  petit  fossé  de  la  hauteur  de  demi-pique,  dans 
le  rocher,  et  deux  moineaux  aux  deux  côtés,  qui 
flanquaient  le  fossé;  il  n'y  avait  pas  trois  mois 
que  deux  ingénieurs  de  l'empereur  avaient  été  là, 
et  dirent  qu'il  n'était  possible  aux  hommes  de 
pouvoir  mener  l'artillerie  par  cet  endroit  ni  par 
aucun  des  autres,  sinon  que  l'on  la  mît  par  la  ville 
devant  la  porte  du  château,  ce  qui  était  autant  de 
temps  perdu. 

Monsieur  le  maréchal,  à  son  arrivée,  et  tous  les 
princes  et  seigneurs,  et  les  ingénieurs  que  ledit 
sieur  maréchal  avait,  allèrent  reconnaître  le  der- 
rière du  château,  y  ayant  une  montée  de  plus  de 
trois  cents  pas,  autant  malaisée  que  montée  qu'ils 
firent  peut-être  en  leur  vie;  et,  après  avoir  re- 
connu et  demeuré  là  plus  de  deux  heures,  ils 
conclurent  qu'il  était  impossible  de  le  prendre. 
J'arrivai  le  soir  avec  l'artillerie,  et  me  fut  dit 
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qu'il  s'en  fallait  retourner  le  lendemain  :  de  quoi 
je  fus  fort  ébahi.  J'étais  si  mal  de  ma  cuisse,  que 
je  me  jetai  incontinent  sur  un  matelas;  et  ne  vis 
monsieur  le  maréchal  de  tout  ce  soir,  car  il  s'en 
était  retourné  en  son  quartier,  bien  malcontent 
contre  aucuns  qui  lai  avaient  fait  facile  cette  en- 
treprise, et  avaient  les  moyens  de  l'exécuter,  les- 
quels à  présent  la  lui  faisaient  impossible.  Le 
matin,  il  retourna,  et  allèrent  de  nouveau  recon- 
naître le  même  lieu;  mais  tant  plus  ils  le  recon- 
naissaient, plus  ils  trouvaient  le  lieu  difficile.  Comme 
j'eus  dîné,  messieurs  de  Pequigny,  de  Touchepied 
et  de  Vinu,  me  vinrent  trouver,  et  me  dirent  que 
la  résolution  était  faite  pour  s'en  retourner,  et  que 
je  n'aurais  point  de  regret  de  le  faire  si  j'avais  vu 
le  lieu.  Ils  me  mirent  tant  de  fantaisies  en  la  tête, 
qu'ils  me  montèrent  sur  mon  mulet,  et  me  menè- 
rent au  derrière  de  la  croupe  de  la  montagne,  où 
les  arquebusades  étaient  à  bon  marché,  sinon  que 
l'on  prît  fort  à  main  droite  vers  la  rivière  ;  et  par 
là  il  était  malaisé  d'aller  ni  de  reconnaître  :  il 
avait  fallu  que  monsieur  le  maréchal  et  tous  les 
princes  fussent  montés  et  descendus  au  hasard  des 
arquebusades.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  : 
telle  fois  ai-je  vu  tirer  mille  arquebusades  à  cent 
pas  de  moi,  sans  être  touché.  Or  tous  quatre  fîmes 
tant,  que  nous  allâmes  jusques  au  haut;  et  me 
menèrent  par  le  même  lieu  où  monsieur  le  maré- 
chal et  toute  sa  troupe  étaient  montés  et  des- 
cendus. 
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[1552]  Je  veux  écrire  ici,  pour  en  laisser  exemple 
à  ceux  qui  viennent  après  nous,  comme  j'y  trouvai 
la  chose  faisable,  non  toutefois  sans  une  très-grande 
difficulté  ;  mais  quoi  que  fût,  nous  délibérâmes  que 
nous  mènerions  l'artillerie  haut,  et  la  mettrions 
en  batterie.  En  premier  lieu,  Ton  regardait  tou- 
jours du  pied  de  la  montagne  jusques  au  haut  tout 
droit  :  les  anges  auraient  eu  assez  à  faire  à  mon- 
ter; car,  outre  que  la  montagne  était  droite,  il  y 
avait  grande  quantité  de  rochers.  Je  commençai 
à  noter  qu'en  faisant  un  chemin  qui  pouvait  durer 
cent  pas,  jusques  à  une  petite  place  qui  pouvait 
tenir  dix  pas  de  rond,  que  nous  aurions  moyen 
d'arrêter  là  la  pièce,  car  ce  petit  lieu  était  comme 
plan;  puis  je  regardai  que  nous  pouvions  faire 
un  autre  chemin  traversant  v^rs  la  main  gauche 
et  le  château,  jusques  à  une  petite  plaine  qui  suf- 
fisait pour  appuyer  le  canon;  puis  après,  qu'il 
fallait  faire  un  chemin  traversant  à  main  droite, 
jusques  à  une  autre  petite  plaine;  et  de  là,  nous 
avions  la  montée  un  peu  droite  jusques  au  derrière 
du  château  :  mais  nous  avions  passé  à  tout  le 
moins  les  rochers.  Et,  par  tous  ces  trois  repos, 
nous  descendîmes  au  grand  péril  de  nos  vies;  je 
leur  montrai  qu'il  fallait  que  chacun  d'eux  entre- 
prît de  faire  le  chemin  d'un  repos  à  l'autre  :  ce 
qu'ils  notèrent  fort  bien  ;  et  après,  me  remontèrent 
sur  mon  mulet,  car  auparavant  ils  me  menaient 
en  épousée,  sous  les  bras  ;  et  allâmes  droit  au  logis 
de  monsieur  le  maréchal,  où  je  les  trouvai  tous 
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assis  au  conseil,  pour  arrêter  Tordre  pour  nous  en 
retourner;  et  à  mon  arrivée,  monsieur  le  maré- 
chal me  dit  :  «  D'où  venez- vous,  monsieur  de  Mont- 
luc?  Je  vous  ai  envoyé  quérir  par  deux  fois  pour 
venir  au  conseil,  et  pour  entendre  la  conclusion 
que  nous  avons  faite  ici  de  nous  en  retourner  :  il  faut 
que  vous  en  rameniez  l'artillerie  par  là  où  vous 
l'avez  conduite.  »  Alors  je  lui  répondis  :  «  Gom- 
ment? monsieur,  vous  en  voulez-vous  retourner 
sans  prendre  cette  place?  cela  n'est  pas  digne  de 
monsieur  de  Brissac;  je  viens  de  la  reconnaître, 
et  par  le  même  lieu  où  vous  l'avez  reconnue,  et 
vous  assure  que  nous  y  mènerons  l'artillerie.  » 
Il  me  répondit  qu'il  faudrait  donc  que  ce  fût  Dieu 
qui  le  fît,  car  il  n'était  en  la  puissance  des  hommes 
de  le  faire;  je  lui  répondis  que  je  n'étais  point 
Dieu,  et  que  je  l'y  amènerais.  Alors  il  me  dit:  «Oui, 
dans  huit  ou  dix  jours,  avec  des  engins;  et  cepen- 
dant don  Pernand,  qui  est  à  Verceil,  assemble 
toutes  les  forces  qu'il  a  hors  et  dans  les  garnisons, 
et  nous  veut  venir  donner  la  bataille.  Il  y  a  3000 
Allemands,  et  je  n'ai  Suisses  ni  Allemands  pour 
lui  répondre.  »  —  «Je  vous  oblige  ma  vie  et  mon 
honneur,  dis-je,  de  mettre  quatre  pièces  d'artillerie 
dans  deux  matins  montées  au  cul  du  château.  »  Et 
toujours  il  retournait  sur  le  propos  des  3000  Al- 
lemands; et  à  la  fin,  de  colère  je  lui  commençai  à 
dire:  «  Et  faites  vous  si  grand  état  des  Allemands 
du  seigneur  don  Fernand?  Monsieur  l'amiral  a  six 
compagnies  que  le  capitaine  Ynard  commande; 
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monsieur  de  Bonnivet  lui  en  baillera  quatre  des 
siennes;  il  s'obligera  de  combattre  avec  lesdites 
enseignes  les  Allemands;  monsieur  de  Bonnivet, 
avec  le  demeurant  des  siennes,  combattra  les  Es- 
pagnols; nos  Italiens  s'obligeront  de  combattre 
les  leurs  ;  vous  avez  d'un  tiers  plus  de  cavalerie, 
avec  la  suite  des  princes,  que  le  seigneur  don  Fer- 
nand  :  et,  si  le  capitaine  Ynard  aime  mieux  com- 
battre les  Espagnols  que  les  Allemands,  monsieur 
de  Bonnivet  et  moi  les  combattrons,  et  lui  baille- 
rons le  choix.  »  Le  capitaine  Ynard  répondit  qu'il 
était  content  de  combattre  une  troupe  ou  l'autre, 
et  telle  qu'il  plairait  à  monsieur  le  maréchal;  mon- 
sieur de  Bonnivet  dit  aussi  que  ce  lui  était  tout  un, 
et  qu'il  les  combattrait.  Et  alors  je  dis  :  «  Et  faut-il 
faire  si  grand  état  de  ces  Allemands  ?  Je  gagerai 
que  des  3000,  les  1500  n'ont  point  de  chausses,  et 
que  nos  soldats,  la  plupart  ont  chausses  de  velours 
et  de  satin,  et  s'estiment  tous  gentils  hommes  : 
se  voyant  si  bien  vêtus  comme  ils  sont,  craindront- 
ils  de  combattre?  Laissez-les  venir  seulement  à 
nous*  car  nous  les  traiterons  de  la  même  façon 
que  nous  fîmes  à  Cerisole.  »  Alors  monsieur  de 
Montmorency  parla  et  dit  :  «  Monsieur,  monsieur 
de  Montluc  est  vieux  capitaine  ;  il  me  semble  que 
vous  devez  ajouter  foi  à  ce  qu'il  vous  remontre.  » 
A  quoi  monsieur  le  maréchal  répondit  :  «  Vous  ne 
le  connaissez  pas  comme  moi,  car  il  ne  trouve  rien 
difficile,  et  un  jour  nous  fera  tous  perdre.  »  Lors  je 
lui  répondis  que  quand  je  verrais  la  chose  difficile, 
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je  craignais  autant  ma  peau  qu'un  autre  ;  mais  qu'en 
ceci  je  ne  trouvais  aucun  inconvénient.  Alors  mon- 
sieur de  Nemours 1  dit  :  «  Monsieur,  Jaissez-le  faire, 
et  éprouvez  son  dire.»  Monsieur  le  prince  deGondé 
et  monsieur  d'Enghien  en  dirent  autant;  monsieur 
d'Aumale,  le  semblable.  Monsieur  de  Gounort,  qui 
est  maintenant  maréchal  de  France,  monsieur  de 
La  Rochefoucauld,  le  comte  de  Gharny,  les  sieurs  de 
La  Fayette,  deTerride,  suivirent  tous  leur  opinion. 
Et  alors  monsieur  le  maréchal  dit;  «Oh  bien!  je  vois 
que  tous  vous  autres  avez  envie  que  nous  fassions 
le  fol  ;  faisons  le  donc,  car  je  vous  ferai  connaître 
que  je  le  suis  autant  que  pas  un  de  vous.»  Et  voilà 
ma  bataille  gagnée  contre  tout  le  conseil.  Alors  je 
dis  à  monsieur  de  Nemours  :  «  Monsieur,  il  faut 
que  vous  autres  princes  et  seigneurs  mettiez  la 
main  en  cette  affaire,  que  vous  montriez  le  chemin 
aux  soldats,  afin  que,  s'ils  voulaient  reculer  à  ce 
grand  travail  qu'il  faut  prendre  pour  le  fait  dont 
est  question,  nous  puissions  leur  reprocher  que 
les  princes  et  seigneurs  y  ont  mis  la  main  plutôt 
qu'eux.  »  Cependant  je  lui  remontrai  aussi  qu'il 
serait  bon,  s'il  lui  était  agréable,  qu'il  allât  prendre 
un  canon  avec  toute  sa  troupe  qu'il  avait  menée 
quant  et  lui,  pour  le  conduire  au  pied  de  la  mon- 
tagne :  ledit  seigneur  répondit  qu'il  le  ferait  fort 
volontiers.  Or  fallait-il  passer  l'artillerie  par  de- 
dans la  ville,  et  était-on  contraint  d'abattre  trois 

1.  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours. 
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ou  quatre  pâtés  de  maisons  pour  la  tirer  dehors, 
et  aplanir  une  petite  descente  au  sortir  de  la  ville, 
de  laquelle  on  tombait  en  un  chemin  planier  jus- 
ques  au  pied  de  la  montagne  où  était  le  château, 
distant  mille  pas  de  la  ville.  J'en  dis  autant  à  mes- 
sieurs d'Enghien  et  prince  de  Gondé,  lesquels  fort 
volontiers  s'y  accordèrent,  et  tout  autant  à  mon- 
sieur de  Montmorency,  lequel  s'y  offrit  de  bonne 
volonté.  Quant  à  la  quatrième  pièce,  je  ne  saurais 
dire  qui  fut  celui  qui  entreprit  de  la  conduire,  car 
ce  ne  fut  pas  monsieur  d'Aumale,  par  ce  qu'il  fallut 
qu'il  s'en  allât  en  son  quartier  à  la  cavalerie  avec 
monsieur  le  maréchal.  Or,  qui  que  ce  fût,  ils  ne 
reposèrent  de  toute  la  nuit,  jusques  à  ce  qu'à  la 
clarté  des  torches  ils  eurent  posé  l'artillerie  au 
pied  de  la  montagne.  Mais,  avant  qu'ils  sortissent 
du  conseil,  je  dis  à  monsieur  d'Aumale  :  «  Monsieur, 
voulez-vous  venir?  et  je  vous  montrerai  comme 
nous  mènerons  l'artillerie  derrière  le  château;  »  et 
dis  à  monsieur  le  maréchal  :  «  Aussi  bien  vous  ne 
voudrez  pas  partir  encore  pour  vous  retirer  à  votre 
quartier.  »  Monsieur  d'Aumale  y  vint  volontiers, 
ayant  seulement  avec  lui  monsieur  de  La  Roche- 
foucauld, le  seigneur  de  Pequigny  et  moi  :  encore 
que  ma  cuisse  me  vexât  grandement,  néanmoins 
je  m'efforçai  pour  leur  faire  voir  tout  à  l'œil.  Et, 
comme  nous  eûmes  monté  la  montagne  et  reconnu 
la  place,  nous  allâmes  trouver  monsieur  le  marér- 
chal,  qui  attendait  ledit  sieur  d'Aumale,  qui  lui 
dit  que  ma  raison  était  bonne,  et  que  personne  ne 
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s'était  avisé  de  ce  que  je  m'étais  aperçu,  et  de  ces 
reposades.  Tous  les  princes  et  seigneurs  étaient 
encore  en  la  salle  où  monsieur  le  maréchal  avait 
dîné;  je  ne  sais  en  quelle  part  monsieur  de  Vassé 
était  pour  lors,  car  monsieur  le  maréchal  le  manda 
venir  avec  sa  compagnie  et  deux  compagnies  fran- 
çaises, avec  mandement  au  capitaine  Tilladet  et  à 
Savillan  de  s'avancer  nuit  et  jour,  pour  se  joindre 
à  eux  :  ce  qu'il  fit. 

Le  lendemain  matin,  j'allai  regarder  en  quelle 
façon  je  pourrais  faire  les  chemins  en  la  montagne, 
sans  que  nous  fussions  offensés  du  château  ;  et  pre- 
mièrement, je  découvris  cinq  petites  embrasures 
faites  pour  arquebuse,  qui  nous  découvraient  tout 
le  long  du  chemin  :  pour  brider  cela,  je  priai  le 
capitaine  Ynard  de  m'amener  trois  cents  arquebu- 
siers des  meilleurs  de  sa  troupe,  lesquels  arrivés 
nous  départîmes  pour  en  être  mis  dix  à  chaque 
embrasure,  qui  tiraient  comme  quand  on  tire  au 
blanc,  l'un  après  l'autre,  et  tous  à  découvert,  et 
quand  le  dernier  des  dix  achevait  de  tirer,  le  pre- 
mier recommençait.  Dans  la  ville  il  y  avait  une  mai- 
son, de  la  couverture  et  haut  de  laquelle  on  pouvait 
battre  au  dedans  et  au  long  de  la  courtine  :  mais, 
pour  se  couvrir  d'icelle,  ils  avaient  mis  force  planches 
l'une  sur  l'autre,  en  telle  sorte  que  ceux  qui  mon- 
taient sur  la  maison  ne  pouvaient  rien  voir  au 
long  de  la  muraille.  Or  les  planches  étaient  fort 
minces,  et,  avant  le  commencement  de  la  guerre, 
j'avais  mis  en  tête  à  monsieur  le  maréchal  de  faire 
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forger  à  Pignerol  quatre  cents  arquebuses  d'un 
calibre  qui  portait  trois  ou  quatre  cents  pas  de 
pointe,  et  que  ces  armes  fussent  mises  en  un 
lieu  secret,  afin  que  personne  ne  les  pût  tirer  du 
Piémont;  desquelles  il  en  pourrait  distribuer  vingt 
à  chaque  compagnie,  et  ordonner  aux  trésoriers 
de  bailler  douze  francs  de  paye  à  ceux  qui  les  por- 
taient. Ces  arquebuses  étaient  déjà  faites  et  dis- 
tribuées* Je  priai  le  capitaine  Richelieu,  qui  depuis 
fut  mestre  de  camp,  de  faire  monter  sur  la  maison 
les  vingt  arquebusiers,  pour  tirer  au  travers  des 
planches  le  long  de  la  courtine,  parmi  lesquelles  les 
arquebusades  passaient  comme  par  un  papier  :  de 
sorte  que,  tant  les  arquebusiers  qui  battaient  de 
dessus  la  maison  au  long  de  la  courtine,  que  ceux- 
là  qui  tiraient  par  dizaines,  mirent  les  ennemis  en 
tel  état,  que  personne  ne  s'osait  hasarder  à  passer 
au  dedans  de  la  courtine.  Lors  fut  baillé  vingt 
pionniers  à  chacun  des  trois  qui  avaient  reconnu 
le  chemin ,  avec  trois  maçons  portant  de  gros 
marteaux  et  pics  de  fer,  pour  rompre  quelques 
rochers  qui  étaient  en  chemin;  et  ainsi  commen- 
çâmes à  travailler  à  huit  heures  aux  chemins,  les- 
quels à  deux  heures  après  midi  furent  achevés  ;  et 
à  une  heure  de  nuit  on  commença  à  monter  la 
première  pièce  avec  quatre-vingts  soldats  que  j'a- 
vais de  ma  compagnie,  car  le  reste  était  demeuré 
au  château  de  Moncalier  ;  lesquels  la  montèrent  : 
celle-là  leur  donna  plus  de  peine  que  toutes  les 
trois  autres*  Comme  nous  étions  au  premier  repos, 
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nous  tournions  l'artillerie  droit  à  l'autre,  et  de 
même  les  soldats  :  car,  pour. allonger,  il  fallait  faire 
le  chemin  droit,  afin  que  les  soldats  pussent  mon- 
ter un  peu  droit,  et  puis  après  tourner  sur  l'autre 
chemin.  Monsieur  de  Pequigny  portait  une  petite 
lanterne  pour  donner  clarté  au  rouage  :  les  enne- 
mis alors  tiraient,  mais  jamais  arquebusade  ne 
nous  toucha.  Messieurs  de  Caillac  et  de  Duno  s'oc- 
cupaient à  mettre  les  gabions,  et  à  les  remplir  au 
cul  du  château  ;  et,  à  l'instant  que  les  pièces  arri- 
vaient haut,  ils  les  venaient  prendre  pour  les  loger: 
et  jamais  homme  ne  mit  la  main  à  tirer  lesdites 
pièces,  que  mes  soldats  ;  car,  combien  que  mon- 
sieur de  Bonnivet  en  eût  amené  une  troupe,  et  le 
capitaine  Ynard  une  autre,  pour  leur  'aider,  si 
est-ce  qu'ils  leur  dirent  qu'ils  ne  demandaient 
point  d'aide,  car,  puisqu'ils  avaient  eu  l'honneur 
d'amener  la  première,  ils  voulaient  encore  avoir 
cet  avantage  que  d'y  conduire  toutes  les  autres; 
de  quoi  je  fus  fort  aise,  car  ils  étaient  déjà  instruits 
aux  détours.  A  trois  heures  après  minuit,  toutes 
les  quatre  pièces  furent  logées  en  batterie.  Mon- 
sieur le  maréchal  et  monsieur  d'Aumale  étaient 
venus  de  leur  quartier,  et  crois  qu'ils  ne  dormirent 
guères  cette  nuit,  car  ledit  sieur  maréchal  avait 
grand'  peur  qu'il  ne  fût  possible  de  conduire  lesdites 
pièces  ;  et  ledit  seigneur  d'Aumale  d'autre  côté  était 
en  peine,  parce  qu'il  avait  assuré,  après  avoir  vu 
le  lieu,  que  je  les  y  monterais.  Les  princes  et  sei- 
gneurs qui  avaient  la  nuit  devant  travaillé,  repo- 
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sèrent  jusques  à  ce  que  monsieur  le  maréchal  les 
manda  éveiller;  ce  qui  fut  à  la  relation  que  lui 
alla  faire  le  capitaine  Martin,  Basque,  qui  était  à 
lui,  lequel  l'assura  avoir  laissé  la  dernière  pièce 
sur  le  haut  de  la  montagne;  et  je  crois  que  cette 
nuit-là  ce  capitaine  Martin  fit  cinquante  voyages, 
d'autant  que  monsieur  le  maréchal  renvoyait  voir 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  où  nous  en 
étions. 

Arrivé  que  fut  M.  le  maréchal  et  tous  les  princes 
et  seigneurs,  ils  trouvèrent  que  tout  était  logé  pour 
commencer  à  battre.  J'avais  fait  porter  un  demi- 
sac  de  pommes,  qui  est  un  fort  bon  fruit,  quatre 
flacons  de  vin,  et  du  pain,  pour  faire  manger  et 
boire  mes  soldats  :  mais  M.  le  maréchal  le  pre- 
mier et  tous  les  princes  et  seigneurs  me  volèrent 
les  pommes,  et  à  pot  burent  deux  flacons  de  vin, 
attendant  le  jour.  Or  je  laisse  penser  à  ceux  qui 
liront  cette  histoire,  si  je  bravais  M.  le  maréchal, 
voyant  qu'il  m'avait  tant  répugné  sur  la  conduite 
de  l'artillerie  :  je  crois  que  ce  fut  une  des  grandes 
aises  que  j'eus  jamais,  tant  pour  le  contentement 
de  M.  le  maréchal  que  des  princes  et  seigneurs  qui 
étaient  là,  tous  lesquels  avaient  pris  leur  part  de 
la  peine.  Le  matin,  au  point  du  jour,  on  tira  trois 
ou  quatre  volées  à  la  muraille,  qui  la  perçaient,  et 
à  travers  les  écuries,  entraient  dans  la  basse-cour, 
et  de  là  donnaient  dans  le  logis  du  château.  M.  le 
maréchal  avait  fait  mettre  aussi  trois  canons  en  bas, 
du  côté  d'où  nous  venions,  battant  contre  mont, 
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pour  les  intimider,  car  de  dommage  on  ne  leur  en 
pouvait  pas  faire;  mais,  comme  notre  artillerie 
eut  tiré  trois  ou  quatre  volées,  ils  commencèrent 
à  faire  la  chamade,  et  puis  se  rendirent.  M.  le  ma- 
réchal y  laissa  le  capitaine  Breuil,  beau-frère  de 
M.  de  Salcède,  avec  sa  compagnie,  qui  était  des 
capitaines  de  M.  l'amiral  ;  et  ce  fait,  il  s'en  alla 
avec  toute  la  cavalerie  et  son  infanterie  vers  la 
plaine  de  Caluge,  pour  voir  si  le  sieur  don  Fernand 
s'était  point  acheminé  pour  secourir  le  château  : 
là  il  entendit  qu'il  était  encore  à  Verceil  ;  qui  fut 
cause  que  ledit  sieur  maréchal  se  retira  à  Quiers. 
Je  m'en  allai  à  Moncalier,  auquel  lieu  je  demeurai 
quinze  jours  dans  le  lit,  malade  de  ma  cuisse;  je 
crois  fermement  que,  sans  ce  travail,  ma  cuisse  ne 
se  fût  jamais  pu  redresser. 

Cela  vous  doit  faire  sages,  mes  capitaines,  de  ne 
vous  fier  jamais  à  un  ou  deux  pour  reconnaître 
une  place;  et,  sans  vous  arrêter  à  votre  jugement, 
empîoyez-y  ceux  que  vous  penserez  non-seulement 
les  plus  expérimentés,  mais  les  plus  courageux. 
Ce  que  l'un  ne  peut  voir,  l'autre  s'en  aperçoit. 
Ne  craignez  pas  de  prendre  peine  pour  quelque 
peu  de  difficulté  pour  faire  un  bel  exploit,  et  aux 
dépens  de  vos  ennemis  faites-vous  sages.  Lorsque 
vous  aurez  résolu  de  garder  quelque  place,  prenez 
garde  à  escarper  les  reposades  qui  sont  aux  ave- 
nues, parce  que,  pour  peu  que  le  canon  puisse 
trouver  lieu  pour  donner  loisir  de  prendre  ha- 
leine, enfin  on  le  monte  :  sans  cela  je  n'eusse  pu 


304  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

venir  à  bout  de  ce  que  j'avais  promis.  Cette  prise 
ôta  beaucoup  de  commodité  à  nos  ennemis,  et  nous 
servit  fort  pour  cette  guerre.  Quelque  temps  après 
les  princes  s'en  retournèrent,    par  ce  qu'ils  ne 
voyaient  point  d'apparence  que  le  sieur  don  Fer- 
nand  de  Gonzague  se  préparât  pour  donner  ba- 
taille ni  pour  assaillir  aucune  ville  ;  et,  peu  de 
temps  après  qu'il  s'en  furent  retournés,  M.  le  ma- 
réchal, par  le  conseil  des  seigneurs  président  de 
Birague,  sieur  Ludovic  et  Francisco  Bernardin,  dé- 
libéra d'aller  prendre  certaines  places  près  d'Ivrée, 
pour  tenir  ceux  d'Ivrée  en  sujétion.   C'était  un 
lieutenant  du  roi  très-digne  de  sa  charge,  toujours 
en  action,  jamais  oisif;  je  crois  qu'en  dormant  son 
esprit  travaillait   toujours,  et  songeait  à  faire  et 
exécuter  quelque  entreprise.  Pour  cet  effet,  nous 
marchâmes  avec  le  camp  droit  à  Saint-Martin,  où 
il  y  avait  une  compagnie  d'Italiens;  et  le  château 
fut  battu  et  pris,  ensemble  les  châteaux  de  Pons, 
Castellette,  Balpergoe,  et  autres  aux  environs  d'I- 
vrée; et  commençâmes  à  fortifier  ledit  château  de 
Saint-Martin.  Or,  MM.  de  Vassé  et  de  Gordes  avaient 
pris  Ceva;  et,  comme  le  fort  de  Saint-Martin  fut 
avancé,  M.  le  maréchal  s'en  alla  à  Quiers,  pour  être 
plus  près  de  M.  de  Vassé,  afin  de  !e  secourir  s'il 
en  avait  besoin,   car   il  avait  déjà  entendu  que 
le  sieur  don  Arbre  de  Cende  assemblait  le  camp 
en  Alexandrie  :  je  crois  que  le  sieur  don  Fer- 
nand  était  malade  pour  lors.    Or  se  douta  M.  le 
maréchal  qu'il  prendrait  le  chemin  de  Ceva,  et 
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ainsi  laissa  le  sieur  de  Bonnivet,  le  sieur  Francisco 
et  moi,  et  fit  retirer  le  sieur  Ludovic  à  Ghivas  et  à 
Burlengo,  pour  avoir  le  cœur  à  ces  deux  places, 
desquelles  il  était  gouverneur.  Il  ne  tarda  pas  huit 
jours  que  M.  le  maréchal  manda  M.  de  Bonnivet  et 
moi,  aux  fins  de  marcher  en  toute  diligence  jour 
et  nuit  droit  à  Mondovi,  avec  cinq  ou  six  com- 
pagnies françaises  que  nous  avions  à  Saint-Martin, 
délaissant  le  sieur  Francisco  en  ce  quartier  pour 
faire  avancer  la  fortification;  ce  que  nous  fîmes, 
et  marchâmes  jour  et  nuit,  comme  fut  bon  besoin, 
car  M.  le  maréchal  même  s'était  engagé  dans  Ceva 
pour  secourir  M.  de  Vassé;  et,  comme  don  Arbre 
entendit  notre  venue,  et  qu'en  chemin  nous  avions 
pris  une  compagnie  à  Savillan,  et  qu'il  nous  vit 
arrivés  au  coin  de  la  ville,  il  fit  retraite,  et,  ayant 
gagné  un  pont  de  brique,  il  commença  à  faire 
passer  son  bagage.  Je  ne  saurais  dire  si  le  seigneur 
Ludovic  de  Birague  était  en  notre  compagnie,  parce 
que  bous  avions  quelque  Italien  en  notre  troupe. 
M.  le  maréchal,  qui  se  vit  désengagé,  sortit  hors 
la  ville  avec  tout  ce  qu'il  avait  amené  de  forces,  et 
alla  attaquer  l'ennemi  au  pont;  et  pensait  don 
Arbre  camper  là,  car  nous  y  trouvâmes  des  loges 
déjà  faites.  L'escarmouche  fut  grande  et  forte  d'un 
côté  et  d'autre  :  toutefois  j'ai  opinion  que  si  nous 
l'eussions  chargé  de  queue  et  de  tête,  cavalerie  et 
tout,  que  nous  lui  eussions  fait  peur  et  dommage  ; 
car,  après  qu'il  eut  passé  le  pont,  il  fallait  monter 
une  montagne,  de  laquelle  le  chemin  était  si  étroit, 
13  -20 
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qu'ils  n'y  pouvaient  aller  que  un  à  un.  Or  il  nous 
montra  qu'il  était  vrai  soldat  et  homme  de  guerre, 
car  il  fit  passer  premièrement  toute  sa  cavalerie, 
craignant  que  la  nôtre  la  chargeât,  et  qu'elle  la 
renversât  sur  les  gens  de  pied;  puis  fit  passer  ses 
Allemands,  et  lui  demeura  derrière  avec  1000  ou 
1200  arquebusiers,  qui  tinrent  toujours  le  pont  à 
la  faveur  de  trois  maisons  qu'il  y  avait  au  bout  de 
celui-ci,  lesquelles  nous  ne  sûmes  jamais  gagner, 
car  ils  les  avaient  toutes  percées,  répondant  l'une 
à  l'autre.  Au  haut  de  la  montagne,  il  y  avait  une 
plaine  qui  s'étendait  jusqu'à  une  villette  qu'ils 
tenaient,  étant  de  la  longueur  de  1000  pas  seule- 
ment ou  environ  :  là  il  fit  faire  halte  à  tous  ses 
gens,  et  après  se  retira;  mais,  en  abandonnant  les 
maisons,  nous  nous  pensâmes  mêler  :  auquel  lieu 
y  eut  quelques  gens  de  morts  d'un  côté  et  d'autre. 
Nous  les  y  suivions  toujours  par  ce  petit  chemin 
contre  mont  à  force  arquebusades,  car  nous  ne 
voyions  pas  l'appareil  qu'il  nous  avait  fait  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

MM.  de  Bonnivet,  de  La  Mothe-Gondrin  et  moi 
étions  à  cheval,  et  parmi  les  arquebusiers,  pour 
leur  donner  courage  ;  et,  comme  nous  fûmes  sur  le 
haut,  il  nous  fit  une  charge  de  1000  ou  1200  arque- 
busiers qui  nous  ramenèrent  droit  au  pont  plus 
vite  que  le  pas,  et  sur  les  bras  de  M.  le  maréchal. 
Le  cheval  de  M.  de  La  Mothe  fut  tué,  le  mien  blessé, 
qui  mourut  dans  cinq  ou  six  jours,  et  Dieu  nous 
aida  pour  nous  avoir  fait  départir  nos  soldats  en 
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deux  troupes,  à  main  droite  et  à  main  gauche  du 
chemin,  encore  que  la  montée  fût  bien  difficile  ; 
qui  fut  cause  que  nous  ne  perdîmes  que  fort  peu 
de  gens;  car  si  nous  fussions  été  tous  enfilés  dans 
le  chemin,  nous  eussions  fait  une  grande  perte,  et 
nous-mêmes  y  fussions   demeurés.   Notez  cela, 
jeunes  capitaines,  quand  vous  vous  trouverez  de 
même  ;  car  les  vieux  et  avisés  et  qui  se  sont  trou- 
vés en  tels  marchés  savent  ces  remèdes.  M.  le  ma- 
réchal retira  tout  le  camp  autour  de  Geva,   et  le 
lendemain  ramena  les  canons  que  MM.de  Vassé  et 
de  Gordes  avaient  menés  quand  ils  la  prirent,  et  y 
laissa  trois  compagnies,  deux  françaises   et  une 
italienne;  puis  se  retira  par  le  Mondovi  devers 
Turin  et  Quiers.  Or  il  ne  me  souvient  comme  Ceva 
fut  depuis  perdue,  car  nous  y  retournâmes  un  an 
après  la  recouvrer,  qui  fut  bien  autrement  défen- 
due et  combattue  que  le  premier  coup,  comme 
j'écrirai  ici  après- 
Quelque  temps  après,  le  sieur  don   Fernand 
dressa  un  camp  surpassant  toutes  les  forces  de 
M.  le  maréchal,  car  ledit  seigneur  n'avait  ni  Suisses 
ni  Allemands.  Or  fut-il  averti  par  les  seigneurs 
Ludovic  de  Birague  et  Francisco  Bernardin  que  ce 
camp  était  dressé  pour  venir  reprendre  Saint- 
Martin  et  les  autres  châteaux,  ensemble  pour  pren- 
dre Casai,  à  quatre  milles  de  Turin,  et  la  fortifier, 
afin  que  Turin  ne  reçût  aucun  rafraîchissement  des 
montagnes  et  vallées  de  Lans,  surtout  de  Casai, 
duquel  lieu  on  tirait  la  plupart  des  fruits  et  bois 
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qui  venaient  à  Turin.  Or,  comme  le  camp  du  sei- 
gneur don  Fernand  fut  prêt  à  marcher  droit  à 
Saint-Martin,  M.  le  maréchal  tint  conseil  de  ce 
qu'il  devait  faire  de  Casai,  vu  qu'elle  n'était  point 
fortifiée  ni  tenable;  ils  conclurent  qu'il  la  fallait 
abandonner  et  la  démanteler;  toutefois  que  le  dé- 
mantèlement ne  servirait  de  rien,  car  le  seigneur 
don  Fernand  l'aurait  bientôt  refaite.  Je  fus  averti 
à  Moncalier,  le  soir  même,  de  la  conclusion  :  qui 
fut  cause  que  le  matin  je  m'en  allai  trouver  M.  le 
maréchal  à  Turin,  et  lui  demandai  s'il  avait  arrêté 
d'abandonner  Casai.  Il  me  dit  que  oui,  parce  qu'il 
ne  se  trouvait  homme  qui  voulût  hasarder  sa  vie 
et  son  honneur  en  se  jetant  dedans,  et  qu'ils 
avaient  conclu  au  conseil  d'y  mettre  une  compa- 
gnie d'Italiens,  laquelle  se  retirerait  incontinent 
qu'elle  verrait  approcher  le  seigneur  don  Fernand. 
Je  lui  dis  alors  que  cela  ne  servirait  de  rien,  car 
le  capitaine  même  le  dirait  à  ses  soldats  pour  les  y 
tenir,  et  qu'il  fallait  faire  à  bon  escient,  non  en 
cette  sorte.  Il  me  dit  :  «  Et  qui  voudriez-vous 
qui  fût  si  fou  et  hors  de  sens  que  d'entreprendre 
la  défense  de  celle-ci?  »  Je  lui  répondis  que  ce  se- 
rait moi.  Alors  il  me  répondit  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  beaucoup  de  son  bien  que  de  permettre 
que  je  m'engageasse  là  dedans,  vu  que  cette  place 
ne  saurait  être  fortifiée  d'un  an  pour  tenir  contre 
le  canon.  Je  lui  répondis  lors  :  «  Monsieur,  le  roi 
ne  nous  paye  ni  ne  nous  entretient  que  pour  trois 
raisons  :  l'une,  pour  lui  gagner  une  bataille,  afin 
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que,  par  le  moyen  de  celle-ci,  il  puisse  conquérir 
beaucoup  de  pays  ;  l'autre,  pour  lui  défendre  une 
ville,  car  il  n'y  a  ville  qui  se  perde  sans  amener 
grande  perte  de  pays;  et  la  troisième,  pour  prendre 
une  ville,  car  le  gain  d'une  ville  prise  amène  à  su- 
jétion beaucoup  de  gens  ;  et  tout  le  reste  ne  sont 
qu'escarmouches  ou  rencontres  qui  ne  servent 
qu'en  particulier  à  nous,  et  pour  nous  faire  con- 
naître et  estimer  de  nos  supérieurs,  et  acquérir  de 
l'honneur  pour  nous;  car,  quant  au  roi,  il  ne  pro- 
fite aucunement  de  cela  ni  de  tous  autres  effets  de 
la  guerre,  que  par  ces  trois  choses  que  j'ai  dites; 
et  par  ainsi,  plutôt  que  cette  place  s'abandonne, 
j'y  mourrais  dedans.  »  M.  le  maréchal  me  contesta 
fort  pour  me  divertir  de  cette  intention;  mais, 
comme  il  me  vit  résolu,  il  me  laissa  faire.  Il  se 
payait  fort  de  raison,  sans  croire  sa  tête,  comme 
faisait  M.  de  Lautrec,  auquel  on  a  remarqué  ce 
défaut,  comme  je  pense  avoir  dit  ailleurs. 

Or  Casai  est  une  petite  ville  fermée  de  murailles 
de  cailloux,  sans  pierre  aucune  carrée  ;  un  fossé 
l'environne;  et  l'eau  s'y  met  et  s'en  sort,  de 
sorte  que  Ton  ne  peut  approfondir  le  fossé  ni  re- 
tenir l'eau  en  aucun  endroit,  pour  le  plus,  que 
jusqu'à  demi-cuisse.  Il  n'y  avait  tranchée  aucune 
dedans  ni  dehors  ;  les  quatre  coins  n'étaient  aucu- 
nement remplis,  de  sorte  que,  quand  on  m'eût 
battu  une  courtine  par  le  front,  on  me  pouvait 
battre  par  le  flanc.  Je  demandai  à  M.  le  maré- 
chal cinq  cents  pionniers  de  la  montagne  ;  ce  qu'il 
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dépêcha  promptement  à  lever,  et  ils  furent  dans 
quatre  jours  à  Casai;  plus,  je  lui  demandai  une 
grande  quantité  d'outils  et  ferrements  pour  faire 
travailler  les  soldats  ;  ce  qu'aussi  promptement  il 
m'envoya,  avec  grande  quantité  de  farines,  lards, 
plomb,  poudre  et  corde;  plus,  lui  demandai  le  ba- 
ron de  Ghépy,  La  Garde,  qui  était  parent  du  baron 
de  La  Garde,  Le  Mas,  Martin,  et  ma  compagnie  : 
toutes  ces  cinq  compagnies  étaient  bonnes,  et  les 
capitaines  avec,  lesquels,  ayant  entendu  que  je  les 
avais  nommés  de  moi-même,  le  prirent  à  grande 
louange  et  honneur.  Je  lui  demandai  aussi  le  Gritti, 
Vénitien,  qui  avait  une  compagnie  d'Italiens  :  le 
tout  me  fut  accordé.  Le  matin  donc  je  m'allai 
mettre  dedans,  et  le  soir  toutes  mes  compagnies 
arrivèrent.  M.  de  Gié,  premier  fils  de  M.  de  Mau- 
giron,  était  là  en  garnison  avec  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  de  son  père,  auquel  M.  le  ma 
réchal  manda  qu'il  sortît  et  qu'il  menât  la  compa- 
gnie à  Moncalier;  il  lui  récrivit  qu'il  n'avait  pas 
demeuré  si  longuement  en  garnison  à  Casai  pour 
l'abandonner  lorsque  le  siège  y  venait,  et  même- 
ment,  puisqu'un  si  vieux  capitaine  que  moi  entre- 
prenait de  la  défendre,  qui  était  cause  qu'il  avait 
délibéré  d'y  mourir  avec  moi.  M.  le  maréchal  ne 
prit  pas  cela  pour  argent  comptant,  car  le  lende- 
main bon  matin  il  vint  à  Casai,  ayant  avec  lui 
M.  d'Aussun,  de  La  Mothe-Gondrin,  et  le  vicomte 
de  Gourdon.  J'y  avais  déjà  fait  tous  les  quartiers  de 
gens  de  pied,  sans  déloger  la  gendarmerie,  par  ce 
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que  je  voyais  M.  de  Gié  obstiné,  et  toute  sa  com- 
pagnie résolue  d'y  demeurer.  M.  le  maréchal,  ar- 
rivé qu'il  fut,  ne  sut  jamais  faire  tant  qu'il  en  pût 
amener  ledit  sieur  de  Gié  ;  mais  il  répondit  franche- 
ment qu'il  en  pouvait  bien  tirer  sa  compagnie,  si 
bon  lui  semblait,  mais  que,  pour  son  regard,  il 
n'en  bougerait  pas  ;  ce  qui  fut  cause  que  M.  le  maré- 
chal s'en  retourna  fort  mal  content  de  m'avoir  ja- 
mais accordé  la  demeure.  Je  veux  dire  à  la  vérité 
que  M.  de  La  Mothe-Gondrin  et  M.  le  vicomte  de 
Gourdon  se  mirent  à  pleurer  quand  ils  me  dirent 
adieu,  et  me  tenaient  tous,  comme  faisait  M.  le 
président  de  Birague  même  qui  est  en  vie,  pour 
perdu  ou  de  la  vie  ou  de  l'honneur;  et  ainsi  s'en 
allèrent  après  dîner.  Je  priai  M.  le  maréchal  et  tous 
mes  compagnons  qu'ils  ne  me  vinssent  plus  voir, 
car  je  ne  voulais  être  empêché  d'un  seul  quart- 
d'heure  pour  diligenter  ma  fortification.  Je  priai 
M.  le  maréchal  de  m'envoyer  le  colonel  Chara- 
mont,  qui  était  à  Rivoil,  pour  m'aider  à  ladite 
fortification,  avec  deux  ingénieurs  que  ledit  sei- 
gneur maréchal  avait,  l'un  desquels  fut  tué  à  la 
prise  de  Volpiano,  et  l'autre  est  le  chevalier  Reloge, 
qui  est  en  France. 

Nous  commençâmes  à  remplir  les  quatre  bas-  v 
tions,  chaque  capitaine  des  quatre  en  ayant  pris  le  , 
sien,  puis  départîmes  aux  quatre  courtines  les  deux 
autres  compagnies  et  les  cinq  cents  pionniers,  car 
tous  ceux  de  la  ville  au-dessus  dix  ans  portaient  la 
terre  avec  les  quatre  capitaines.  Mais,  pour  ne 
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vouloir  dérober  l'honneur  d'aucune  personne,  M.  de 
Gié  avait  un  enseigne  de  Dauphiné,  qui  se  nom- 
mait Montfort,  et  le  guidon,  M.  de  Lestang,  les- 
quels, étant  arrivés  à  Moncalier  sur  le  soirt  com- 
mencèrent à  se  souvenir  et  plaindre  leur  capitaine, 
tellement  que  toute  la  compagnie  se  mutina,  et 
résolut  d'aller  mourir  auprès  de  lui,  et  ne  l'aban- 
donner point;  ainsi  Lestang  pria  ledit  capitaine 
Montfort  de  vouloir  demeurer,  car  pourrait  être 
que  M.  le  maréchal  les  y  laisserait  tous  aller  quand 
il  verrait  qu'une  partie  s'en  serait  allée,  et  pour  ne 
malcontenter  ledit  sieur  maréchal,  qu'il  retînt 
avec  lui  tous  ceux  qui  y  voudraient  demeurer  Ce 
qu'étant  accordé,  ledit  Lestang,  craignant  que  M.  le 
maréchal  n'en  fût  averti,  partit  à  la  minuit,  suivi 
de  la  compagnie;  car  ne  voulut  demeurer  homme 
de  cette  compagnie,  que  deux  gendarmes  et  trois 
;  archers  avec  ledit  de  Montfort  :  ils  laissèrent  leurs 
grands  chevaux  et  armes,  sauf  la  cuirasss  et  la 
salade,  montèrent  sur  un  courtaud  chacun  seule- 
ment, et,  laissant  leurs  lances  à  leurs  logis,  prirent 
des  piques  avec  chacun  un  valet  à  pied,  et  ainsi 
arrivèrent  au  soleil  levant  à  Casai,  distant  de  Mon- 
calier six  milles.  M.  de  Gié  et  le  baron  de  Chépy 
avaient  entrepris  de  terrasser  la  porte  de  laquelle 
ils  virent  ces  gens;  ils  demeurèrent  quelque  temps 
à  les  reconnaître,  puis  tous  deux  leur  coururent  au- 
devant.  Par  là  je  connus  que  M.  de  Gié  était  bien 
aimé  de  sa  compagnie;  aussi  le  méritait-il,  car 
j'oserais  dire  que  c'était  un  des  braves  capitaines 
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de  France,  et  des  plus  vaillants.  M.  de  Montfort 
s'en  alla  le  matin  à  M.  le  maréchal,  et  lui  dit  qu'il 
avait  perdu  le  guidon  et  toute  la  compagnie,  qui 
s'en  étaient  allés  la  nuit  trouver  leur  capitaine,  le 
priant  de  lui  donner  congé  de  les  suivre  avec  un 
homme  d'armes  et  trois  archers  qui  lui  étaient 
seulement  de  reste  :  ce  qu'il  ne  lui  voulut  per- 
mettre, mais  lui  défendit  expressément,  et  l'en  fit 
retourner  à  Moncalier. 

Or  notre  ordre  dans  la  ville  était  tel,  que  le  ma- 
tin tous  généralement,  tant  capitaines,  soldats, 
pionniers,  quhommes  et  femmes  de  la  ville  se  ren- 
daient devant  le  jour  chacun  à  son  œuvre,  à  peine 
de  la  vie;  pour  à  quoi  les  contraindre  je  fis  dresser 
des  potences  :  j'avais  et  ai  toujours  eu  un  peu 
mauvais  bruit  de  faire  jouer  de  la  corde,  tellement  ' 
qu'il  n'y  avait  homme,  petit  ni  grand,  qui  ne  crai- 
gnît mes  complexions  et  mes  humeurs  de  Gascogne. 
Donc,  par  ce  que  c'était  en  hiver  et  aux  plus 
courts  jours,  l'on  travaillait  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  onze  heures,  puis  tout  le  monde  s'en 
allait  dîner,  et  à  midi  chacun  se  rendait  à  son  œu- 
vre, et  travaillait-on  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
Quant  au  dîner,  chacun  dînait  au  sien ,  mais  le 
souper  était  à  mon  logis,  ou  à  celui  de  M.  de  Gié, 
ou  d'un  des  capitaines,  chacun  à  son  tour  :  auquel 
lieu  se  trouvaient  les  ingénieurs,  les  commandeurs 
de  l'œuvre;  et,  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  n'eût  pas 
avancé  son  œuvre  autant  qu'un  autre,  je  lui  dépar- 
tais ou  des  soldats  ou  des  pionniers,  pour  que  le 
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lendemain  au  soir  son  œuvre  fût  autant  avancée 
que  celle  de  son  voisin.  Or  je  ne  faisais  autre  chose 
que  de  courir  partout  à  cheval,  d'abord  aux  fortifica- 
tions, puis  à  ceux  qui  sciaient  les  planches  au  mou- 
lin; j'en  fis  faire  grande  quantité  de  demi-pied 
d'épais,  et  autres  pièces  de  bois  qui  nous  étaient 
nécessaires  :  l'eau  de  ce  moulin  nous  faisait  un 
grand  bien,  car  la  scie  ne  reposait  jamais  ;  et  la 
plupart  de  la  nuit  je  marchais  à  torches  par  toute 
la  ville,  puis  m'en  allais  où  se  faisait  le  gazon, 
tantôt  où  se  faisaient  les  gabions;  puis  je  rentrais 
dans  la  ville  et  donnais  le  tour  par  dedans,  puis 
après  je  m'en  sortais  autre  fois  reconnaître  tous  les 
lieux;  je  n'avais  aucun  séjour  qu'à  l'heure  de 
dîner,  non  plus  que  le  moindre  soldat  de  la  troupe, 
encourageant  cependant  tout  le  monde  au  travail, 
caressant  et  petits  et  grands. 

J'appris  là  qu'est-ce  d'une  entreprise,  quand 
tous  généralement  se  délibèrent  d'en  venir  à  bout, 
et  qu'est-ce  qu'une  masse  de  gens  tous  convoiteux 
de  gagner  honneur  au  lieu  qu'ils  entreprennent  ; 
et,  encore  qu'on  puisse  acquérir  grande  louange  en 
départant  si  bien  les  choses  et  les  temps,  qu'il  ne 
se  passe  un  seul  demi-quart  d'heure  inutilement, 
cependant  un  chef  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille 
si  tous  généralement  ne  sont  d'un  bon  accord  et 
n'ont  bon  désir  de  sortir  de  l'entreprise  à  leur 
grand  honneur,  comme  fut  fait  en  ce  lieu.  Mes  ca- 
pitaines, mes  compagnons,  il  faut  que  ce  soit  chose 
qui  dépende  principalement  de  vous  :  que  si  vous 
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savez  gagner  le  soldat  avec  un  mot,  vous  ferez 
plus  qu'avec  des  bastonnades  :  il  est  vrai  que  s'il  y 
a  quelque  mutin  ou  rétif,  à  ses  dépens  il  faut  faire 
peur  aux  autres.  Je  veux  retourner  à  M.  de  Gié,  le- 
quel ne  bougea  jamais  de  sa  porte  jusqu'à  ce  que 
par  le  dedans  et  par  le  dehors  elle  fût  du  tout  ter- 
rassée, avec  tous  ses  gendarmes,  qui  ne  s'y  épar- 
gnèrent non  plus  que  le  moindre  soldat  de  nos 
troupes.  0  capitaines,  le  bel  exemple  que  vous 
avez  ici,  si  vous  voulez  noter,  pour  entreprendre, 
quand  l'occasion  se  présente  de  tenir  une  place. 
Je  veux  encore  dire  que  j'avais  donné  tel  ordre, 
qu'il  ne  se  mangeait  un  morceau  de  pain  et  ne  se 
buvait  un  verre  de  vin  que  par  ordre  et  avec  rai- 
son; et  si  vous  voulez  prendre  exemple  à  Casai, 
non-seulement  entreprendrez-vous  à  garder  une 
place,  pour  faible  qu'elle  soit,  mais  un  pré  envi- 
ronné de  fossés,  pourvu  que  l'union  y  soit  comme 
je  l'avais  là  dedans  :  tout  était  une  même  volonté, 
un  même  désir  et  un  même  courage  ;  la  peine  nous 
était  un  même  plaisir.  Or  la  fortune  mienne  fut  si 
heureuse,  que  le  sieur  don  Pernand  bailla  à  César 
de  Naples  la  moitié  de  son  camp,  presque  toute 
son  infanterie,  avec  partie  de  la  cavalerie,  pour  la 
conduire  à  Rivarol,  sept  petits  milles  de  Casai,  Vol- 
piano  entre  deux;  et  demeura  ledit  César  de  Naples 
vingt-deux  jours  à  prendre  Saint-Martin  et  ces 
autres  châteaux. 

Pendant  ce  temps-là,  je  mis  la  ville  en  défense 
avec  une  extrême  diligence,  et  fis  faire  de  grandes 
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tranchées  et  remparts  derrière  tous  nos  coins  et 
portails  bien  terrassés,  et  tous  les  hauts  bastions 
gabionnésà  double  gabionnade,  bien  délibérés  de 
nous  faire  bien  battre  et  acquérir  de  l'honneur.  Or 
César,  ayant  pris  Saint-Martin  et  les  autres  châ- 
teaux, arriva  à  Rivarol  avec  son  camp,  où  tout  in- 
continent le  sieur  don  Fernand  mit  en  conseil  pour 
arrêter  s'il  nous  devait  venir  assaillir  ou  nous  lais- 
ser, vu  que  j'avais  eu  le  temps  de  me  fortifier,  et 
que  j'avais  achevé  tout  ce  que  je  voulais  faire  pour 
notre  défense  :  et  aussi  mettait  en  avant  que  nous 
étions  six  compagnies  là  dedans,  tous  résolus  de 
combattre,  et  qu'il  doutait  qu'à  l'assaut  il  perdrait 
plus  de  vaillants  capitaines  espagnols  et  italiens 
que  la  ville  ne  valait;  et  leur  remontrait  tout  ce 
que  j'avais  fait  dedans.  Les  capitaines  espagnols  et 
italiens  qui  furent  appelés  en  ce  conseil,  voyant 
que  le  hasard  tombait  sur  eux,  firent  remontrer 
par  leur  mestre  de  camp  que  l'empereur  avait  là 
des  meilleurs  capitaines  qu'il  eût  en  toute  l'Italie, 
et  desquels  il  faisait  autant  ou  plus  d'état  que  de 
tous  les  autres,  et  que,  pour  cette  cause,  ils  priaient 
le  sieur  don  Fernand  de  les  vouloir  conserver  pour 
une  bataille  ou  pour  quelque  entreprise  grande,  et 
non  pour  si  peu  de  cas  que  GasaL  Là-dessus  y  eut 
grandes  disputes,  et  trois  jours  tinrent  conseil  sur 
ce  fait  :  César  de  Naples  et  le  gouverneur  deVolpiano 
opiniâtraient  que  Ton  nous  devait  venir  assaillir- 
Or,  les  soldats  espagnols,  qui  entendirent  ce  qu'en 
disait  César  de  Naples,  dirent  à  leurs  capitaines 
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qu'ils  iraient  donc  à  l'assaut  avec  leurs  Italiens; 
car,  quant  à  eux,  ils  ne  s'y  trouveraient  point,  vou- 
lant maintenir  ce  que  leur  mestre  de  camp  avait 
proposé.  Toutes  ces  disputes  furent  sues  par  M.  le 
maréchal,  après  que  le  sieur  don  Fernand  fut  quitté 
de  Rivarol,  par  des  lettres  qu'il  écrivait  au  prési- 
dent de  Milan,  lesquelles  les  gens  du  sieur  Ludovic 
de  Birague  prirent;  et,  cependant  qu'ils  disputaient 
de  la  chape  à  Févêque,  M.  le  maréchal  leur  fit  dé- 
rober Albe  par  xMM.  de  La  Mothe-Gondrin,  Francisco 
Bernardin,  et  de  Panau,  lieutenant  de  la  compagnie 
dudit  sieur  maréchal,  et  quelques  autres  dont  il  ne 
me  souvient.  M.  le  maréchal  fut  averti  de  la  prise 
au  point  du  jour,  car  nos  gens  y  étaient  entrés  à 
onze  heures  de  nuit,  et  me  dépêcha  un  sien  laquais 
avec  une  lettre  qui  me  disait  :  «  Monsieur  de  Mont- 
luc,  tout  à  cette  heure  j'ai  été  averti  que  notre 
entreprise  d'Albe  est  sortie  à  effet,  et  nos  gens 
sont  dedans;  qui  est  cause  que  je  monte  à  cheval 
et  m'y  en  vais  en  extrême  diligence.  »  Le  laquais 
arriva  environ  les  dix  heures;  et,  par  ce  que  le 
gouverneur  de  Volpiano  retenait  un  trompette  de 
M.  de  Maugiron,  j'y  envoyai  un  tambour  du  capi- 
taine Gritti  ;  et,  lui  ayant  montré  la  lettre  de  M.  le 
maréchal,  je  lui  donnai  charge  de  dire  au  gouver- 
neur de  Vopiano  que  le  sieur  don  Fernand  ne  se 
pouvait  mieux  revancher  de  la  perte  d'Albe,  que  de 
nous  venir  attaquer.  Et  comme  le  tambour  fut  à  la 
porte  de  Volpiano,  trouva  que  le  gouverneur  était 
allé  au  point  du  jour  au  conseil  à  Rivarol  ;  il  dit  aux 
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soldats  de  la  porte  la  prise  d'Albe;  lesquels  sur  ces 
nouvelles  le  voulurent  tuer,  et  de  fait  commen- 
cèrent à  l'attacher  et  garrotter  :  mais  cependant 
arriva  le  gouverneur,  auquel  je  mandais  qu'il  me 
rendît  le  trompette,  vu  que  nous  nous  avions  tou- 
jours fait  bonne  guerre,  et  qu'il  ne  commençât 
point  la  mauvaise,  car  nos  gens  l'avaient  aussi  faite 
aux  leurs  à  la  prise  d'Albe.  Ledit  gouverneur  prit 
le  tambour  et  l'amena  à  son  logis,  et  lui  dit  que,  si 
ce  qu'il  disait  n'était  vrai,  qu'il  le  ferait  pendre: 
le  tambour  lui  répondit  que,  s'il  était  vrai,  il  ne 
voulait  qu'il  lui  donnât  qu'un  écu,  et  qu'au  con- 
traire, s'il  disait  faux,  il  voulait  être  pendu.  Le 
gouverneur  tourne  remonter  à  cheval,  et  s'en  va  à 
Rivarol  :  toute  la  nuit  ils  furent"  en  conseil  si  ceci 
pouvait  être  vérité  ou  non.  Lendemain  à  midi,  ar- 
riva le  capitaine  du  château  de  Montcalvo,  qui  leur 
porta  nouvelles,  de  la  part  du  gouverneur  d'Asti, 
que  la  prise  d'Albe  était  véritable;  qui  fut  cause 
que  lendemain  matin  le  sieur  don  Pernand  partit, 
et  s'en  alla  passer  la  rivière  à  Ponte  di  Stura  en 
grande  diligence,  pour  aller  droit  audit  Àlbe,  voir 
s'il  le  pourrait  reconquérir  avant  que  M.  le  maré- 
chal l'eût  fait  fortifier  davantage. 

Gomme  je  me  vis  hors  de  la  crainte  du  siège, 
j'envoyai  incontinent  les  pionniers  que  j'avais  au- 
dit Albe,  qui  firent  grand  plaisir  à  M.  le  maréchal, 
Je  n'attendais  pas  là  de  commandement  :  il  est 
souvent  nécessaire  de  faire  avant  être  commandé, 
s'il  n'y  a  du  hasard.  M.  de  Bonnivet  et  le  colonel 
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Saint-Pierre,  Corse,  se  mirent  dedans  avec  sept 
enseignes.  Or,  dès  l'arrivée  du  seigneur  don  Fer- 
nand  à  Ponte  di  Stura,  et  qu'il  ent  passé  la  rivière, 
M.  de  Salvazon ,  qui  était  gouverneur  de  Verrue, 
m'en  avertit  en  diligence.  Je  fis  partir  le  baron  de 
Chépy,  La  Garde  et  Le  Mas  soudainement,  qui 
furent  lendemain  au  point  du  jour  à  Albe;  de  quoi 
M.  le  maréchal  fut  fort  aise,  comme  fut  bien  aussi 
M.  de  Bonnivet ,  par  ce  qu'ils  venaient  d'un  lieu 
auquel  ils  avaient  pris  grand'peine  de  fortifier, 
espérant  que  ceux-là  montreraient  le  chemin  aux 
autres,  comme  ils  firent.  M.  de  Maugiron  voulut 
demeurer  à  Casai,  car  il  y  faisait  bon  vivre  pour 
les  chevaux.  J'y  laissai  le  capitaine  Martin  avec  lui, 
et  envoyai  Gritti  à  sa  garnison;  moi  et  le  colonel 
Charamont  allâmes  trouver  M.  le  maréchal  à  Tu- 
rin, qui  ne  faisait  qu'arriver  d'Albe,  et  ma  compa- 
gnie s'en  alla  à  Moncalier.  Je  vous  laisse  discou- 
rir si  M.  le  maréchal,  M.  le  président  Birague  et 
toute  la  cour  du  parlement  me  firent  grand  accueil, 
et  si  je  fus  le  bienvenu. 

Donc ,  capitaines ,  quand  de  quelque  entreprise 
sortira  grande  commodité,  et  quelque  profit  en 
pourra  venir,  comme  faisait  de  celle-ci ,  vu  que 
Turin,  si  Casai  eût  été  pris,  en  souffrait  grand 
dommage,  n'arrêtez  d'entreprendre  et  tenter  har- 
diment; et,  quand  vous  y  serez,  souvenez-vous  de 
la  sorte  que  j'en  usai  ;  car  ainsi  mettrez-vous  en 
crainte  l'ennemi  de  vous  attaquer;  il  est  plus  en 
alarme  de  vous  assaillir,  que  vous  n'êtes  de  vous 
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défendre;  il  songe  et  considère  ce  qui  est  dedans, 
et  qu'il  a  affaire  à  gens  qui  savent  remuer  la  terre; 
qui  n'est  pas  peu  de  chose  à  un  guerrier.  Il  est 
vrai  que  le  sieur  César  fit  un  pas  de  clerc  de  s'a- 
muser aux  forts,  et  nous  laisser  cependant  fortifier: 
s'il  fût  lors  venu  droit  à  nous,  il  nous  eût  donné 
de  la  peine  :  je  crois  qu'il  craignait.  Aussi  ma  bonne 
fortune  voulut  que  le  sieur  don  Fernand  sépara  ses 
forces  :  s'il  fût  venu  lors  nous  attaquer,  il  eût  em- 
porté de  bons  hommes,  mais  nous  eussions  bien 
vendu  notre  peau. 


CHAPITRE    IV 

Affaire  de  Saint-Damian.  —  Défense  de  Bene.  —  Prise  de  Cour* 

j  ternille.  —  Prise  de  Geva. 

[1553]  Or,  comme  le  sieur  don  Fernand  fut  en 
A.cti,  il  eut  avertissement  que  M.  deBonnivet  était 
fort  dans  Albe,  et  que  de  nouveau  y  étaient  entrées 
trois  compagnies  de  celles  que  j'avais  à  Gasal,  avec 
grande  quantité  de  pionniers;  ce  qui  fut  cause  qu'il 
entra  en  aussi  grande  dispute  s'il  y  devait  aller  ou 
non,  comme  à  Rivarol  pour  venir  à  Casai.  Il  partit 
donc  au  bout  de  cinq  ou  six  jours  d'Asti  avec  toute 
sa  cavaîene  pour  reconnaître  Albe;  et,  après  avoir 
demeuré  un  jour  aux  environs,  il  s'en  alla  camper 
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devant  Saint-Damian,  parce  qu'il  avait  entendu 
que  M.  le  maréchal  avait  pris  presque  toutes  les 
munitions,  poudres,  plombs  et  cordes  pour  mettre 
dans  Albe,  et  avait  donné  charge  à  quelqu'un  d'en 
y  amener  autant.  Mais  bien  souvent  la  paresse  et 
négligence  des  hommes  fait  plus  perdre  que  ga- 
gner :  car  je  ne  vis  jamais  homme  long  en  besogne, 
paresseux  ou  négligent  à  la  guerre,  qui  fît  beau 
fait;  aussi  il  n'y  a  rien  au  monde  où  la  diligence 
soit  tant  requise  :  un  jour,  une  heure,  une  minute 
fait  évanouir  de  belles  entreprises.  Or  M.  le  maré- 
chal pensait  que  le  sieur  don  Fernand  se  vînt  met- 
tre plutôt  à  Carmagnole  que  non  ailleurs,  pour  la 
fortifler  et  prendre  le  château,  pensant  que  Saint- 
Damian  aurait  recouvré  des  poudres.  Ainsi    s'en 
vint  jusqu'à  Carmagnole.   M.  de  Vassé,  qui  était 
gouverneur  du  marquisat  de  Saluce,  voulait  entre- 
prendre de  défendre  le  château. 

M.  le  maréchal  s'en  alla  après  à  Carignan,  et  me 
laissa  avec  ledit  sieur  de  Vassé  pour  lui  aider  à 
mettre  les  vivres  et  munitions  dans  le  château,  et 
ce  fut  à  la  requête  même  de  M.  de  Vassé  ;  et,  le  len- 
demain même  que  M.  le  maréchal  fut  parti,  il  fut 
averti,  par  une  lettre  venant  des  parts  de  MM.  de 
Briquemaut  et  de  Chavigny,  que  le  camp  de  l'en- 
nemi se  campait  devant  Saint-Damian,  et  qu'ils  le 
priaient  les  vouloir  secourir  de  poudre,  plomb  et 
corde  pour  l'arquebuserie,  car  ils  n'avaient  point 
eu  ce  qu'il  leur  avait  promis  :  dont  M.  le  maré- 
chal se  trouva  le  plus  fâché  du  monde,  et  y  envoya 
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promptement  six  charges  de  poudre  et  quatre  de 
plomb  et  de  corde  ;  il  mandait  au  gouverneur  de 
La  Cisterne ,  distante  de  Saint-Damian  deux  petits 
milles,  lequel  avait  trois  compagnies  d'Italiens 
avec  lui,  qu'il  hasardât  de  mettre  cette  nuit-là  ces 
munitions  dedans.  M.  de  Vassé  et  moi  avions  déjà 
entendu  que  le  camp  s'était  planté  devant  Saint- 
Damian,  par  l'homme  même  qui  en  portait  les  nou 
velles  à  M.  le  maréchal  ;  car  il  fallait  qu'il  passât  à 
Carmagnole,  comme  fit  aussi  cette  munition  trois 
ou  quatre  heures  après,  environ  sur  l'entrée  de  la 
nuit.  M.  de  Vassé  et  moi  exhortâmes  celui  qui  con- 
duisait cette  munition  de  remontrer  aux  capitaines 
qu'il  fallait  que  cette  nuit-là  même  la  poudre  en- 
trât, car  autrement  elle  n'y  pourrait  point  entrer 
il  fallait  que  celui  qui  la  conduisait  y  entrât  lui- 
même  :  nous  le  trouvâmes  si  froid,  que  nous  con- 
nûmes bien  qu'il  ne  ferait  rien  de  bon.  Il  est  aisé 
de  voir  si  un  homme  est  épouvanté,  et  s'il  a  l'âme 
qu'il  faut  pour  exécuter  ce  qu'il  entreprend  :  nous 
eûmes  peur  qu'il  n'épouvantât  plutôt  les  capitai- 
nes, quand  il  serait  à  La  Cisterne,  que  de  leur  don- 
ner courage  :  ce  qui  fut  cause  que  je  me  résolus  de 
m'y  en  aller,  pour  tâcher  par  ce  secours  à  sauver 
la  place;  M.  de  Vassé  voulut  que  M.  de  Classe,  son 
fils  aîné,  vînt  avec  moi,  conduisant  dix  hommes 
d'armes,  car  il  était  lieutenant  de  la  compa- 
gnie. 

Nous  partîmes  une  heure  de  nuit,  et  arrivai  à 
onze  heures  à  La  Cisterne;  auquel  îieu  je  trouvai 
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le  gouverneur  et  les  capitaines  bien  empêchés,  fai- 
sant de  grandes  difficultés  sur  la  conduite  de  cette 
munition ,  et  comme  elle  se  pourrait  mettre  de- 
dans: et  à  la  vérité  il  y  avait  quelque  raison,  car 
Saint-Damian  est  petit,  et  le  sieur  don  Pernand 
avait  en  son  camp  6000  Allemands ,  6000  Italiens 
et  4000  Espagnols,  1200  chevau-légers  et  quatre 
cents  hommes  d'armes,  et  tout  cela  campait  joi- 
gnant la  ville,  autour  de  laquelle  les  corps  de  garde 
se  touchaient.  D'y  faire  entrer  la  munition  avec 
les  chevaux  qui  l'avaient  portée,  était  chose  impos- 
sible, car  il  y  avait  neige  jusqu'au  genou,  et  tous 
les  chemins  étaient  pleins  des  loges  des  soldats.  Or  , 
incontinent  je  fis  assembler  force  sacs,  lesauels 
nous  coupâmes  en  trois,  et  quelques  femmes 
promptement  les  cousaient,  dans  lesquels  je  fis 
mettre  la  poudre  ;  puis  j'eus  trente  paysans  aux- 
quels je  fis  lier  les  poudres,  plomb  et  corde  à  la 
ceinture,  et  leur  fis  bailler  à  chacun  un  bâton  en 
la  main  pour  se  soutenir.  M.  de  Briquemaut,  gou- 
verneur, avait  envoyé  six  Suisses  de  sa  garde  hors 
la  ville,  lesquels  n'avaient  pu  rentrer  dedans,  mais  &**: 
se  trouvèrent  à  La  Gisterne  et  prirent  leur  part  de 
la  munition.  Étant  donc  prêts  à  partir,  arrivèrent 
les  seigneurs  du  Puy-du-Fou  et  de  Bourry,  lequel  > 
on  m'a  dit  s'être  fait  huguenot,  de  Saint-Romain, 
parent  de  M.  de  La  Fayette,  et  trois  ou  quatre  autres 
gentilshommes  s'acheminant  pour  s'aller  jeter  de- 
dans, lesquels  se  mirent  à  pied  et  renvoyèrent  leurs 
chevaux.  M.  le  maréchal  avait  écrit  à  deux  des  capi- 
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taioes  qui  étaient  à  La  Cisterne,  qu'ils  entreprissent 
de  mettre  les  poudres  dans  Saint-Damian  ;  lesdits 
capitaines  étaient  vieux  soldats,  ce  qui  ne  m'en  fit 
espérer  aucune  chose  de  bon  :  car  qui  veut  faire 
une  exécution  hasardeuse  et  de  grand  combat,  il 
se  faut  garder  surtout  de  vieux  capitaines  et  de 
vieux  soldats,  parce  qu'ils  appréhendent  trop  le 
péril  de  la  mort,  et  la  craignent,  et  n'en  tirerez 
jamais  bon  ouvrage  :  ce  que  j'expérimentai  là  et  en 
plusieurs  autres  lieux.  Le  jeune  n'appréhende  pas 
pas  tant  le  danger  :  il  est  vrai  qu'il  y  faut  de  la 
conduite;  il  entreprendra  aisément  quelque  exécu- 
tion où  il  faut  de  la  diligence  :  il  est  prompt,  in- 
gambe, et  la  chaleur  lui  enfle  le  cœur,  qui  est 
souvent  froid  au  vieillard. 

Or  ils  partirent  environ  deux  heures  après  mi* 
nuit,  et,  comme  ils  furent  hors  la  ville,  je  me  mis 
sur  une  plateforme  près  de  la  porte ,  duquel  lieu 
je  découvrais  tout  leur  camp,  sauf  un  peu  de  l'au- 
tre côté  de  la  ville;  j'envoyai  le  lieutenant  du  gou- 
verneur de  La  Gisterne  pour  donner  l'alarme  par 
le  fond  à  main  gauche  ;  ce  qui  ne  porta  pas  grand 
profit,  d'autant  que  les  ennemis  n'en  firent  nul 
compte.  Et  comme  nos  gens  furent  sur  un  petit 
haut  près  de  la  ville ,  d'où  on  découvrait  tous  les 
feux,  et  les  gens  mêmes  à  la  clarté  d'iceux,  un  des 
capitaines  italiens  dit  à  M.  du  Puy-du-Pou  et  aux 
autres  :  Vedete  il  campo  :  ecco  la  cavallerie,  ecco  la 
gendarmerie;  ecco  li  Tedeschi,  ecco  UEspanoli,  ecco 
li  Italiani;  leur  montrant  le  tout  avec  le  doigt: 
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non  si  intrarebbe  una  gâta,  bisogna  tornar  in  dietro1; 
ce  qu'ils  firent.  Or  je  demeurai  toujours  sur  cette 
plateforme,  ayant  mon  mal  de  cuisse  qui  me  tuait, 
de  laquelle  je  n'étais  encore  guéri  ni  de  deux  ans 
après  ;  voici  nos  gens  retournés  sur  la  pointe  du 
jour,  et  me  contèrent  ce  qu'ils  avaient  vu,  de  quoi 
je  fus  bien  marri.  Soudain  je  dépêchai  un  homme 
en  poste  devers  M.  le  maréchal,  qui  ne  savait  pas 
que  je  fusse  à  La  Cisterne,  mais  me  pensait  à  Car- 
magnole avec  M.  de  Vassé,  et  lui  mandai  tout  ce 
qui  en  avait  été  fait,  et  qu'il  ne  fallait  point  avoir 
espérance  que  ces  capitaines-là  missent  les  poudres 
dans  Saint-Damian,  j'en  avais  déjà  fait  l'épreuve, 
le  priant  qu'il  mandât  en  poste  à  Moncalier  au 
capitaine  Charry,  qui  portait  mon  enseigne,  que 
soudain  il  partît  avec  cinquante  des  meilleurs  sol- 
dats que  j'eusse,  savoir,  trente  arquebusiers  et 
vingt  piquiers,  et  qu'il  se  rendît  à  La  Cisterne  à  la 
minuit. 

M.  le  maréchal  trouva  d'abord  étrange  quand  il 
entendit  que  j'étais  là,  et  dépêcha  un  homme  en 
poste  au  capitaine  Charry,  auquel  j'écrivais  pareil- 
lement un  mot  en  hâte  :  ce  vaillant  jeune  homme, 
plein  de  bonne  volonté,  ne  s'en  fit  pas  prier,  mais 
tout  incontinent  il  partit  avec  les  cinquante  soldats 
et  se  rendit  environ  une  heure  après  minuit  à  La 
Cisterne,  auquel  lieu  je  lui  avais  fait  apprêter  dans 

1.  Voyez  le  camp;  voici  la  cavalerie;  voilà  la  gendarmerie; 
voilà  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Italiens  :  il  n'y  entrerait 
pas  un  chat  ;  il  faut  s'en  retourner. 
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une  cave  trois  ou  quatre  feux  de  charbon  et  une 
table  longue  pleine  de  vivres;  et  avais-je  fait  en- 
fermer les  vilains  d'un  côté ,  et,  pendant  que  les 
soldats  buvaient,  je  les  faisais  charger  avec  les 
Suisses.  Je  ne  voulus  plus  parler  aux  capitaines  des 
Italiens  pour  aller  avec  le  capitaine  Gharry,  mais 
en  priai  un  de  me  bailler  son  enseigne,  qu'on 
nommait  Pietro  Antonio,  un  jeune  fou  éventé  que 
j'avais  connu  à  Moncalier,  et  l'avais  fait  mettre 
en  prison  deux  fois,  pour  des  folies  qu'il  faisait 
dans  la  ville.  Je  le  tirai  à  part  et  lui  dis  :  «  Pietro 
Antonio,  je  te  veux  faire  plus  d'honneur  qu'à  ton 
capitaine  :  tu  as  vu  la  nuit  passée  quelle  faute  vous 
autres  avez  faite,  de  ne  vous  efforcer  d'entrer  dans 
la  ville,  et  vous  en  êtes  retournés  avec  excuses;  de 
ma  part,  je  ne  prends  nulle  excuse  en  payement 
depuis  qu'il  y  va  de  la  perte  d'une  ville  et  des  gens 
de  bien  qui  sont  dedans.  Je  sais  bien  que  tu  as 
assez  de  valeur,  mais  tu  n'es  pas  sage;  et,  si  tu 
veux  éprouver  ta  sagesse  à  ce  coup,  comme  tu  as 
d'autres  fois  fait  ta  hardiesse,  je  te  promets  ma  foi 
de  te  faire  donner  une  compagnie  par  M.  le  maré- 
chal, à  qui  l'occasion  se  présente  de  faire  connaître 
que,  comme  tu  es  hardi,  tu  es  aussi  sage  pour 
commander.  Je  veux  que  ta  ailles  prendre  cin- 
quante hommes  de  la  compagnie  de  ton  capitaine, 
auquel  je  veux  dire  tout  à  cette  heure  qu'il  te  les 
baille,  et,  au  sortir  de  la  ville,  je  te  mettrai  tous 
les  paysans  et  les  Suisses  qui  portent  la  munition 
au  milieu  de  tous  les  cinquante  soldats  ;  et  veux 
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que  tu  amènes  deux  ou  trois  sergents  que  je  te 
ferai  bailler  aussi  pour  en  mettre  un  à  chaque  flanc 
et  sur  le  derrière,  afin  de  donner  courage  à  tes 
soldats  de  te  suivre,  et  garder  que  les  paysans  ne 
s'écartent.  Mais,  comme  le  capitaine  Gharry  ira 
attaquer  un  corps  de  garde,  passe  outre  sans  t'a- 
muser  à  combattre,  sinon  que  quelqu'un  se  pré- 
sentât devant  toi,  et  passe  toujours  en  avant,  soit 
que  tu  rencontres  ou  non,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  à 
la  porte  de  la  ville.  »  Il  me  répondit  :  Credete,  si- 
gnor,  cK  io  lo  faro  a  pena  di  morir ,  et  voi  connosce- 
reli  che  Pieîro  Antonio  sera  divenuto  saggio  :  lors 
l'embrassant,  je  lui  dis  :  Io  ti  promette  anchora  che 
io  mi  recordero  di  te,  et  che  ti  sera  riconnosciuto  il  ser- 
visio  :  no  mi  mancar  di  gratta,  io  ti  giuro  per  la  Nos- 
Ira  Madonna  se  tu  non  fai  chello  che  un  uomo  da  bene 
debbe  fare,  io  ti  faro  un  tratto  di  Montluco;  tu  sai 
como  io  ho  manegiato,  non  mono  quindeci  di,  uno  dei 
nuostri  facendo  il  poltrone;  io  non  dirnando  seno  un 
puoco  di  prudenza  con  prestezza*.  Il  me  tint  ce  qu'il 
m'avait  promis,  car  il  s'y  porta  bien  sagement.  Les 
capitaines  lui  baillèrent  tout  ce  qu'il  demandait, 


1.  «  Croyez,  monsieur,  que  je  le  ferai,  à  peine  de  mourir;  et 
vous  connaîtrez  que  Pietro  Antonio  est  devenu  sage.  »  Lors  l'em- 
brassant, je  lui  dis  :  «  Je  te  promets  encore  que  je  me  souviendrai 
de  toi,  et  que  le  service  que  tu  nous  rendras  sera  récompensé  ; 
mais  ne  manque  pas  à  ta  promesse,  car  je  te  jure  par  Notre 
Dame  que  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  doit  un  homme  d'honneur, 
je  te  ferai  un  trait  de  Montluc  ;  tu  sais  comme  j'ai  traité,  il  n'y 
a  pas  quinze  jours,  un  des  nôtres  qui  faisait  le  poltron.  Je  ne 
te  demande  qu'un  peu  de  prudence  et  de  prestesse.  » 
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étant  bien  aises  d'en  être  déchargés.  Je  priai  aussi 
Puydu-Fou  et  autres  nommés  que,  puisqu'ils  vou- 
laient entrer  dans  la  ville,  il  fallait  qu'ils  y  entras- 
sent pour  l'aider  à  conserver  et  non  pour  se  per- 
dre, ensemble  ce  qui  était  dedans,  d'autant  que  la 
conservation  d'icelle  ville  ne  consistait  qu'à  mettre 
les  munitions  dedans,  et  qu'il  était  nécessaire  qu'ils 
se  départissent  les  uns  aux  flancs,  les  autres  sur  le 
derrière,  aux  fins  que  quand  le  capitaine  Charry 
combattrait,  ils  donnassent  courage  aux  gens  de 
Pietro  Antonio,  et  aux  paysans,  de  passer  outre  ; 
ce  qu'ils  firent. 

Or  tous,  tant  mes  soldats  que  les  Italiens  et 
que  les  paysans,  furent  avertis  par  moi  de  tout  ce 
que  les  uns  et  les  autres  devaient  faire,  avant  de 
sortir  de  la  ville  en  ce  même  ordre.  Je  dis  au  ca- 
pitaine Charry,  présents  mes  soldats,  que  je  ne  les 
voulais  jamais  plus  voir  s'ils  n'entraient  ou  mou- 
raient, tous  tant  qu'ils  étaient  de  ma  compagnie  : 
alors  il  me  répondit  que  je  m'allasse  seulement 
reposer,  et  que  bientôt  j'entendrais  de  ses  nouvel- 
les :  à  la  vérité  c'était  un  soldat  sans  peur.  En  sa 
troupe  était  un  de  mes  caporaux,  nommé  le  Turc, 
Picard  de  nation,  qui  me  dit:  «  Et  quoi?  faites-vous 
doute  que  nous  n'entrions  dedans?  Par  lamort  bieu, 
nous  aurions  bien  employé  notre  temps,  ayant  com- 
battu plus  de  cent  fois  avec  vous,  et  toujours  demeu- 
rés victorieux,  et  à  cette  heure-ci  vous  faites  doute 
de  nous?»  Alors  je  le  sautai  embrasser  au  cou,  et  lui 
dis  ces  mots;  «Mon  Turc,  je  te  promets  ma  foi  que  je 
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vous  estime  tant  tous,  que  je  m'assure  que,  si  gens 
au  monde  y  entrent,  vous  autres  y  entrerez.  »  Nous 
avions  des  chandelles  basses  pour  nous  éclairer, 
afin  que  les  sentinelles  du  camp  n'aperçussent  au- 
cun feu  dans  La  Cisterne;  et  ainsi  ils  partirent,  et 
je  m'en  allai  mettre  sur  la  plateforme  sur  laquelle 
j'avais  la  nuit  auparavant  demeuré;  le  capitaine  de 
là  dedans  me  tenait  toujours   compagnie.  Or  au 
bout  de  deux  heures  j'ouïs  une  grande  alarme  à 
l'endroit  par  lequel  il  fallait  qu'ils  entrassent,  et 
grandes  arquebusades ;  mais  cela  ne  dura  point: 
qui  me  fit  mettre  en  crainte  que  nos  gens  fussent 
repoussés;  ou  bien  que  les  paysans  se  fussent  mis 
en  fuite,  lesquels,  comme  ils  furent  sur  ce  haut  où 
les  capitaines  italiens  avaient  dit  qu'ils  n'y  entre- 
rait un  chat,  firent  un  peu  halte:  les  guides  leur 
montrèrent  les  corps  de  garde,  desquels,  à  cause 
de  la  grande  froidure  et  de  la  neige,  les  sentinelles 
n'étaient  pas  à  vingt  pas.  Le  capitaine  Gharry  ap- 
pela MM.  du  Puy-du-Fou,   Bourry,  Saint-Romain, 
Pietro  Antonio,  et  leur  bailla  deux  guides,  s'en  ré- 
servant un,  et  leur  dit  :  «  Voilà  le  dernier  corps  de 
garde  des  gens  de  pied,  car  le  demeurant  c'est  ca- 
valerie, qui  ne  fera  pas  grands  efforts  à  cause  de  la 
grande  neige  ;  dès  que  vous  me  verrez  attaquer  ce 
corps  de  garde,  passez  outre  au  grand  pas,  et  ne 
vous  arrêtez,  quoi  que  vous  trouviez  sur  votre 
chemin,  mais  vous  rendez  à  la  porte  de  la  vilie.  » 
Tous  d'une  volonté  baissèrent  la  tête.  Le  capitaine 
Charry  aborda  ce  corps  de  garde,  lequel  il  mit  en 
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déroute  sur  un  autre  corps  de  garde,  et  tous  deux 
prirent  la  fuite  ;  puis  passa  outre  droit  à  la  porte 
de  la  ville,  où  il  trouva  déjà  Pie tro  Antonio  arrivé. 
Incontinent  ils  délivrèrent  la  munition,  sans  y  faire 
autre  arrêt,  sinon  que  MM.  de  Chavigny  et  Brique- 
maut  embrassèrent  le  capitaine  Gharry,  et  le  priè- 
rent de  me  dire  que,  puisque  j'étais  à  La  Cisterne, 
ils  étaient  assurés  d'être  secourus  de  ce  qui  leur 
faisait  besoin,  et  qu'il  serait  très-nécessaire  de  leur 
faire  tenir  de  la  munition  encore  davantage.  Mais, 
comme  l'on  s'amusait  à  prendre  les  soldats  des 
corps  de  garde  qui  s'en  étaient  fuis,  dont  le  lende- 
main un  capitaine  fut  pendu,  le  capitaine  Charry 
et  Pietro  Antonio,  avec  les  paysans,  trouvèrent  les 
ennemis  sur  ces  entrefaites,  les  chargèrent  et  pas- 
sèrent outre;  je  n'y  perdis  un  seul  soldat,  italien 
ni  français,  et  n'en  y  eut  un  seul  blessé,  même  au- 
cun paysan;  mais  tous  arrivèrent  à  La  Gisterne 
étant  déjà  grand  jour,  me  trouvant  encore  sur  la 
plateforme.  Je  dépêchai  incontinent  vers  M.  le 
maréchal,  pour  le  prier  qu'il  m'envoyât  encore  de 
la  poudre,  car  de  plomb  et  de  corde  ils  en  avaient 
assez:  ce  qu'il  fit  tout  promptement  de  Quiers 
auquel  lieu  il  s'était  porté,  pour  être  plus  près 
de  moi. 

Voilà  l'âge  que  doivent  avoir  les  capitaines  à  qui 
Ton  baille  les  charges  pour  exécuter  une  entre- 
prise hasardeuse  et  soudaine.  Je  puis  assurer  avec 
la  vérité  que,  de  cent  ans, ne  mourut  un  plus  brave 
et  plus  sage  ni  mieux  avisé  capitaine  de  son  âge, 
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qu'était  le  capitaine  Gharry  ;  je  massure  que 
M.  de  Briquemaut  n'en  dira  pas  le  contraire,  encore 
qu'il  soit  de  la  religion  de  ceux  que  Ton  a  massa- 
crés depuis  à  Paris.  La  forme  de  sa  mort,  je  n'ai 
que  faire  de  l'écrire,  car  le  roi  et  la  reine,  et  tous 
les  princes  de  la  cour  le  savent  assez  :  aussi  est-ce 
chose  indigne  d'un  Français.  Et  quand  je  l'eus 
perdu,  ensemble  mon  fils  le  capitaine  Montluc,  qui 
fut  tué  à  Madère,  appartenant  au  roi  de  Portugal, 
il  me  sembla  que  Ton  m'eût  coupé  mes  deux  bras, 
parce  que  l'un  était  le  mien  dextre,  et  l'autre  le 
senestre.  Il  avait  nourri  le  capitaine  Montluc  tou-  , 
jours  auprès  de  soi  depuis  l'âge  de  douze  ou  treize 
ans  ;  et  partout  où  il  allait,  ce  jeune  garçon  lui 
était  toujours  pendu  à  la  ceinture  :  je  n'eusse  su 
lui  donner  un  meilleur  précepteur  que  celui-là 
pour  lui  apprendre  ce  que  c'est  que  la  guerre  ; 
aussi  en  avait-il  retenu  beaucoup,  pouvant  dire 
sans  honte,  encore  que  ce  fût  mon  fils,  que,  s'il 
eût  vécu,  c'eût  été  un  grand  homme  de  guerre, 
prudent  et  sage  :  mais  Dieu  en  a  autrement  disposé. 
Laissant  ces  propos  qui  me  tirent  les  larmes  des 
yeux,  je  retournerai  à  notre  fait. 

M.  de  Briquemaut  me  manda  par  le  capitaine 
Charry  qu'ils  n'avaient  nul  ingénieur  là  dedans,  ni 
homme  qui  sût  dire  où  fallait  mettre  un  gabion; 
de  quoi  il  me  priait  d'avertir  M.  le  maréchal:  me 
priait  aussi  de  lui  vouloir  faire  retourner  le  capi- 
taine Gharry  avec  mes  cinquante  soldats,  car  il  les 
estimait  autant  que  la  meilleure  compagnie  qu'il 
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eût  là  dedans,  et  qu'en  récompense  à  jamais  il  se 
rendrait  serviteur  mien:  ce  que  je  fis.  M.  de  Goas, 
qui  est  aujourd'hui,  était  lors  de  ma  compagnie  et 
du  nombre  des  cinquante,  jeune  de  dix-sept  ans, 
et  sur  son  commencement  qu'il  avait  pris  les  armes. 
M.  le  maréchal  envoya  en  poste  à  Albe,  pour  faire 
venir  les  ingénieurs  qui  y  étaient,  dont  le  cheva- 
lier Reloge  en  était  un.  Et,  comme  le  capitaine 
Gharry  fut  arrivé,  les  piquiers  prirent  de  la  pou- 
dre en  ceinture,  ainsi  que  les  autres  avaient  fait 
auparavant  ;  il  ne  voulut  escorte  aucune,  mais  alla 
prendre  le  chemin  un  petit  à  main  droite,  par  le 
quartier  de  leur  cavalerie,  et  donna  à  travers,  et 
passa  sans  perdre  un  homme  ;  il  savait  très-bien 
prendre  son  parti.  Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il 
pria  MM.  de  Briquemaut  et  de  Chavigny  de  lui 
laisser  garder  le  fossé  ;  ce  qu'ils  lui  accordèrent  : 
et  se  couvrit  là  dedans  de  bois,  planches  et  gabions. 
Et,  tout  incontinent  que  les  guides  furent  de  retour 
à  moi,  je  dépêchai  vers  M.  le  maréchal,  lui  don- 
nant avis  de  tout,  le  suppliant  qu'il  m'envoyât  le 
capitaine  Caupenne,  mon  lieutenant,  avec  cinquante 
autres  soldats  des  miens:  ce  qu'il  fit;  et,  deux 
jours  après  son  arrivée,  je  fis  hasarder  pour  leur 
apporter  encore  des  poudres.  Il  alla  du  côié  de  la 
gendarmerie,  où  les  ennemis  avaient  mis  un  corps 
de  garde  de  gens  de  pied,  qui  prirent  la  charge 
d'assez  loin;  mais  il  fit  tant,  qu'il  mit  la  poudre  sur 
le  bord  du  fossé  de  la  porte  ;  et  par  lui  me  man- 
dèrent les  dits  seigneurs  recommandations,  avec 


AFFAIRE  DE  SAINT-DAMIAN  333 

avertissement  d'assurer  M.  le  maréchal  qu'il  n'eût 
plus  crainte  que  la  place  se  perdît,  parce  qu'ils 
avaient  à  cette  heure  tout  ce  qui  leur  faisait  besoin .  Le 
baron  de  Chepy,  qui  était  à  Albe  avec  M.  de  Bonni- 
vet,  se  voulut  essayer  d'y  mettre  des  poudres  du 
côté  d'Albe,  et  chargea  de  la  sorte  qu'avaient  fait 
les  miens  ;  mais  il  y  perdit  les  poudres  et  les 
paysans,  avec  presque  tous  ses  soldats  ;  au  moins 
n'en  y  entra  que  lui  quatorzième  ou  quinzième. 
En  toute  choses  il  y  a  de  l'heur. 

Or  le  camp  y  demeura  seize  ou  dix-sept  jours 
devant,  et  la  batterie  dura  sept  jours.  César  de  Na- 
ples  avait  fait  deux  mines  qui  allaient  par-dessous 
le  fossés  à  l'endroit  de  la  brèche,  lesquelles  étaient 
déjà  près  de  la  muraille.  Un  pionnier  se  sauvant 
fat  pris  de  nos  Italiens,  qui  me  dit  le  tout  :  lequel, 
incontinent  la  nuit  venue,  je  baillai  au  capitaine 
Mauries  (qui  était  pour  lors  mon  sergent,  et'à  cette 
guerre  dernière  a  été  sergent  major  à  Bordeaux 
près  M.  de  Montferrand),  qui  l'attacha,  et  ne  voulut 
qu'un  autre  soldat  et  un  guide  pour  le  conduire; 
lequel  le  mena  si  bien,  qu'il  ne  trouva  que  deux 
sentinelles  par  le  chemin,  lesquelles  soudainement 
se  retirèrent  au  corps  de  garde.  Ainsi  il  passa,  et 
mena  le  pionnier  dans  la  ville,  dans  laquelle  il  de- 
meura tout  le  jour  ;  et,  comme  le  jour  fut  grand, 
MM.  de  Ghavigny  et  de  Briquemaut  le  menèrent 
sur  la  muraille  de  la  batterie,  duquel  lieu  il  re- 
connut en  quelle  part  se  faisait  la  mine.  Inconti- 
nent ils  descendirent  au  fossé,  et  commencèrent  à 
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i  le  couper  et  gratter,  tellement  que  bientôt  après 
ils  découvrirent  les  trous,  et  depuis  nous  enten- 
dîmes qu'il  ne  s'en  fallut  de  guères  qu'ils  n'y  attra- 
passent César  de  Naples,  qui  était  là  pour  recon- 
naître la  mine.  Or  les  deux  jours  derniers  ils  firent 
une  grande  batterie,  et  avait  fait  faire  le  sieur  don 
Fernand  quantité  de  fascines  que  les  soldats  espa- 
gnols, italiens  et  allemands  jetaient  dans  le  fossé, 
ayant  coupé  la  contrescarpe  en  deux  ou  trois 
lieux;  mais  autant  qu'ils  en  jetaient,  le  capitaine 
Gharry,  qui  était  dedans,  les  retirait  dans  la  ville 
par  un  trou  qu'ils  avaient  au-dessous  delà  brèche  ; 
de  sorte  que,  pensant  que  ledit  fossé  fût  rempli, 
ils  l'envoyèrent  reconnaître  en  plein  jour,  étant  en 
bataille  pour  donner  l'assaut  ;  mais  ils  trouvèrent 
qu'il  n'y  avait  rien,  et  alors  firent  grande  diligence 
de  la  batterie  deux  jours,  et  ils  tiraient  une  bonne 
partie  de  la  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune.  Voyant  la 
bonne  contenance  que  tenaient  nos  gens  là  dedans, 
et  que  leurs  mines  ni  fascines  ne  leur  avaient  de 
rien  servi,  ils  délibérèrent  de  ne  donner  poiot 
Fassaut,  mais  de  lever  le  siège;  et,  la  dernière  nuit 
qu'ils  eurent  achevé  la  batterie,  j'y  fis  encore  en- 
trer le  capitaine  Mauries,  qui  entendit  que  le  camp 
se  levait  et  comme  ils  retiraient  l'artillerie  ;  car 
MM,  de  Chavigny  et  de  Briquemaut,  avant  qu'il 
partît  de  là;  voulurent  qu'il  entendît  comme  il  se 
levait,  à  la  vérité  pour  m'en  porter  les  nouvelles. 
Ainsi  passa  et  repassa  tout  à  son  aise  sans  trouver 
personne,  par  ce   que  tout  le  carnp  était  déjà  en 
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bataille  et  hors  tles  loges.  Comme  il  fut  arrivé  de- 
vers moi,  environ  deux  heures  avant  le  jour,  je  le 
dépêchai  incontinent,  sur  de  bons  chevaux,  vers 
M.  le  maréchal,  lequel  il  trouva  encore  au  lit, 
par  ce  qu'il  n'avait  dormi  une  seule  goutte  de 
toute  la  nuit,  ayant  demeuré  tout  le  jour  avec 
M.  le  président  Birague  et  le  sieur  Francisco  Ber- 
nardin au-dessus  de  Rive-de-Quiers,  qui,  comme 
ils  n'ouïrent,  environ  les  deux  après  midi,  plus 
tirer  l'artillerie,  ayant  demeuré  là  jusques  à  une 
heure  de  nuit  sans  rien  entendre,  tinrent  la  place 
pour  perdue  ou  capîtulée  :  mais  le  matin,  un  peu 
après  le  soleil  levant,  et  ainsi  que  le  valet  de  cham- 
bre eut  ouvert,  comme  le  capitaine  Mauries  lui  eut 
porté  les  nouvelles,  je  vous  laisse  penser  la  joie 
qu'il  en  eut:  il  me  manda  soudain  que  je  m'en  re- 
vinsse le  trouver. 

Or  je  fis  là  un  tour  de  jeune  capitaine  :  car, 
comme  le  capitaine  Mauries  me  dit  que  le  camp 
se  levait,  je  m'en  allai  en  grande  hâte  à  Saint  Da- 
mian  ;  et  aussitôt  que  le  capitaine  Charry,  qui  était 
sur  la  muraille,  me  vit  venir,  il  sortit  dehors  avec 
mes  autres  soldats  ;  de  quoi  je  fus  bien  fâché.  Les 
ennemis  s'étaient  mis  derrière  une  petite  monta- 
gne, le  ventre  à  terre,  et  avaient  laissé  quinze  ou 
vingt  arquebusiers  à  la  découverte.  Je  les  allai  at- 
taquer, et  les  chargeai:  mais,  comme  je  fus  à  qua- 
tre pas  des  autres,  ils  se  levèrent  et  me  chargèrent 
de  cul  et  de  tête,  tellement  qu'ils  me  menèrent 
battsnt  tout  contre  la  ville,  laquelle  me  secourut, 
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et  bien  pour  moi,  de  dessus  la  muraille  à  coups 
d'arquebusades.  Là  le  capitaine  Charry  fut  pris  et 
blessé,  et,  sans  mon  lieutenant  que  j'avais  laissé 
aux  gabions,  ils  m'auraient  taillé  en  pièces  avec  tous 
les  cinquante  du  capitaine  Charry.  Je  perdis  sept 
ou  huit  soldats,  desquels  il  y  en  eut  trois  de  morts; 
M.  de  Goas  fut  une  fois  enveloppé,  et  puis  échappa. 
L'aise  que  j'avais  de  voir  le  siège  levé,  et  l'envie 
d'avoir  quelque  prise  sur  les  ennemis,  me  fit  mal 
à  propos  faire  cette  escapade.  Cela  fait,  je  m'en 
retournai  à  La  Cisterne,  après  avoir  vu  MM.  de  Cha- 
vigny  et  de  Briquemaut,  et  le  soir  me  rendis  à 
Quiers  ;  auquel  lieu  je  fus  aussi  bien  venu  de  M.  le 
maréchal  et  de  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui,  que 
homme  eût  su  être.  Lequel  sieur  maréchal  dépêcha 
M.  de  Biron  devers  le  roi,  pour  lui  porterie  succès 
du  siège,  et  lui  demanda  une  place  de  gentilhomme 
de  la  chambre  pour  moi;  et  aussi,  pour  îa  grande 
instance  et  supplication  que  je  lui  fis,  étant  souvent 
en  douleur  de  ma  cuisse,  il  me  déchargea  de  l'état 
de  mestre  de  camp,  encore  que  cette  requête  ne 
fût  guères  agréable  au  dit  sieur  maréchal  ;  mais, 
pour  me  gratifier  de  tout  ce  que  je  lui  eusse  su 
demander,  il  voulut  me  contenter.  Et  étant  ledit 
seigneur  de  Biron  à  la  cour,  le  roi  ne  voulut  don- 
ner ledit  état  de  mestre  de  camp,  que  préalable- 
ment il  ne  fût  mieux  informé  à  qui  il  le  devait 
donner;  et  ordonna  que  M.  le  maréchal  nomme- 
rait un  homme,  M.  de  Bonnivetun  autre,  et  que  j'en 
nommerais  un  autre  :  je  nommai  M.  de  Chepy.  Cela 
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fut  cause  que  ledit  sieur  de  Biron  fut  longuement 
à  la  cour,  pour  les  allées  et  venues  qu'il  fallut 
faire:  et  cependant  je  demeurai  toujours  chargé 
dudit  état  de  mestre  de  camp,  jusqu'au  retour 
dudit  seigneur  de  Biron  (lequel  lors  portait  le  gui- 
don de  M.  le  maréchal),  qui  m'en  apporta  la  dé- 
charge, ayant  le  roi  donné  cet  état  au  baron  de 
Chepy,  que  j'avais  nommé  ;  et  de  même  m'apporta 
la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre,  car  il  ne 
voulut  partir  qu'il  ne  me  vit  enrôlé  en  une  place  des 
vieilles  qui  avait  vaqué  ;  et  il  me  porta  aussi  la  patente 
du  gouvernement  d'Albe,  à  quoi  je  n'avais  jamais 
pensé,  et  encore  moins  estimé  que  le  roi  me  préférât 
à  trois  ou  quatre  autres  pour  lesquels  M.  le  mare-- 
chai  avait  écrit.  Voilà  les  services  que  je  fis  au 
roi  et  à  M.  le  maréchal,  à  quinze  ou  vingt  jours 
l'un  de  l'autre. 

Or,  mes  compagnons,  celui  est  bienheureux  qui 
fait  service  à  son  roi  sous  un  sien  lieutenant  qui 
ne  cèle  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font  quelque 
chose  de  remarquable,  comme  ne  faisait  pas  M.  le 
maréchal  de  Brissac;  car  oncques  homme  ne  fit 
rien  auprès  de  lui  qui  fût  digne  que  le  roi  l'enten- 
dît, qu'il  ne  l'en  avertît:  il  ne  dérobait  pas  l'hon- 
neur d' autrui  pour  s'en  enrichir  ;  il  ne  celait  la 
valeur  du  plus  grand  jusqu'au  plus  petit.  Et,  comme 
Dieu  voudra  que  vous  serez  employé  auprès  de  tels 
lieutenants  du  roi,  ne  craignez  point  à  hasarder 
vos  vies,  et  à  mettre  toute  votre  diligence  et  vigi- 
lance à  leur  faire  service  :  j'entends,  si  vous  avez 
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envie  de  parvenir  par  les  armes  et  par  la  vertu  ; 
sinon,  retirez-vous.  C'est  un  extrême  regret  à  ce- 
lui qui  a  exposé  sa  vie  pour  faire  quelque  chose  de 
bon,  quand  on  cèle  son  nom  à  son  prince,  duquel 
nous  devons  tous  dépendre.  Il  n'y  a  larcin  qui 
excède  celui  qu'on  fait  de  l'honneur  d'autrui  ;  et 
cependant  la  plupart  des  généraux  des  armées  ne 
font  pas  conscience  de  cela. 

Pendant  que  le  seigneur  de  Biron  était  à  la  cour, 
moi  demeurant  chargé  de  l'état  de  mestre  de  camp, 
comme  dit  est,  et  au  commencement  de  juin,  que 
les  blés  commençaient  à  mûrir,  le  seigneur  don 
Pernand  ne  voulut  point  laisser  ce  grand  camp 
qu'il  avait,  inutile,  mais,  à  la  persuasion  de  M.  de 
La  Trinitat,  frère  du  comte  de  Bene,  il  vint  assiéger 
Bene;  et  lui  fit  entendre  ledit  seigneur  de  La  Trini- 
tat qu'il  couperait  l'eau  qui  allait  dans  la  ville  faire 
moudre  les  moulins,- et  qu'il  n'y  avait  point  de  blés 
ni  farines  dans  icelle  pour  un  mois,  l'assurant 
qu'il  lui  ferait  gagner  une  paye  pour  ses  soldats, 
faisant  couper  le  blé  qui  commençait  à  être  mûr, 
et  soudain  le  faire  battre  par  deux  ou  trois  cents 
vilains  qu'il  mènerait  avec  lui,  sachant  bien 
que  ceux  des  Langhes  et  de  Bernisse  La  Paille  le 
voudraient  acheter,  et  qu'ainsi  dans  un  mois  ils 
prendraient  la  ville  sans  tirer  coup  de  canon. M.  de 
Savoie,  qui  était  jeune,  et  la  première  fois  qu'il 
était  entré  en  armée,  y  était.  Ils  vinrent  mettre  leur 
camp  auprès  de  Bene,  à  un  mille,  sur  le  bord  d'une 
rivière  qu'il  y  a,  de  laquelle  ils  coupèrent  l'eau,  de 
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sorte  qu'il  n'en  venait  pas  une  goutte.  Or  par  mal 
heur  M.  le  maréchal  avait  ordonné  à  un  gouver- 
neur, lequel  je  ne  veux  nommer,  d'y  faire  appor- 
ter douze  cents  sacs  de  blés  et  farine,  moitié  de 
l'un  et  moitié  de  l'autre,  de  son  gouvernement, 
comme  il  était  de  coutume.  Je  ne  veux  point  mettre 
par  écrit  l'occasion  pour  quoi  ledit  gouverneur  n'y 
envoya  pas   lesdites  munitions,  car  il  toucherait 
trop  à  son  honneur  :  aussi  je  ne  veux  dire  mal  de 
personne.  M.  le  président  de  Birague  sait  bien  les 
raisons,   parce  qu'il  était  au  conseil  quand  M.  le 
maréchal  m'envoya  quérir,  où  il  en  fut  fort  parlé 
et  disputé.  Le  camp  de  l'ennemi  était  déjà  devant 
Bene  il  y  avait  huit  jours,  et  ne  faisait  pas  grand 
semblant  de  Tassaillir^spérant  qu'il  l'aurait  bien- 
tôt par  faute  de  vivres,  wicore  que  la  ville  fût  assez 
forte,  et  que  le  comte  et  la  comtesse  étaient  fort 
affectionnés  au  service  du  roi.  Il  n'y  avait  en  tout 
que  trois   compagnies   de  gens  de  pied  dedans, 
qui  étaient  celle  du  comte,  celle  du  jeune  La  Môle 
et  celle  de  Louis  Duc,  qui  est  de  Mondovi,  fai- 
sant en  tout  deux  compagnies  italiennes  et  une 
française.  Ledit  capitaine  La  Môle  était  malade,  et, 
par  ordonnance  des  médecins,  pour  changer  d'air, 
s'était  fait  porter  à  Mondovi  ;  et  n'avait  ledit  sei- 
gneur comte  avec  lui  pour  chef  que  Louis  Duc,  et, 
qui  pis  est,  n'ayant  jamais  été  assiégé,  se  voyait 
bien  empêché,  n'ayant  personne  auprès  de  lui  qui 
entendît  à  la  défense  d'un  siège.  C'est  une  affaire 
où  les  plus  habiles  se  trouvent  étonnés  quand  ils 
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voient  une  furieuse  sonnerie,  s'ils  n'ont  autrefois 
vu  une  telle  danse.  D'autre  part  il  se  voyait  sans 
munition  aucune  :  de  sorte  qu'il  se  résolut  d'aver- 
tir M.  le  maréchal  du  tout,  et  de  la  crainte  qu'il 
avait  que  la  place  se  perdît,  comme  il  avait 
juste  raison,  étant  celui  qui  y  avait  le  plus  d'in- 
térêts, parce  que  la  place  était  sienne.  Il  dépêcha 
donc  le  lieutenant  de  la  compagnie  de  Louis  Duc, 
lequel  arriva  au  sortir  du  dîner  de  M.  le  maréchal, 
étant  pour  lors  à  Carmagnole,  et  avec  lui  MM.  de 
Bonnivet,  président  Birague,  d'Aussun,  Francisco 
Bernardin,  La  Mothe-Gondrin,  et  quelque  autre, 
duquel  ne  me  peut  souvenir.  Comme  M.  le  maré- 
chal ouït  la  créance  du  comte,  et  entendit  qu'il 
n'y  avait  point  de  vivres,  et  que  le  gouverneur,  que 
je  ne  veux  nommer,  n'en  y  avait  point  fait  appor- 
ter, comme  il  lui  avait  ordonné,  combien  que  tou- 
jours il  lui  faisait  entendre  l'avoir  fait,  il  entra,  lui 
et  toute  la  compagnie,  en  un  grand  désespoir,  te- 
nant la  place  pour  perdue,  n'ayant  M.  le  ma- 
réchal moyen  aucun  pour  la  secourir,  d'autant 
qu'il  n'avait  pas  gens  pour  résister  à  la  tierce  par- 
tie du  camp  de  l'ennemi.  Or  il  demanda  au  lieute- 
nant quel  capitaine  désirait  le  comte  qui  allât  de- 
vers lui  pour  le  secourir;  il  lui  dit  qu'il  m'aimait 
fort,  et  disait  souvent  que  je  l'avais  une  fois  se- 
couru, et  qu'il  voudrait  qu'il  lui  eût  coûté  la  moitié 
de  son  bien,  et  que  je  fusse  là  avec  lui.  Je  ne  fai- 
sais lors  que  sortir  d'une  fièvre,  dont  j'en  avais 
toutes  les  lèvres  gâtées  et  la  bouche  enlevée.  M.  le 
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maréchal  me  manda  par  son  valet  de  chambre  ve- 
nir à  son  logis,  et  je  le  trouvai  en  cette  fâcherie.  Il 
me  fit  conter  par  ledit  lieutenant  l'extrémité  en 
quoi  se  trouvait  Bene,  se  complaignant  du  gouver- 
neur qui  l'avait  trompé,  et  me  pria  bien  fort  de  me 
vouloir  aller  jeter  dedans.  Alors  je  lui  répondis: 
«  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse,  n'y  ayant  blés  ni 
farines?  Je  ne  suis  pas  pour  faire  miracles.  »  A  quoi 
il  me  répondit  qu'il  avait  telle  opinion  de  moi,  en- 
semble toute  la  compagnie,  que,  si  je  pouvais  en- 
trer dedans,  la  place  ne  se  perdrait  point,  et  que 
je  trouverais  quelque  expédient. 

Un  chacun  sait  comme  ces  seigneurs,  quand  ils 
veulent  faire  entreprendre  à  un  homme  une  chose 
impossible,  le  savent  bien  louer  et  flatter  ;  car  il 
m'alla  représenter  Lans,  Saint-Damian,  et  autres 
lieux  où  je  m'étais  trouvé,  ayant  été  toujours  si 
heureux,  que  tout  m'était  succédé  à  mon  désir. 
M.  le  président  Birague  me  commença  à  prendre 
de  l'autre  côté  à  persuader.  M.  de  Bonnivet  et  les 
autres  ne  disaient  mot,  connaissant  bien  que  l'en- 
treprise était  hasardeuse  pour  la  perte  de  l'honneur, 
et  que  à  la  fin  il  faudrait  venir  [à  une  capitulation, 
comme  M.  le  maréchal  même  me  dit  qu'au  dernier 
refuge  il  faudrait  passer  par  là.  Alors  je  lui  dis  que 
j'aimerais  mieux  être  mort  que  si  l'on  me  trou- 
vait en  écritures,  et  que  j'eusse  capitulé  ni  rendu 
uneplace,  y  étant  entré  pour  la  sauver;  mais  que  j  y 
ferais  ce  que  Dieu  me  conseillerait,  en  l'aide  duquel 
je  méfiais.  Alors  M. de  Bonnivet  commanda  à  douze 


342  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

ou  quinze  gentilshommes  des  siens  de  venir  avec 
moi,  dont  Je  gouverneur  La  Motterouge  en  était 
un  du  nombre,  qui  est  encore  en  vie:  et  j'en  pris 
autant  des  miens,  faisant  en  tout  trente  chevaux, 
sans  mener  aucun  valet,  que  moi  un  cuisinier 
et  un  valet  de  chambre.  J'écrivis  au  vicomte  de 
Gourdon  à  Savillan  qu'il  me  baillât  un  bon  guide, 
et  au  capitaine  Théodore  Bedaigne,  qu'il  me  fît 
escorte  avec  sa  compagnie.  C'était  un  samedi.  Le 
dimanche  matin,  au  point  du  jour,  j'entrai  dans 
Bene.  Que  qui  fera  ouïr  le  comte  en  sa  conscience, 
s'il  est  en  vie,  il  dira  que  ce  fut  une  des  plus 
grandes  joies  qu'il  eut  jamais  :  et  en  témoignera 
autant  madame  la  comtesse  sa  mère,  et  toute  la 
ville.  Je  me  mis  soudain  à  dormir  au  château,  et 
deux  heures  après  nous  dînâmes.  M.  le  comte  assi- 
gna tous  les  grands  de  la  ville,  maçons  et  char- 
pentiers aussi,  et  les  fit  venir  à  la  maison  de  la 
ville,  auquel  lieu  M.  le  comte,  madame  la  comtesse, 
et  tous  nous  rendîmes. 

Là  je  proposai  tout  ce  qu'il  nous  était  besoin  de 
faire.  M.  le  comte  proposa  le  peu  qu'il  y  avait  de 
munitions,  qui  n'étaient  que  cinquante  ou  cin- 
quante-deux sacs  de  blé.  La  ville  remontra  qu'elle 
n'en  avaitpour  huit  jours:  de  sorte  qu'encore  que  la 
ville  soit  assise  en  bon  lieu,  ils  se  trouvaient  à 
l'extrémité,  pour  être  au  bout  de  Tannée;  et  d'au- 
tre part,  ils  avaient  vendu  tous  leurs  blés  aux  Gé- 
nois, et  à  ceux  de  vers  Savone;car  ils  se  vendaient 
trois  écus  le  sac.  M.  le  comte  de  Bene,  qui  toujours 
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a  été  homme  de  grande  dépense,  avait  vendu  tous 
les  siens,  sur  l'espérance  des  douze  cents  sacs  que 
le  gouverneur,  que  je  ne  veux  nommer,  y  devait 
mettre.  Nous  disputâmes,  quand  bien  nous  aurions 
des  blés,  comment  nous  les  ferions  moudre;  mais, 
dès  incontinent  que  M.  le  comte  m'eut  dit  où  était 
le  camp,  je  compris  que  je  recouvrerais  des  blés, 
combien  que  je  n'en  voulus  rien  dire  à  personne 
jusqu'au  retour  du  conseil,  que  je  le  dis  à  M.  le 
comte,  et  à  madame  seulement.  Au  conseil  se  pré- 
senta un  petit  homme,  maçon,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  qui  dit  avoir  tiré  plusieurs  pierres 
pour  mettre  sur  les  fosses  des  morts,  d'un  rocher 
qu'il  nomma  près  de  là,  et  qu'il  pensait  que  qui 
tirerait  ces  pierres  de  dessus  les  morts,  qu'elles 
seraient  quelque  peu  bonnes  pour  faire  des  meu- 
les, si  du  tout  non.  Alors  nous  députâmes  deux  de 
la  ville  avec  madame  la  comtesse,  qui  voulut  y  aller 
pour  en  faire  l'essai  avec  les  maçons.  Ladite  dame 
arriva  avec  une  grande  joie,  et  s'offrit  elle-même 
de  prendre  la  peine  de  faire  faire  les  meules  :  je 
ne  le  voulais  endurer  ;  mais  à  la  fin  il  fallut  qu'elle 
fût  crue.  Elle  fit  si  grande  diligence,  qu'en  deux 
jours  et  deux  nuits  elle  en  eut  onze  complètes,  les- 
quelles furent  distribuées  à  ceux  de  la  ville,  qui  s'o- 
bligèrent de  nourrir  les  soldats,  pourvu  qu'on  trou- 
vât moyen  d'avoir  des  blés.  Or  nous  arrêtâmes  avec 
ceux  de  la  ville  qu'à  une  heure  de  nuit  ils  me  don- 
neraient  cinq  on  six  cents  hommes  et  femmes,  les 
uns  portant  de  petites  cordes,  les  autres  des  outils 
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servant  à  cooper  les  blés;  et  que  les  portes  de  la 
ville  seraient  fermées,  afin  que  personne  ne  pût 
sortir  pour  donner  aucun  avis  à  l'ennemi;  car 
M.  de  La  Trinitat  avait  quelques  amis  dans  la 
ville,  de  quoi  M.  le  comte  même  se  doutait.  Puis 
dépêchai  deux  hommes  de  la  ville,  qui  allèrent  por- 
ter une  lettre  au  capitaine  Hieronym,  fils  du  colo- 
nel Jean  de  Turin,  qui  était  à  une  petite  ville  de 
laquelle  ne  me  souvient,  mais  était  à  un  mille  du 
lieu  où  les  ennemis  avaient  coupé  l'eau;  et  je 
le  priais  que  cette  nuit-là  il  s'essayât,  en  une  sorte 
ou  autre,  de  réparer  ce  que  les  ennemis  avaient 
rompu,  et  qu'il  s'efforçât  de  nous  faire  venir  de 
l'eau,  s'il  était  possible.  Lequel,  cette  nuit-là  même, 
exécuta  mon  avertissement,  combien  qu'il  fût  un 
bien  jeune  gentilhomme,  et  crois-je  qu'il  n'avait 
pas  vingt  ans  alors.  Or  nous  nous  retirâmes,  atten- 
dant la  nuit  :  et  comme  nous  fûmes  au  château,  je 
dis  à  M.  Je  comte  qu'il  fallait  que  nous  en  allassions 
tout  seuls  par-dessus  les  murailles  pour  regarder 
le  champ  de  blé  qui  serait  le  plus  près  de  la  ville* 
lequel  il  nous  fallait  couper  toute  cette  nuit-là,  pen- 
dant que  je  jetterais  deux  cents  soldats  et  le  capi- 
taine Théodore  dehors,  pour  donner  l'alarme  fort 
et  raide  aux  corps  de  garde  qui  gardaient  que  c^ux 
de  la  ville  ne  pussent  prendre  du  blé.  Comme  donc 
nous  eûmes  choisi  un,  nous  retournâmes  souper, 
et  après  nous  menâmes  le  capitaine  Théodore  et 
deux  chefs  des  compagnies  qui  étaient  sur  la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  leur  montrer  là  par  où  ils 
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devaient  aller  donner  l'alarme,  et  les  autres  com- 
battre le  corps  de  garde;  puis  ordonnâmes  dix 
hommes  de  ceux  de  la  ville,  sur  un  cheval  chacun, 
pour  commander  ce  peuple  qui  couperait  les  blés, 
pour  les  faire  hâter. 

A  une  heure  de  nuit,  toutes  ces  gens  sortirent,  les 
gens  de  guerre  à  combattre,  et  le  peuple  à  couper  : 
de  sorte  que  toute  la  nuit  vous  n'eussiez  ouï  qu'a- 
larmes, tant  au  camp  qu'au  corps  de  garde.  Gomme 
le  peuple  avait  coupé  et  lié,  ils  couraient  devant 
la  porte  de  la  ville,  et  là  déliaient  leurs  fardeaux, 
et  incontinent  s'en  retournaient  ;  caries  uns  étaient 
ordonnés  pour  couper,  les  autres  pour  lier  et  por- 
ter. Cependant  le  jour  vint,  et  on  fit  retirer  les  gerbes 
à  ceux  à  qui  appartenait  le  blé  dudit  champ:  ainsi 
il  ne  se  perdit  un  sac  de  blé  de  toute  cette  nuit. 
Les  ennemis,  qui  virent  cette  campagne  toute  cou- 
pée et  emportée,  y  mirent  encore  des  gardes  plus 
fortes  et  plus  près.  Le  peuple,  qui  commença  à 
reconnaître  son  gain,  se  délibéra  de  se  hasarder  à 
retirer  de  leurs  blés,  plutôt  que  les  ennemis  les 
eussent  :  de  sorte  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  ils  sorti- 
tirent  plus  de  deux  cents  hommes  de  la  ville  :  les 
uns  allaient  loin,  et  les  autres  près.  Or  Bene  est 
presque  environnée  de  vallons  qui  sont  assez  cou- 
verts de  taillis  et  arrosés  de  force  ruisseaux  :  et, 
comme  ils  sentaient  venir  gens,  ils  se  cachaient  là 
avec  leurs  blés,  puis  le  matin  se  rendaient  à  la 
ville,  à  l'ouverture  des  portes.  Le  lendemain  matin 
que  je  fus  arrivé,  l'eau  commença  à  venir  au  mou- 
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lin  par  la  diligence  du  capitaine  Hieronym,  et  nous 
dura  deux  jours  et  deux  nuits.  Il  y  avait  une  grande 
confusion  aux  moulins;  mais  nous  fîmes  un  ordre 
que  nul  ne  moudrait  que  seulement  pour  faire  dix 
ou  douze  pains  ;  et  ainsi  chacun  en  eut  pour  un 
peu.  Et  à  deux  jours  et  deux  nuits  de  là,  le  capi- 
taine Salinas,  Espagnol,  vint  reconnaître  l'eau,  la- 
quelle la  nuit  même  nous  perdîmes.  J'avertis  le 
capitaine  Hieronym  du  lieu  auquel  ils  l'avaient 
tourné  couper,  qui  ne  cessa  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
remparé  :  mais  il  ne  sut  faire  si  bien  qu'il  nous 
vînt  de  l'eau  qu'un  jour  durant;  car  d'heure  en 
autre  les  ennemis  l'allaient  reconnaître.  Madame 
la  comtesse  eut  parachevé  aussi  son  œuvre,  qui  fut 
cause  que  nous  ne  nous  souciâmes  plus  d'eau. 

Or,  par  le  moyen  des  escarmouches,  qui  furent 
faites  aussi  belles  en  ces  lieux  qu'en  toute  autre 
place  que  je  me  trouvai  jamais,  et  avec  la  diligence 
qu'on  mettait  de  couper  de  nuit,  nous  eûmes  au- 
tant de  blé  qu'eux.  Le  seigneur  don  Fernand,  qui 
se  vit  frustré  de  la  promesse  que  M.  de  La  Trinitat 
lui  avait  faite,  commença  d'être  fort  mal  contenu 
contre  ledit  seigneur  de  La  Trinitat.  Le  capitaine 
Théodore  s'en  retourna  à  Savillan  l'autre  nuit, 
après  que  nous  eûmes  fait  la  première  coupe,  en 
laquelle  il  se  trouva,  et  eut  quatre  chevaux  ou 
hommes  blessés  de  sa  troupe,  lesquels  demeurèrent 
à  Bene.  Il  avertit  M.  le  maréchal  de  ce  que  j'avais 
fait  à  mon  arrivée.  Alors  il  commença  à  se  réjouir, 
et  tous   ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  à  prendre 
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quelque  espérance  de  la  conservation  de  la  place. 
J'ai  opinion,  à  ce  que  j'en  vis,  que,  si  don  Fernand 
l'eût  attaquée  avec  l'artillerie,  il  esttout  certain  qu'il 
fallait  qu'ils  se  rendissent  ;  mais  on  l'amusait  tou- 
jours sur  cette  eau,  et  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point 
de  blé  ;  de  quoi  il  demeura  fort  mal  content  et  sa- 
tisfait contre  ceux  qui  l'avaient  conseillé  d'en  user 
de  cette  sorte  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  entra  en  quel- 
que soupçon  de  M.  de  La  Trinitat,  et  leva  son  camp, 
le  vingt-troisième  jour  après  que  je  fus  arrivé,  s'y 
étant  parqué  auparavant  l'espace  de  huit  jours. 
M.  le  comte  est  en  vie,  comme  l'on  m'a  dit;  M.  le 
président  Birague  est  encore  vivant,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  témoigneront  si  je  couche  rien  ici  qui 
ne  soit  véritable.  Il  ne  me  peut  souvenir  si  M.  de 
Cossé  était  encore  revenu  près  de  M.  le  maréchal  ; 
car  il  était  allé  en  France.  Or  voilà  comrre  la 
ville  se  sauva.  Et  quelques  jours  après  le  baron  de 
Chepy  revint,  qui  était  allé  à  la  cour  remercier  le 
roi  de  la  donation  qu'il  lui  avait  faite  de  son  dit 
état;  et  ayant  pris  sa  charge  de  mestre  de  camp; 
je  m'en  allai  à  Albe  prendre  possession  de  mon 
gouvernement. 

0  capitaines,  que  de  choses  fait  un  homme, 
pour  peu  d'esprit  et  d'expérience  qu'il  ait,  quand 
il  ne  veut  occuper  son  esprit  en  autre  chose  qu'à 
ce  en  quoi  il  se  trouve,  pour  en  sortir  à  son  hon- 
neur et  au  profit  de  son  maître  !  Aussi  c'est  un 
grand  malheur  à  celui  qui  l'occupe  en  plaisirs  et 
voluptés,  jeux  et  festins;  car  il  est  impossible  que 
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l'un  ne  vous  fasse  oublier  l'autre.  Nous  ne  pou- 
vons pas  servir  tant  de  maîtres.  Donc,  quand  vous 
vous  trouverez  là,  dépouillez-vous  de  tous  vices, 
et  brûlez  tout,  afin  que  vous  demeuriez  avec  la 
robe  blanche  de  loyauté  et  affection  que  nous  de- 
vons tous  à  notre  maître;  car  Dieu  n'aide  jamais 
les  vicieux  et  voluptueux;  mais  au  contraire  il  as- 
siste toujours  auprès  de  celui  qui  est  vêtu  de  la 
robe  blanche  pleine  de  loyauté.  Je  vous  conseille 
ce  que  je  me  suis  toujours  conseillé;  et  voilà  pour- 
quoi Dieu  m'a  toujours  tant  aidé  et  favorisé,  que 
je  n'ai  jamais  été  défait,  et  n'ai  jamais  combattu, 
si  je  commandais,  que  la  victoire  ne  m'en  soit  de- 
meurée ;  je  ne  pouvais  faillir,  car  Dieu  me  conseil- 
lait toujours,  me  mettant  en  mémoire  tout  ce  qu'il 
m'était  besoin  de  faire.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  eu 
tout  jamais  si  bonne  fortune,  comme  il  vous  ai- 
dera aussi  bien  qu'il  a  fait  à  moi,  si  vous  n'employez 
votre  esprit  en  autre  chose  qu'à  servir  votre  maî- 
tre avec  la  loyauté  et  fidélité  que  nous  lui  devons. 
Puis,  quand  nous  serons  en  repos,  alors  nous  pour- 
rons prendre  tous  nos  plaisirs,  car  cela  ne  portera 
aucun  dommage  au  roi,  ni  à  celui  que  nous  ser- 
vons sous  lui.  Lors  vous  jouirez  d'un  doux  et  plai- 
sant repos,  quand  vous  retournerez  chez  vous 
chargés  d'honneur,  et  que  vous  vous  présenterez  à 
votre  prince,  auquel  on  racontera  ce  que  vous  au- 
rez fait.  Tout  le  bien  du  monde  ne  vaut  pas  cela. 
Mirez-vous  donc  en  moi,  mes  compagnons,  qui 
n'ai  jamais  songé  autre  chose  qu'à  faire  ma  charge. 
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Il  est  impossible,  faisant  cela,  que  vous  ne  rap- 
portiez de  l'honneur.  Mais  cependant,  vous  qui 
avez  la  charge  d'attaquer  et  bloquer  les  places, 
lorsque  vous  voudrez  parla  fin  ranger  et  forcer  les 
assiégés,  si  vous  voyez  que  vous  ne  puissiez  du 
tout  les  empêcher  d'emporter  des  blés  voisins,  don- 
nez-y le  feu  :  car,  leur  dérobant  cette  commodité, 
les  voilà  bien  en  peine.  Car  de  dire  que  vous  gar- 
dez cela  pour  vous,  il  faut  conclure  que  vous  êtes 
bien  imprévoyant  de  vous  engager  à  attaquer  une 
place  sans  avoir  le  moyen  de  vous  passer  de  ce  qui 
est  près  de  la  ville  que  vous  attaquez  et  à  sa  vue. 
En  ces  choses  il  ne  faut  point  être  pitoyable,  car 
c'est  affaire  à  mauvais  médecins. 

Quelque  temps  après,  M.  le  maréchal  entreprit 
d'aller  prendre  Courtemille,  qui  est  un  château,  et 
une  petite  ville  aux  Langhes.  Le  château  est  fort, 
et  la  rivière  passe  par  le  milieu  de  la  ville,  sur  la- 
quelle il  y  a  un  grand  pont  de  brique,  et  un  bourg 
tout  joignant.  Ledit  seigneur  maréchal  passa  à 
Albe,  et  m'amena  avec  lui,  et  la  moitié  de  ma  com- 
pagnie, qu'il  prit  pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa 
dans  Albe.  Lequel,  étant  arrivé  audit  Courtemille, 
se  logea  delà  la  rivière  au  bourg,  au  deçà  de  la- 
quelle, et  bien  près  du  château,  il  y  avait  un  mo- 
nastère, auquel  il  logea  trois  enseignes;  toutefois 
ceux  du  château  dominaient  plus  les  nôtres  que  les 
nôtres  eux.  M.  de  Salcède  avait  tenu  cette  place 
lorsqu'il  était  avec  les  Espagnols.  M.  le  maréchal 
mitducôtéde  deçà  le  pont  huit  ou  dix  canons, 
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pour  battre  la  courtine  qui  répondait  devers  le 
monastère,  dans  lequel,  durant  la  batterie,  M.  de 
Bonnivetse  logea;  et,  combien  que  je  ne  fusse  plus 
mestre  de  camp,  néanmoins  je  ne  l'abandonnais 
ni  de  nuit  ni  de  jour.  Or  en  deux  ou  trois  jours  se 
tira  douze  cents  coups  de  canon  contre  cette  cour- 
tine, et  finalement  on  n'y  fit  rien,  parce  qu'ils 
avaient  fait  un  grand  rempart  fort  épais  par  der- 
rière la  muraille.  Et  comme  elle  fut  abattue,  la 
place  demeura  plus  forte  qu'elle  n'était,  à  cause 
dudit  rempart.  M.  le  maréchal  demeura  trois  jours 
qu'il  ne  savait  s'il  devait  envoyer  quérir  de  la  mu- 
nition davantage,  ou  s'il  s'en  devait  retourner.  Le 
capitaine  Richelieu  avait  gagné  la  ville,  et  s'était 
logé  dedans  avec  deux  autres  compagnies;  mais, 
comme  je  vis  M.  le  maréchal  en  cette  peine,  je  pas- 
sai la  rivière  du  côté  du  monastère  ;  car,  encore  que 
je  suivisse  M.  de  Bonnivet,  néanmoins  le  soir  je 
me  retirais  près  de  M.  le  maréchal.  Il  y  avait  une 
porte  au  monastère  qui  sortait  sur  un  grand  che- 
min, sur  lequel  on  pouvait  marcher  assurément 
et  à  couvert,  sans  être  vu  du  château;  mais  de  la 
porte  du  monastère  jusqu'au  chemin  il  y  avait 
quinze  ou  seize  pas,  lesquels  fallait  dépêcher  bien 
vite,  car  toute  la  courtine  battait  sur  cette  porte  ; 
puis  il  fallait  aller  la  tête  baissée  jusqu'auprès  du 
pont  de  l'entrée  de  la  ville,  et  courir  jusqu'à  ce 
qu'on  était  dedans.  Gomme  j'eus  passé  le  danger, 
et  fus  dans  le  chemin,  je  commençai  à  regarder  s'il 
serait  possible  de  mener  le  canon  dans  la  ville  :  ce 
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que  je  trouvai  fort  difficile;  qui  ce  fut  cause  que  je 
m'en  allai  dans  la  ville  pour  prendre  le  capitaine 
Richelieu,  avec  lequel  j'allai  découvrir  le  derrière 
du  château,  qui  répondait  sur  une  grande  place  in- 
habitable, étant  entre  la  muraille  de  la  ville  et  le 
château.  Il  y  avait  une  petite  maisonnette  tout  au- 
près de  la  muraille  de  la  ville,  dans  laquelle  nous 
nous  mîmes,  pour  regardera  notre  aise  si  le  château 
était  guère  fortifié  en  cet  endroit.  Or  je  voyais  des 
fentes  et  crevasses  dans  la  muraille,  à  travers  les- 
quelles on  voyait  le  jour,  et  je  montrai  au  capitaine 
Richelieu  que  si,  par  quelque  invention  nous  pou- 
vions mener  trois  canons  à  cette  part,  que  nous  em- 
porterions le  château,  à  cause  qu'ils  ne  l'avaient 
point  fortifié  en  cet  endroit,  pour  l'impossibilité 
qu'il  y  avait  d'amener  l'artillerie. 

Ce  qu'on  juge  impossible  est  possible  aux  autres, 
et  fait  perdre  beaucoup  de  places.  Or  je  m'en  re- 
tournai sur  le  chemin  près  l'abbaye,  le  capitaine 
Richelieu  avec  moi  ;  et  commençâmes  à  discourir 
s'il  y  avait  aucun  moyen.  Sur  quoi  il  me  va  incon- 
tinent entrer  en  fantaisie  de  faire  sonder  la  ri- 
vière, et  voir  s'il  y  avait  bon  fond.  Je  fis  appeler  un 
soldat  de  l'abbaye,  et,  comme  il  fut  venu  à  moi, 
je  lui  présentai  dix  écus,  pourvu  qu'il  allât  sonder 
la  rivière,  et  lui  montrai  qu'il  lui  fallait  aller  pieds 
et  mains  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  serait  dans 
l'eau  et,  y  étant,  qu'il  se  mît  en  l'eau  jusqu'au 
col.  Je  fis  appeler  un  autre  soldat,  et  mandai  aux 
capitaines  qui  étaient  en  l'abbaye  qu'ils  fissentsor- 
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tir  quinze  ou  vingt  soldats,  qui  allassent  jusqu'au 
pied  de  la  muraille  en  manière  d'escarmouche  :ce 
qui  fut  fait.  Et  ainsi  je  sauvai  le  soldat  que  les 
ennemis  ne  s'aperçurent  jamais  qu'ilfûtdans  l'eau. 
Premièrement,  il  alla  droit  à  la  muraille  de  la 
ville,  où  l'eau  donnait  contre  ;  puis  alla  remontant 
jusqu'au  gué  que  nous  passions,  allant  de  l'ab- 
baye au  logis  de  M.  le  maréchal,  et  par  derrière 
l'abbaye  il  entra  dedans,  où  nous  courûmes  pour 
éviter  le  danger,  et  le  trouvâmes  déjà  dans  l'abbaye, 
les  soldats  de  l'escarmourche  retirés,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps  :  il  me  conta  que  le  fond  de  la 
rivière  était  fort  bon,  et  qu'il  n'y  avait  eau  que 
jusqu'au  milieu  des  roues.  Incontinent  je  montai  à 
cheval,  et  allai  dire  à  M.  le  maréchal  ce  que  j'avais 
vu,  présents  les  deux  commissaires  de  l'artillerie, 
nommés  Balazergue  et  Duno;  car  M.  de  Caillac 
n'y  était  point.  Duno  contesta  contre  moi  qu'il  avait 
tout  vu,  et  moi  contre  lui  le  contraire.  A  la  fin 
M.  le  maréchal  dit  que  c'était  leur  métier;  et  d'en- 
treprendre cela,  et  n'en  pouvoir  venir  à  bout,  ce 
ne  serait  que  perdre  du  temps,  et  faire  mourir  des 
gens  sans  raison.  Alors  je  commençai  à  être  ému, 
l'étant  déjà  contre  Duno,  et  dis  à  M.  le  maréchal  : 
«  Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  connu  M.  de 
Brissac,  et  je  ne  le  vis  jamais  avoir  tant  de  crainte 
des  arquebusades,  qu'il  laissât  de  reconnaître  une 
chose  qu'il  voulait  voir.  Je  crois  que  vous  êtes  ce- 
lui-là même,  et  que,  pour  être  lieutenant  du  roi, 
vous  n'êtes  pas  devenu  couard.  Montez  à  cheval,  et 
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je  vous  ferai  confesser,  après  l'avoir  vu,  que  vous 
prendrez  le  château  sans  qu'il  vous  coûte  dix  coups 
de  canon.  »  Alors  tous  en  colère  montâmes  à  che- 
val, et  menâmes  Duno  :  on  laissa  Balazergue  ;  nous 
allâmes  passer  la  rivière  au-dessus  de  l'abbaye, 
dans  laquelle  nous  entrâmes.  J'avais  amené  avec 
moi  le  soldat  qui  avait  sondé  la  rivière»  Or,  pour 
aller  au  chemin,  il  fallait  ouvrir  promptement  la 
porte,  où  les  ennemis  tenaient  toujours  l'œil,  et 
courir  quinze  ou  vingt  pas,  jusqu'à  ce  qu'on  était 
dans  le  chemin  à  la  courtine  du  château.  Et  tout  à 
coup  la  porte  fut  ouverte  :  je  passai  et  courus; 
M.  le  maréchal  de  même.  Quand  il  passa,  ils  tirè- 
rent trois  arquebusades,  desquelles  je  pensais  qu'il 
fût  atteint;  car  j'avais  ouï  le  bruit  de  la  balle, 
comme  quand  elle  frappe  quelqu'un  :  et  comme  il 
arriva  à  moi,  je  le  regardai  au  visage,  et  vis  qu'il 
secouait  la  tête  en  riant.  11  s'assit  contre  terre  au 
près  de  moi,  car  il  se  fallait  tenir  bas,  et  me  dit  : 
«Je  l'ai  failli  belle,  car  les  balles  m'ont  donné  en- 
tre les  jambes.  »  —  «  Vous  êtes  mal  sage,  lui  dis-je, 
monsieur,  de  me  suivre  :  ne  voyez-vous  pas  que  je 
veux  être  lieutenant  du  roi  si  vous  vous  mourez  ? 
Voilà  pourquoi  je  me  veux  dépêtrer  de  vous,  et 
vous  ai  amené  ici  :  »  de  quoi  il  ne  fît  que  rire, 
voyant  en  mon  visage  que  j'étais  très-aise  qu'il 
eût  échappé  cette  fortune;  car  on  eût  jeté  ce  mal- 
heur sur  moi;  mais  je  n'y  eusse  su  que  faire,  car 
qui  va  à  telles  noces  en  rapporte  bien  souvent  des 
livrées  rouges» 

13  i  —  23 
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Cependant  arriva  Duno  et  le  soldat,  auquel  M.  le 
maréchal  promit  de  donner  les  dix  écus  que  je  lui 
avais  promis  ;  mais  qu'il  y  fallait  retourner  en  sa 
présence,  et  qu'il  lui  en  donnerait  encore  dix  :  ce 
que  le  soldat  promit.  Duno  se  fait  ôter  les  bottes, 
et  s'en  va  en  pourpoint  avec  le  soldat  entrer  dans 
l'eau  par  derrière  labbaye.  Il  n'avait  pas  faute  de 
cœur.  Il  faut  que  les  gens  de  ce  métier  se  soucient 
des  arquebusades  comme  de  pommes  cuites.  Nous 
les  vîmes  venir  l'un  après  l'autre  tout  contre  bas  la 
rivière,  et  vinrent  jusqu'à  la  muraille  de  la  ville, 
dans  laquelle  ils  passèrent,  étant  sortis  tout  au- 
près de  la  porte  :  ce  qui  ne  fut  pas  sans  grand  dan- 
ger et  péril,  tant  pour  eux  que  pour  nous,  car  il  y 
faisait  bien  chaud.  Souvent  je  désirai  M.  de  Brissac 
à  son  logis,  ayant  plus  de  peur  de  lui  que  de  moi. 
Voyant  Duno  et  le  soldat  passés,  nous  prîmes  la 
course  à  la  merci  des  arquebusades,  et  regagnâ- 
mes la  ville.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  ;  car 
c'est  merveille  que  quelqu'un  de  nous  n'en  eut  sa 
part.  La  peur  ou  l'afïectioji  me  faisait  aller  plus 
droit  et  plus  vite,  de  sorte  que  je  ne  sentais  guère 
mon  mal.  Lors  je  montrai  à  M.  le  maréchal  tout  ce 
que  le  capitaine  Richelieu  et  moi  avions  vu  :  et, 
après  avoir  vu  la  relation  de  Duno  même  du  fond 
de  la  rivière,  et  vu  la  vérité  de  ce  que  je  lui  avais 
dit,  il  se  mit  à  courroucer  contre  Duno.  Alors  je 
lui  dis  qu'il  ne  se  fallait  plus  courroucer,  mais 
qu'il  se  fallait  occuper  de  prendre  le  château.  Il  n'y 
a  si  savant  qui  ne  se  trompe.  Sur  quoi  il  donna 
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charge  au  capitaine  Richelieu  d'assembler  trente  ou 
quarante  grosses  pipes,  et  que  sur  l'entrée  de  la 
nuit  il  les  fît  porter  au  lieu  que  Duno  lui  montre- 
rait :  et  à  l'autre  capitaine,  de  ruiner  une  maison, 
pour  avoir  des  madriers  pour  mettre  sur  les  pipes, 
après  qu'elles  seraient  remplies  de  terre,  afin  de 
hausser  encore  davantage,  à  cause  de  la  grande 
tour  du  château,  qui  pouvait  voir  le  recul  du  canon. 
Il  commanda  aussi  à  l'autre  capitaine  d'assembler 
des  pièces  de  bois,  et  faire  le  tout  si  haut,  que  la 
tour  ne  pût  voir  le  recul  du  canon.  Et  avant  de 
partir  de  la  maisonnette  qui  était  au  cul  du  châ- 
teau, je  montrai  à  M.  le  maréchal  un  rocher,  là  où 
trente  ou  quarante  arquebusiers  pouvaient  demeu- 
rer à  couvert,  qui  pouvaient  tirer  aux  créneaux 
de  la  tour,  quand  les  ennemis  se  présenteraient 
pour  tirer  à  l'artillerie,  car  il  fallait  qu'ils  se  mon- 
trassent de  la  ceinture  en  haut. 

Après  nous  allâmes  à  la  muraille  de  la  ville  con- 
tre l'eau,  mesurer  la  hauteur  qu'il  fallait  que  le 
canon  montât  pour  aller  dans  la  ville,  et  trouvâ- 
mes qu'il  n'y  en  avait  pas  deux  pieds,  parce  que  le 
chemin  était  fort  bas.  Un  gentilhomme  de  M*  le 
maréchal  arriva  à  nous,  ayant  ledit  sieur  maréchal 
défendu  qu'homme  ne  passât  l'abbaye,  auquel  je 
fis  bailler  la  charge  de  rompre  la  muraille,  et  la 
faire  tomber  du  côté  de  l'eau.  Puis  nous  en  retour- 
nâmes, et  Duno  demeura  avec  le  capitaine  Riche- 
lieu. Sur  l'entrée  de  la  nuit,  un  gentilhomme  y 
arriva  avec  trente  ou  quarante  pionniers,  et  puis 
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un  gentilhomme  dudit  sieur  aussi  avec  quatre- 
vingts  ou  cent.  Ils  trouvèrent  que  le  capitaine  Ri- 
chelieu avait  déjà  plus  de  la  moitié  des  pipes  sur  le 
lieu.  M.  de  Bonnivet  et  moi  accompagnâmes  Bala- 
zergue,  qui  amenait  trois  canons  avec  des  che- 
vaux ;  car  M.  le  maréchal  en  avait  recouvré  pour 
en  amener  six  pièces  :  et  allâmes  à  cheval  plus  de 
vingt  pas  dans  la  rivière  avec  le  canon,  comme  fit 
aussi  le  sieur  de  Balazergue  et  les  charretiers,  en 
l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  braye.  Puis  nous  tour- 
nâmes descendre  derrière  l'abbaye,  et  nous  en 
allâmes  dans  la  ville.  Et,  encore  que  les  ennemis 
tirassent  fort,  ils  ne  pouvaient  rien  voir,  à  cause 
de  la  grande  obscurité  de  la  nuit,  et  tiraient  à  coup 
perdu  et  à  la  fortune,  laquelle  nous  rit  pour  lors. 
Elle  ne  fait  pas  toujours  ainsi,  au  moins  à  moi  :  il 
y  en  a  de  si  heureux,  que  jamais  le  coup  ne  porte. 
Ce  brave  cavalier,  M.  de  Sansac  (je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  deux  gentilshommes  vivants  qui  se  soient  trou- 
vés en  plus  de  combats  que  nous  avons  fait  lui  et 
moi),  jamais  il  ne  fut  blessé,  qu'on  sache,  qu'à  la 
bataille  de  Saint-Denis.  Je  n'ai  pas  été  si  heureux 
en  cela  que  lui. 

Or,  comme  nous  arrivâmes  au  lieu  où  ce  gentil- 
homme était,  nous  trouvâmes  déjà  la  muraille  ou- 
verte et  dans  l'eau  ;  puis  fîmes  rompre  aux  pion- 
niers deux  coins  de  maisons  qui  empêchaient  de 
passer  le  canon,  lequel  incontinent  arriva  à  la  mu- 
raille, par  où  les  chevaux  entrèrent  dans  la  ville; 
et,  avec  l'aide  que  les  soldats  firent,  nous  mîmes  le 
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canon  dedans  :  et  après  Balazergue  s'en  retourna 
chercher  les  deux  autres,  et  de  même  lesmenâmes 
là  où  Duno  avait  rempli  les  tonneaux;  et  deux 
heures  avant  jour  tout  fut  prêt  à  tirer,  et  les  soldats 
logés  derrière  le  rocher  pour  tirer  haut  aux  cré- 
neaux. M.  le  maréchal  fut  averti  que  don  Arbre  de 
Cende  était  arrivé  à  Saint-Stèphe,  à  cinq  milles  de 
nous,  qui  marchait  la  nuit  pour  secourir  le  châ- 
teau :  ce  qui  fut  cause  que  ledit  sieur  maréchal  nous 
manda  qu'il  s'en  allait  gagner  une  montagne,  pour 
être  à  son  avantage  pour  le  combattre,  et  que  nous 
fissions  le  mieux  que  nous  pourrions  avec  les  six 
compagnies  que  nous  avions  à  l'abbaye  et  dans  la 
ville.  Ledit  sieur  gagna  de  nuit  la  montagne,  et 
rangea  ses  gens  pour  défendre  le  passage  et  venue. 
A  la  pointe  du  jour,  comme  nous  pensions  mettre 
le  feu  au  canon,  le  tambour  du  château  commença 
à  faire  la  chamade.  Il  y  avait  un  Espagnol  qui  en 
était  gouverneur,    nommé  don  Diego,  aussi  glo- 
rieux et  superbe  qu'un  autre  eût  su  être  :  aussi  il  en 
portait  le  nom.  M.  de  Bonnivet  fit  la  capitulation; 
je  me  mis  dans  la  maisonnette,  sur  un  matelas  que 
ledit  sieur  de  Bonivet  avait  fait  porter  pour  lui, 
puis  il  me  fit  éveiller  pour  signer  la  capitulation,  car 
don  Diego  me  connaissait.  Il  avait  été  lieutenant 
d'une  des  quatre  compagnies  d'Espagnols  que  le  roi 
avait  quand  nous  primes  la  terre  d'Oye.  M.  le  ma- 
réchal envoya  courir  de  la  cavalerie  au-devant  de 
don  Arbre,  lequel  ils  trouvèrent  sur  sa  retraite,  à 
cause  qu'il  avait  été  averti  que  M,   le   maréchal 
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avait  gagné  le  passage.  Et,  environ  une  heure  après 
midi,  ledit  sieur  arriva  à  nous,  et  trouva  que  don 
Diego  et  ses  trois  compagnies,  dont  Tune  était  es- 
pagnole, étaient  partis,  il  y  avait  plus  de  deux 
heures.  Plusieurs  demandèrent  ce  gouvernement 
là  audit  sieur  maréchal,  car  il  était  en  fort  bon  lieu 
pour  y  faire  bon  service  au  roi,  et  son  profit;  mais 
M.  de  Bonnivet  et  moi,  nous  nous  accordâmes  en- 
semble pour  le  faire  donner  au  capitaine  Richelieu, 
qui  était  lieutenant  d'une  de  ses  compagnies  colo- 
nelles ;  et,  à  notre  requête,  M.  le  maréchal  le  lui 
donna,  et  écrivit  au  roi  pour  lui  confirmer  le  don  ; 
ce  que  Sa  Majesté  fit.  M.  de  Bonnivet  lui  laissa  sa 
compagnie  pour  quelque  temps. 

Capitaines,  sont-ce  deux  choses  qu'on  doive  lais- 
ser en  arrière  sans  être  mises  par  écrit,  la  prise  de 
Lans  et  celle  de  Courtemille?  Pesez  bien  tout  ce 
que  nous  fîmes  et  à  l'une  et  à  l'autre,  l'avis  que  je 
donnai  sans  m'arrêter  au  rapport  qu'on  faisait.  Et 
vous,  princes  et  lieutenants  du  roi,  ne  craignez  pas 
tant  votre  peau  que  vous  ne  vouliez  savoir  ce  que 
c'est.  Pourquoi  avez- vous  ces  grandes  charges  ?  pour 
demeurer  en  votre  cabinet?  Voyez  comme  M.  de 
Brissac  fit.  Il  ne  le  fallait  pas  presser  d'aller  recon- 
naître, mais  plutôt  de  s'arrêter  :  il  était  tout  plein 
de  cœur.  Et  vous  qui  vous  trouverez  engagés,  faites 
vous  sages  au  dépens  de  ces  bravaches  qui  se  ren- 
dent au  premier  coup  de  matines,  et  cependant  font 
les  Rolands.  Celui  qui  fait  de  paroles  le  doit  être 
au  double  par  effet.  Je  m'assure  que  si  ce  don  Diego 
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eût  voulu,  il  nous  eût  donné  de  la  peine  :  car  per- 
dre une  place,  et  n'apporter,  ou  avec  la  mort  ou 
avec  la  vie,  de  l'honneur,  celui  qui  vous  y  a  mis 
vous  fait  tort  s'il  ne  vous  fait  couper  la  tête.  Sans 
doute  il  pouvait  être  secouru,  et  pour  le  moins 
devait-il  endurer  un  assaut,  car  nous  ne  l'eussions 
pas  emporté  du  premier  coup,  qu'il  ne  nous  eût 
coûté  cher.  Quelque  pauvre  place  que  vous  ayez, 
si  vous  résolvez  d'attendre  le  canon  depuis  qu'elle 
a  enduré  faire  la  brèche,  il  faut  que  celui  qui  com- 
mande, pour  son  honneur,  endure  un  assaut,  s'il 
n'a  faute  de  toutes  choses  et  moyen  de  faire  le 
moindre  retranchement  v 

Quelque  temps  après,  M.  le  maréchal  voulut  al- 
ler prendre  Ceva,  et  m'écrivit  à  Albe  que  je  me 
tinsse  prêt,  et  qu'il  passerait  par  Albe;  et,  corrme 
il  m'eut  donné  avis  de  san  départ,et  que  je  tirasse 
trois  enseignes  d'Albe  pour  les  amener  avec  lui,  je 
les  tins  prêtes,  et  deux  couleuvrines^ comme  il  m'a- 
vait aussi  écrit  ;  en  l'attendant,  j'allai  assiéger  Ser- 
raval,  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  milles  d'Albe, 
tirant  vers  Langhes,  et  deux  autres  petites  villettes 
sur  le  même  chemin,  où  les  ennemis  avaient  gar- 
nison, particulièrement  àSerraval,  oùil  y  avait  cent 
hommes  étrangers.  Après  l'avoir  battue  vers  la 
porte,  ceux  de  dedans  se  mirent  à  parlementer  avec 
moi;  mais  cependant  mes  gens  entraient  par  un 
autre  côté,  par  une  fenêtre,  avec  des  échelles;  de 
sorte  que,  cependant  que  leur  capitaine  marchan- 
dait sur  la  capitulation  avec  moi,  ceux  de  dedans 
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se  virent  pris,  et  furent  forcés  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Les  heures  d'un  parlement  sont  toujours 
dangereuses  :  c'est  alors  qu'on  doit  mieux  border 
sa  muraille,  pour  éviter  les  surprises  ;  car  alors, 
entre  la  poire  et  le  fromage,  on  tente  le  gué.  J'en 
ai  vu  plusieurs  sottement  surpris.  Croyez  l'italien 
qui  dit  :  No  te  fidar,  e  no  saraiinganato1.  Vous  devez 
fort  étudier  cette  leçon,  gardiens  des  places  ;  car, 
depuis  qu'une  femme  parlemente  et  vous  écoute,  à 
Dieu  je  vous  recommande,  vous  avez  déjà  le  pied  à 
l'étrier.  Aussi,  quand  une  place  commence  à  ouvrir 
l'oreille  à  la  composition,  tenez-la  hardiment  ppur 
perdue  :  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  leur  donner  loi- 
sir de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fous  et  qui 
font  mine  de  parlementer  ;  mais  c'est  pour  venir  à 
leur  point.  Si  vous  craignez  secours,  ou  vous  voyez 
faibles,  prenez-les  au  mot,  faites  profit  du  temps, 
ayez  des  otages  de  bonne  heure  si  vous  pouvez.  Et 
vous,  d'autre  côté,  qui  les  voulez  garder,  sur  tout 
n'ouvrez  jamais  la  bouche  pour  le  parlement,  si 
vous  n'en  avez  envie  ou  n'êtes  pressés  ;  car  soudain 
votre  ennemi  en  tire  un  merveilleux  avantage.  Il 
vaut  mieux  que  ce  soit  quelque  particulier  qui  en 
fasse  l'ouverture  :  elle  est  plus  séante  aux  assié- 
geants qu'aux  tenantes,  et  l'un  et  l'autre  doit  faire 
bonne  mine  :  il  se  connaîtra  bientôt  qui  a  mauvais 
jeu.  A  ces  heures  ayez  toujours  l'œil  au  guet;  dès 
lors  le  bruit  court  partout  qu'on  se  rend  :  cepen- 

1.  Ne  t'y  fie  pas,  et  tu  ne  seras  point  trompé. 
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dant  ceux  de  dedans,  au  lieu  de  songer  à  se  défen- 
dre, pensent  à  sauver,  qui  son  argent,  qui  ses  armes; 
et  ceux  de  dehors,  qui  voient  que  l'espérance  du 
butin  est  perdue  pour  eux  si  la  capitulation  s'en- 
suit, tâchent  à  vous  donner  un  croc  en  jambe;  car 
alors  on  s'approche  plus  aisément  de  la  muraille, 
parce  que  volontiers  il  se  fait  quelque  trêve.  Sou- 
venez-vous donc  toujours  que  l'heure  des  parle- 
ments est  dangereuse. 

Les  deux  autres  villettes  se  rendirent  et  m'envoyè- 
rent les  clefs.  M.  le  maréchal  arriva  le  lendemain? 
bien  aise  de  mon  exploit;  et  marchâmes  droit  à 
Geva.  Or  Ceva  est  une  petite  ville  bien  jolie  et  bien 
fermée  de  muraille;  une  rivière  passe,  ou  bien  par 
dedans  la  ville,  ou  contre  les  murailles  ;  car  je  n'y 
ai  jamais  été  que  quand  M.  deBonnivet  et  moi  vîn- 
mes secourir  M.  le  maréchal,  et  à  ce  coup  nous  la 
prîmes  ;  je  n'y  couchai  qu'une  nuit,  car  M.  le  ma- 
réchal m'en  fit  retourner  le  lendemain  matin,  parce 
que  don  Arbre  était  avec  ses  forces  à  cinq  milles 
de  là,  et  dans  Albe  n'était  demeuré  que  mon  lieu- 
tenant avec  la  moitié  de  ma  compagnie.  Or  il  y  a  une 
montagne  au-dessus  de  la  ville  au  sommet  de  la- 
quelle il  y  a  une  église,  et  dans  le  rocher  un  ermi- 
tage dans  lequel  on  entrait  par-dessus  une  planche, 
depuis  l'église  jusqu'à  l'entrée  du  rocher  ;  et  dedans 
y  avait  des  autels  pour  dire  messe,  et  une  chambre 
pour  l'ermite  :  il  n'y  avait  autre  clarté  que  par  la 
porte  où  l'on  entrait,  qui  répondait  vers  la  ville. 
Ils  avaient  bien  percé  l'église,  et  ne  fallait  que  ti- 
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rer  la  planche  à  eux  :  tout  le  monde  ne  les  eût  su 
prendre.  Ils  avaient  encore  fait  un  autre  fort  à 
quinze  ou  vingt  pas  à  main  droite,  et  l'avaient  fait 
en  manière  d'un  fossé,  et  les  contrescarpes  fort 
hautes  ;  de  sorte  que  comme  on  venait  sur  la  con- 
trescarpe, homme  ne  pouvait  montrer  un  doigt 
de  la  tête,  sans  être  découvert  et  tué  :  et  encore  ils 
avaient  fait  une  tranchée  qui  prenait  depuis  ce  fort 
jusqu'à  l'église. 

Comme  nous  arrivâmes  pour  camper  auprès  de 
là,  le  sieur  Francisco  Bernardin  et  moi  qui  étions 
maréchaux  de  camp,  étant  sur  le  point  de  loger 
l'armée,  deux  ou  trois  cents  hommes  sortirent, 
tant  du  fort  que  de  la  tranchée  et  de  l'église,  et 
nous  attaquèrent.  Je  n'avais  que  le  capitaine  Gharry 
avec  moi,  et  cinquante  arquebusiers  ;  quelques  gens 
à  cheval  avions-nous  pour  tenir  escorte.  Le  baron 
de  Chepy,  mestre  de  camp,  m'envoya  renforcer  de 
cent  arquebusiers;  je  fus  contraint  de  lui  mander 
qu'il  m'en  envoyât  encore,  car  nous  étions  aux 
mains  de  bien  près.  Sur  ce  voici  arriver  M.  de  Bon- 
nivet  en  poste,  qui  revenait  de  la  cour  :  lequel  en- 
tendant l'escarmouche,  dit  au  baron  de  Ghepy,  sans 
descendre  :  «  Faites  halte  ici,  jusqu'à  ce  que  M.  le 
maréchal  sera  arrivé,  et  je  m'en  vais  trouver  M.  de 
Montluc.  »  Les  capitaines  le  suivirent,  et  quelques 
arquebusiers  à  cheval  ;  et,  en  nous  embrassant,  les 
ennemis  firent  une  charge  aux  nôtres.  Alors  je  dis  à 
M.  de  Bonnivet  :  «  Monsieur,  pour  votre  bienvenue, 
mettez  tous  pied  à  terre,  et  allons  faire  une  charge 
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à  ces  gens,  et  rembarrons-les  jusque  dans  le  fort.  » 
Incontinent  tout  le  monde  mit  pied  à  terre  ;  et  il  me 
dit  :  «  Donnez,  vous,  droit  à  ceux  qui  voudront  re- 
gagner le  fort»  »  Il  prend  une  rondelle  à  la  main,  et 
moi  une  hallebarde;  car  j'ai  toujours  aimé  à  jouer 
de  ce  bâton,  et  alors  je  dis  au  seigneur  Francisco 
Bernardin  :  «  Mon  compagnon,  cependant  que  nous 
ferons  la  charge,  faites  les  quartiers.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  voulez  faire  de  la 
charge  que  M.  le  maréchal  nous  a  donnée?  Or  je 
ferai  le  fol  aussi  bien  que  vous,  et  pour  ce  coup  je 
serai  Gascon.  »  Il  mit  pied  à  terre,  et  s'en  vint  à  la 
charge  avec  moi:  il  était  armé  d'armes  fort  pesantes, 
et  de  lui-même  l'âge  le  rendait  fort  pesant  :  voilà 
pourquoi  il  ne  put  pas  venir  si  vite  que  moi.  Il  me 
semblait  en  ces  banquets  que  mon  corps  ne  pesait 
pas  une  once,  et  que  je  ne  touchais  pas  en  terre;  il 
ne  rne  souvenait  guère  de  ma  hanche.  Je  chargeai 
droit  à  ceux  qui  tenaient  le  côté  de  la  tranchée  : 
M.  de  Bonnivet  en  fit  autant  de  son  côté  bien  brave- 
ment; et  les  rembarrâmes  de  telle  sorte,  que  je 
passai  la  tranchée  pêle-mêle  avec  eux,  et  les  menai 
tuant  jusqu'à  l'église:  jamais  pour  un  coup  je  ne 
frappai  tant.  Ceux  qui  étaient  dedans,  voyant  leurs 
gens  en  désordre  et  ainsi  massacrés,  l'abandonnè- 
rent, et  se  mirent  au  long  d'un  petit  chemin  tout 
au  long  du  rocher  de  la  montagne,  qui  allait  des- 
cendre à  la  ville  ;  et  un  des  miens  colleta  celui  qui 
portait  l'enseigne;  mais  il  se  défit  bravement  de  lui 
et  sauta  dans  le  chemin,  gagnante  hâte  la  ville  :  j'y 
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courus,  mais  il  fut  plus  vite  que  moi;  aussi  il  avait 
la  peur  aux  talons.  Le  capitaine  fut  tué  sur  la  porte, 
qu'ils  estimaient  beaucoup  ;  c'était  un  homme  de  soi- 
xante ans,  car  il  était  tout  blanc.  Tous  ne  purent  pas 
gagner  le  chemin,  car  il  en  rentra  une  partie  dans 
Téglise,  qui  se  défendaient  fort  bien.  Ils  avaient 
fait  un  ravelin  devant  la  porte,  lequel  nous  leur 
gagnâmes;  et  alors  ils  se  retirèrent  tous  dans  l'er- 
mitage, et  tirèrent  la  planche  à  eux  comme  un  pont 
levis. 

M.deTBonnivetfut  maltraité,  d'autant  qu'il  perdit 
pour  le  moins  vingt  hommes  des  meilleurs  qu'il 
eût  et  plus  de  trente  de  blessés  :  car,  comme  nos 
gens  se  voulurent  jeter  à  corps  perdu  dans  le  fort 
de  dessus  la  contrescarpe,  avant  de  pouvoir  dé- 
couvrir le  fort  ils  étaient  tués  ;  il  en  perdit  entre 
autres  quatre  de  ceux  qu'il  avait  menés  de  France, 
qui  ne  vinrent  que  trop  tôt  pour  eux,  dont  il  yen 
avait  deux  Basques,  aussi  vaillants  jeunes  hommes 
que  la  terre  en  porta  jamais;  je  les  avais  vus  ail- 
leurs :  ces  gens  ont  les  noms  si  revêches  qu'il  ne 
m'en  souvient,  de  quoi  je  suis  marri.  Ledit  sieur 
fut  contraint  de  laisser  ce  fort  et  venir  à  moi  à 
l'église.  M.  le  maréchal  avait  fait  faire  halte  à  tout 
le  camp  à  un  mille  de  là,  attendant  quand  le  sei- 
gneur Francisco  et  moi  lui  porterions  les  quartiers 
où  fallait  que  le  camp  se  logeât  ;  et,  comme  il  vît 
qu'il  n'avait  point  de  nouvelles  de  nous,  il  envoya 
un  gentilhomme  pour  savoir  ce  que  nous  étions 
devenus,  lequel  nous  trouva  à  Téglise,  et  nous  dit 
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que  M.  le  maréchal  était  mai  content  et  fort  fâché, 
ne  sachant  où  loger  ni  où  les  quartiers  étaient 
faits.  Alors  je  lui  dis  :  «  Retournez-vous-en,  et  lui 
dites  qu'il  a  fait  deux  sages  maréchaux  de  camp 
qui  ont  songé  à  tout  autre  chose  qu'à  le  loger  et 
l'armée,  mais  c'a  été  à  envoyer  des  gens  au 
royaume  des  taupes.  »  Le  gentilhomme  connut 
bien  qu'il  n'y  avait  rien  de  fait,  et  s'en  retourna, 
étant  presque  nuit  :  de  sorte  qu'il  fallut  que  la 
cavalerie  se  mît  dans  un  vallon  à  main  gauche, 
et  notre  infanterie  en  un  autre  à  main  droite.  M  le 
maréchal  arriva  à  nous,  qui  se  fût  volontiers 
courroucé  ;  mais,  ayant  vu  ce  que  nous  avions  fait, 
ne  s'en  soucia  plus,  mais  se  mit  à  rire  de  ses  ma- 
réchaux de  camp  qu'il  avait  faits.  Le  sieur  Fran- 
cisco Bernardin  s'excusait  sur  moi,  et  moi  sur  lui  ; 
mais  M.  le  maréchal  dit  :  «  Je  sais  bien  que  la 
tête  blanche  est  trop  sage,  et  que  ce  sont  des  bou- 
tades de  Gascogne.  » 

Or  le  colonel  San-Pietro,  Corse,  vint  avec  M.  le 
maréchal;  ceux  de  l'ermitage  le  demandaient, 
par  ce  qu'il  y  avait  des  Corses,  et  le  capitaine  qui 
fut  tué  sur  la  porte  en  était.  Le  colonel  San-Pietro 
les  assura  de  la  mort  dudit  capitaine,  et  que  si  un 
ou  deux  voulaient  sortir,  il  le  lui  montrerait  mort; 
ce  qu'ils  firent.  M.  le  maréchal  y  était  toujours, 
car  il  ne  savait  où  aller  loger,  et  toute  la  nuit  de- 
meura avec  nous.  Il  y  en  eut  bien  de  mal  couchés,  et 
qui  me  donnèrent  force  bonsoirs.  Après  qu'ils  eu- 
rent reconnu  leur  capitaine  mort,  ils  se  rendirent, 
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sur  la  promesse  dudit  colonel  de  les  laisser  sortir 
vies  et  bagues  sauves;  et  entra  ledit  colonel  là 
dedans  avec  cinq  ou  six;  et,  comme  vint  le  jour, 
ils  sortirent  dehors  et  se  mirent  presque  tous  avec 
ledit  colonel,  et  envoyèrent  leur  tambour  à  ceux 
du  fort,  leur  dénoncer  qu'ils  étaient  rendus,  et 
qu'ils  les  conseillaient  d'en  faire  le  semblable;  ce 
qu'ils  firent  à  [même  composition,  car  le  colonel 
San-Pietro  menait  tout  cela.  Puis  descendîmes  là- 
bas,  et  incontinent  le  gouverneur  se  rendit,  et  à 
même  instant  délogea  avec  le  reste  des  soldats  qui 
lui  étaient  demeurés,  et  M.  le  maréchal  se  logea 
dedans  avec  quelques-uns  seulement,  pour  ne 
manger  les  vivres  et  mettre  désordre  en  la  ville  ; 
de  laquelle  fit  gouverneur  le  capitaine  Loup,  y 
laissant  quatre  enseignes  avec  lui  et  quelques  che- 
vaux-légers :  et  après  se  retira  ledit  sieur  par  même 
chemin;  et  moi,  comme  j'ai  déjà  dit,  me  rendis  à 
Albe  à  une  heure  après  midi. 

Voilà  tout  ce  que  je  fis  en  Piémont  pendant  que 
je  demeurai  près  M.  le  maréchal  de  Brissac.  Que 
si  je  voulais  écrire  toutes  les  escarmouches  aux- 
quelles je  me  suis  trouvé,  il  me  faudrait  double 
papier  pour  récrire,  surtout  celle  d'Andesan,  qui 
fut  la  plus  forte  et  la  plus  grande  escarmouche  où 
je  me  trouvai  jamais  ;  car  c'étaient  tous  les  gens 
de  pied  des  deux  camps,  entre  lesquels  je  n'avais 
que  trente-quatre  soldats  de  ma  compagnie,  par- 
ce que  j'étais  en  garnison  à  Savillan,  et  M.  de 
Termes  ne  voulait  permettre  que  la  compagnie  en 
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sortît.  Je  fis  couvrir  de  taffetas  jaune  les  morions 
à  mes  soldats,  pour  l'amour  de  M.  de  Termes,  qui 
portait  le  jaune;  lesquels,  étant  si  petite  troupe, 
exécutèrent  de  si  beaux  faits  d'armes  et  si  émer- 
veillables,  que,  tant  qu'il  y  aura  mémoire  d'homme 
qui  fût  alors  en  vie,  il  se  parlera  en  Piémont  des 
braves  morions  jaunes  de  Montluc  :  car  à  la  vérité 
ces  trente-quatre  en  valaient  cinq  cents  ;  et  me 
suis  cent  fois  étonné  de  ce  que  ces  gens  firent  lors  : 
je  pouvais  bien  dire  que  c'était  petit  et  bon.  J'ai 
essayé  que  cela  sert  fort  de  marquer  vos  gens  de 
quelque  chose  particulière  ;  car,  se  voyant  recon- 
nus, cela  leur  redouble  le  courage.  Ceux-là  firent 
très-bien,  et  se  marquèrent  d'une  réputation  telle, 
que  tout  le  monde  les  montrait  par  les  compa- 
gnies, montrant  par  merveille  ces  morions  jaunes 
qui  avaient  fait  de  si  beaux  faits  d'armes.  Depuis 
aussi,  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  autres  escar- 
mouches, lesquelles  je  ne  me  veux  amuser  à  écrire; 
je  ne  serais  que  trop  long.  Tant  y  a  que,  sans  ba- 
taille, ce  fut  un  beau  combat  Je  me  suis  trouvé  en 
un  autre  très-beau;  de  quoi  le  baron  de  La  Garde 
se  souviendra,  quand  il  mena  les  galères,  nous 
étant  devant  Boulogne.  La  grande  escarmouche  se 
fit  quand  il  descendit,  qui  dura  deux  heures;  au- 
quel lieu  les  coups  de  canon  nous  tiraient  si  menu, 
qu'il  semblait  salve  d'arquebusiers.  J'avais  sur  les 
bras  toutes  les  forces  de  Boulogne,  nonobstant 
lesquelles  je  fis  une  des  plus  belles  et  honorables 
retraites  qu'homme  saurait  faire.  Peu  M.  de  Guise 
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vit  le  tout,  lequel  n'avait  que  vingt  chevaux,  et  ne 
me  pouvait  secourir  aucunement,  car  il  eût  fallu 
qu'il  se  fût  jeté  sur  la  plaine,  dans  laquelle  l'artil- 
lerie l'eût  dévoré  incontinent  :  il  n'y  avait  homme 
qui  pensât  que  je  pusse  faire  retraite  sans  nous 
mettre  en  fuite;  mais  je  la  fis,  étant  toujours  de  la 
longueur  de  quatre  piques,  et  tournant  visage  à 
tout  propos.  Et  veux  dire  que  je  ne  fis  jamais  chose 
de  laquelle  je  retirasse  plus  de  louange  que  de 
celle-ci  :  M.  de  Guise  le  fit  bien  valoir,  et  ne  m'en 
loua  que  trop.  Mais  je  me  contente  d'écrire  ce  que 
j'ai  faitîen  commandant,  en  quoi  ceux  qui  me  fe- 
ront cet  honneur  de  lire  mon  livre  pourront  ap- 
prendre quelque  chose  pour  le  fait  des  armes,  qui 
n'est  pas  si  aisé  qu'on  pense.  Il  faut  avoir  de 
grandes  et  louables  parties  pour  être  bon  capi- 
taine :  ce  n'est  pas  tout  d'être  vaillant  et  coura- 
geux, il  y  faut  tant  d'autres  pièces  en  notre  har- 
nais. Je  ne  veux  pas  dire  que  je  sois  des  premiers  ; 
mais,  étant  aujourd'hui  le  plus  vieux  de  ce  royaume, 
enoore  trouvera  mon  opinion  voix  en  chapitre  :  ce 
qui  servira  à  ceux  qui  en  savent  moins  que  moi  : 
quant  aux  autres,  il  ne  leur  faut  pas  de  précep- 
teur. 

Je  quittai  donc  le  Piémont  pour  me  venir  ra- 
fraîchir un  peu  et  me  reposer,  à  cause  d'une 
grande  maladie  en  laquelle  j'étais  tombé  ;  et  quel- 
que juste  occasion  que  j'eusse,  à  peine  pus-je  avoir 
mon  congé  de  M.  de  Brissac,  lequel  enfin  me  le 
donna,  avec  promesse  de  revenir  bientôt.  A  mon 
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arrivée,  je  me  trouvai  honoré  et  estimé  des 
plus  grands  seigneurs  du  pays;  mon  nom  était  en 
réputation  bien  grande,  et,  pour  une  chose  que 
j'avais  faite,  on  m'en  voulait  faire  accroire  quatre. 
Les  bruits  vont  toujours  en  augmentant  ;  aussi  en 
ce  temps,  pour  une  école  de  guerre,  il  ne  se  par- 
lait que  de  Piémont.  Or  je  ne  demeurai  guère  oisif 
ou  sur  les  cendres  ;  on  ne  m'en  donna  pas  le  loisir, 
comme  aussi  je  n'en  avais  pas  de  volonté,  m'étant 
toujours  proposé  de  parvenir  par  la  voie  des  armes 
à  toutes  les  pointes  d'honneur  que  les  hommes 
peuvent  atteindre.  Songez,  vous  qui  êtes  nés  gen- 
tilshommes, que  Dieu  vous  a  fait  naître  pour  porter 
les  armes,  pour  servir  votre  prince,  et  non  pas 
pour  courre  le  lièvre  ou  faire  l'amour.  Quand  la 
paix  viendra,  vous  aurez  votre  part  du  plaisir  ; 
toutes  choses  ont  leur  temps  et  leur  saison. 
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